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LOUISE DE KÉROUALLE 



DUCHESSE DE PORTSMOUTH 



1649-1734. 



I. 



L'Anoleterre et la politique de Louis XIV. 

Louise de Kéroualle est la petite Bretonne qui nous a fait 
gagner nos Flandres, notre Franche-Ciointé. On doit tout donner 
à son pays, tout, excepté son honneur : la Bretonne n'a rien 
réservé. Son souvenir est frappé d'infamie chez les Anglais, qui 
ne lui pardonnent point d'avoir tenu dans sa main l'Angleterre 
pendant près de quinze ans, de l'avoir soumise à la politique de 
Louis XIV, d'avoir permis raffermissement de notre unité terri- 
toriale. La France a oublié cette Agnès Sorel en fontanges, eUe 
a si bien laissé déchoir jusqu'à son nom, qu'on ne sait plus com- 
ment l'écrire aujourd'hui*. Tandis que le nom de terre était 
défiguré, le nom de famille n'était pas davantage conservé. Les 
descendants de Louise de Penancoët de KérouaUe permettent que 
le Peerage, c'est-à-dire le code de la noblesse anglaise, publie 
qu'ils sont issus d'une prétendue Perrencourt *. 

Ces Penancoët ne sont pourtant pas à renier, même par des 
ducs de Richmond. 



1. Les Anglais la nomment Qaéroaailles, les généalogistes écrivent Kérooal, 
Colbert de Croissy met Qaeroael, la charte de donation de la terre d'Aubigny 
porte Kéroël. J'écris Kéroualle d'après les papiers de famille, Arch. nat., 
T. 152 ; 6. 

2. Biirke, Dictionarjf of Peerage, met au mot Richmond, comme souche 
des ducs de Richmond, Louise de Perrencourt ; il met au mot Aubigny (foreign 
titles) Louise de Penencourt, fille de Guillaume de Penencourt. 

Rbv. Histor. XXVm. !•>• PA8C. i 



2 H. FORNERON. 

François de Penhoët, petit-fils d'un vice-amiral de Bretagne, 
avait épousé, le 10 mai 1330, Jeanne de Penancoët, dame de 
Kéroualle. Les Penhoët étaient l'une des quatre grandes familles 
de l'évêché de Léon, desquelles il était dit : Antiquité de Pen- 
hoët, vaillance de Chastel, richesse de Kerman , chevalerie de 
Kergournadec. Les enfants issus de ce mariage prirent le nom 
de la mère et son kc^fascé d'argent et d'azur de six pièces *. 
Un de leurs descendants, Guillaume de Penancoët, épousa, en 
1645, Marie de Plœuc de Timeur, fille de Marie de Rieux. Une 
de leurs filles est Louise, duchesse de Portsmouth, duchesse 
d'Aubigny. 

n n'est pas bien important aux yeux de notre siècle d'avoir 
été une Rieux, pas davantage d'avoir été renommé pour son 
antiquité au xrv® siècle, si on le fut pour ses galanteries au xvir ; 
mais ces vieux souvenirs de race et de blason expliquent la jeu- 
nesse de Louise de Kéroualle, font comprendre conunent eue a 
été reçue comme fille d'honneur chez la duchesse d'Orléans, et la 
tirent sans discussion des aventures ridicules dont les pamphlets 
se sont plu à souiller ses premières années. 

Le plus répandu des romans satiriques que les Anglais ont 
rédigés contre Louise de Kéroualle est l'Histoire secrète delà 
duchesse de Portsmouth, Des copies manuscrites*, une édi- 
tion anglaise et deux éditions françaises ont longuement circulé. 
Ce roman suppose qu'elle débuta par fuir la tante chez qui ses 
parents l'avaient conduite à Paris, et accompagna sous un dégui- 
sement de page le duc de Beaufort dans l'expédition de Candie. 
Après la mort du duc, elle aurait servi comme page divers capi- 
taines de navires avant de revenir à Paris. Cette campagne de 
Candie a duré du 5 juin au 10 octobre 1669 : pendant cette 
période, Louise de Kéroualle était, sous les yeux de toute la cour, 
fille d'honneur d'Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans. La 
calomnie a pu avoir pour origine la part qu'a prise à cette mal- 
heureuse expédition Sébastien de Penancoët, frère de Louise. Le 
jeune Breton est mort en débarquant en Provence ', à son retour 

1. Bibl. nat., Cabinet des titres, n* 50417. 

2. Je possède an de ces manuscrits, mais je n'ai trouré à la Bibliothèciue 
nationale ni l'édition anglaise de 1690, The secret hdstary of the duchess of 
Portsmouth, ni les éditions françaises de 1690 et de 1734, ni les Mémoires 
secrets de la duchesse de Portsmouth, par Jacques Lacombe, 2 roi. in-12. 
Paris, 1805. 

3. Des trois enfants, les deux filles, Louise et Henriette^ sunrécurent seules. 
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^ 
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de Candie. Ce deuil a été travesti par le pamphlétaire en un 
romaD burlesque. Oa a traité de mèrce presque tous les épisodes. 
Le romancier a connu assez de détails secrets pour orner d'une 
apparence de sincérité ses inventions féroces '. 

C'est dans cette même année, et dans cette même cour de la 
charmante Henriette, que Louise de Kèroualle a conou le comte 
deSault. 

Le comte de Sault, fils du duc de Lesdiguières, était le vain- 
queur des joutes qui furent œlébrées en 1662 sous les fenêtres 
deâ Tuileries, et qui ont laissé leur nom à la place du Carrousel. 
D passait pour être un des courtisans des filles d'honneur d'Hen- 
riette ', On verra une Anglaise hautaine, la marquise de Wor- 
cesler, rappeler insolemment ce premier attachement à Louise 
de Kèroualle^. Quelqu' innocentes qu'aient pu être les intrigues 
d'une fille de vingt ans, pauvre et impatiente de trouver un 
mari, il est certain que la réputation delà Bretonne fut atteinte; 
madame de Sévigné et Louvois parlent d'elle sans considération 
et sans pitié. Oa peut donc dire, tout en méprisant les calomnies 
des pamphlets, qu'elle avait pu faire naître, soit par des impru- 
dences, soit par des propos ambitieux, la pensée qu'elle ne recu- 
lerait pas devant le rôle de favorite d'un roi. 

Avant de recourir à l'influence des femmes pour conserver 
l'alliance ou au moins la neutralité de l'Angleterre, Louis XIV 
avait déjà employé divers procédés qui ue s'écartaient pas moins 
des usages de la diplomatie. 

Nos grands politiques se sont toujours attaché un allié : Riche- 
lieu avait Gustav6-Adol[)he , Mazarin eut Cromwell. L'union 
avec l'Angleterre était d'autant plus nécessaire pendant la jeu- 
nesse de Louis XIV, que nos frantières tendaient h s'avancer 
dans les Flandres, c'est-à-dire dans un pays lié à l'Angleterre 
par la proximité de ses eûtes, par les nécessités commerciales, 
par l'intimité des communications suivies depuis plusieui-s siècles. 

Le dépit de voir les Flandres sous l'influence française et l'en- 



1. Il > 3 quantité d'«u[res écrits du inSme i;enre i Meniolrs of Iht court af 
Enftawt by Ihe countMs ot Dunois, London, 1708. — The secret historg of 
the nigru of tingi CharUs II and Jama II, a. I,, tC90, — Il y en a une 
tnducllini en InatAn, Cologne, tG90. Il y vn a aussi une rtfutalion : The 
btataxtbeatl muitl'd, s. ]., 1691. 

S. Pire Aiuelino. 

S. Ma. AU. «IriDtières. Aniileterre, tqI. IU, fol. 119, du IG mùI 1674. 
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vie devant l'essor que prenaient notre commerce et notre indus- 
trie n'étaient pas les seuls sentiments qui excitaient la nation 
anglaise contre Louis XIY. Les passions protestantes dans le 
peuple et les idées libérales de l'aristocratie devaient forcément 
mettre l'Angleterre en lutte contre un roi catholique et absolu . 
Bientôt les intérêts politiques et les suggestions protestantes se 
fusionnèrent au point que l'Angleterre crut devoir soutenir contre 
Louis XIV l'Espagne , cette monarchie qui avait été la plus 
ardente contre la réforme. 

Pendant que les descendants de Philippe II s'éteignaient len- 
tement à l'Escurial, chaque puissance guettait les débris de leur 
succession. A Louis XIV toutes les Flandres. Pour pouvoir se 
nantir au moment opportun, il reconnaissait que la complaisance 
des Anglais était nécessaire. Or leur haine n'était pas douteuse. 
Il ne pouvait les tenir que par Charles II. Sur Charles II se con- 
centrent tous les efforts de sa diplomatie, n ne peut avoir que cet 
homme tout seul pour allié. Avec lui il domptera l'animosité de 
l'Angleterre. C'est la condition rigoureuse sans laquelle s'éva- 
nouissent ses chances de prépondérance en Europe. Tout est 
permis si on tient Charles II. Les diplomates de Louis XIV en 
ont conclu que tout était permis pour le tenir. 

Mais Charles II était précisément l'homme le plus insaisissable, 
la volonté la plus vacillante, le caractère le plus versatile qu'il y 
eût en Europe. Il était, dès sa jeunesse, voluptueux, loquace, 
facile à séduire, indulgent pour toutes les intrigues. Il simulait 
la dignité par une élégance souriante, la sensibilité par une pro- 
digalité banale. On pourrait le comparer à notre roi Henri III, 
avec ses allures débonnaires, son goût dans les arts, son indiffé- 
rence pour les engagements, et sa tentation de confondre la four- 
berie avec la politique. Au fond du cœur il est catholique, et il 
reste le chef de l'Eglise anglicane ; il comprend les effets du quin- 
quina et il se livre à l'alchimie ; il est affranchi des préjugés, 
mais dépourvu de principes ; c'est un épicurien aimable et il va 
jusqu'à renier son père. Il renie l'honnête Charles I®"^ quand, 
entouré des fanatiques puritains d'Ecosse, il signe cette dégra- 
dante déclaration^ : < Je m'humilie profondément devant Dieu à 

1. Walker, Historial discourses, p. 170 : c 16 augast 1650... because of his 
father's hearkening anto and following evil couocils and his opposition to the 
covenant by which m mach of the blood of the Lord's people hath been shed... 
ail his own sins and the sins of his father's honse. » 



'. IlE kËR.(l[flLI.E. 






de la complaisance cpi'a e\ie mon père pour les mauTais 
conseils, de son opposition aux puritains, du sang des hommes 
pieux qu'il a fait répandre, je reconnais mes pèches et les pèches 
■de la maison de mon père. » 

Voilà l'homme qu'il faut tenir. Sa mère aura-t-elle de l'auto- 
rité sur lui ? 

Henrîelte-Marie, fille de Henri IV, avaitexercé une puissance 
absolue sur son mari Charles I*", Inopérieuse et livrée tout entière 
à l'idée du moment, elle s'oBre à nos yeux dans l'auréole dont 
Tont enveloppée ses infortunes tragiques et le génie de Bossuet. 
'Les contemporains étaient moins indulgents. On voudrait se 
ilèfier des Anglais qui remarquaient avec malice l'autorité de 
lord Jermyn sur cette reine, la dépendance craintive dans laquelle 
il la tenait, et l'intervention de ce sujet dans toutes les afiaires de 
la reine*. On voudrait nier que la reine ait eu une fille de son 
mariage secret avec ce Jermyn. Maiselle avait au moins l'impru- 
dence de se faire accompagner par lui dans ses visites d'apparat', 
et elle a contre elle le témoignage écrasant de Louis XIV lui- 
'même, qui écrit à Colbert de Croissy ' : « Le duc de Buckingham 
'lirésappose pour nécessaire une chose qui est impossible, quaufl 
il parle d'un secret qui doit être communiqué à la reine mère 
d'Angleterre, et qui ne tombe pas Ji la connaissance de milord 
Saist-Albans (Jermyn). A dire vray, si on l'avoit espéré, on ne 
pourroit que tromper soy-mesrae. » Aussi il chercha de bonne 
beure à marier Charles II, dans l'espoir de le tenir, à défaut de 
la mère, par l'épouse. 



Sir John Rereaby, Hfemoirl, p. 4 : « Lord Jcrniyn had the quccn groally in 

of bim. anil iodeoil il wua nbvious Ihat he had uDRomnion iolercsi niih 

tlCT Mid her conc«ms; but tbat he... had ebildren b; ber, 1 did not then 

baliave Ihouiili thc Ihing was cerUinI]' sa. > Snn propre flU, le roi Jacques, 

n^te oontradire furuiellemenl ce fait, uni il semble éTidenti tous les contem- 

poniiu; dans sa réponse (rft» Halant b«aal) aui pamphlets, tandie <iu'U fait 

rtfuler a*ec iiassioo luules les autres attBi|ueg contre les Sluarls, il se eonlenlc 

bdro répliquer douceiaenl à sou adversaire, au sujet de celle union de sa 

ire : < Ile must pardon me îf I do noi belicTC liim, » M"* Agnès Strickland. 

iMta of Ihe queens of England, t. VJll, p. 217, croit aussi de nos jours i 

'eiltteoM de celle title. 

S. BfClïn, Dtary, 14 aug. 1662, lUmillon, toujours si tncrïeilleuscment 

romA, parle Jtuui de colle union. Voir encore l'auteur anonj^me de la curieuse 

' ilîon d'Aiiglelerre '|ui est aui Cinq Cents de Colbert, vol. 47S : a Le comte 

Stlnt-Albao» (Jennin) est toujouri attaché à ses inlerests. • 

i. K*. Air. «tran^tres Angleterre, vol. 93. fol. ISI, du 28 noTerabre 1668. 
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Puisque l'Espagne était l'adversaire , ce fut parmi les plus 
acharnés ennemis de l'Espagne que Louis XIV chercha la reine 
d'Angleterre. Il oflFrit une Portugaise. Il se trompait. Les Portu- 
gais tenaient les femmes dans l'ignorance et la réclusion, comme 
des Mauresques. Au lieu d'une princesse accoutumée au manège 
des cours et capable de dominer un roi corrompu, Charles II vit 
débarquer en Angleterre une petite brune qui n'avait jamais 
parlé à un homme, ne s'était jamais montrée à aucun regard, 
même pendant la traversée, qui, avec ses vingt-quatre ans, sa 
vie sédentaire et ses costumes exotiques, avait déjà la taille 
épaissie. Elle était courte, trapue, basanée ; ses dents mal plan- 
tées déformaient sa bouche^ « Elle n'a rien dans ses traits qui, à 
aucun degré, puisse inspirer la répugnance, » dit piteusement 
Charles II à la première entrevue*, et il se félicite après le 
mariage qu'elle soit encore assez iatiguée par la navigation pour 
lui permettre de la laisser dans un complet repos ^. Les dames 
d'honneur portugaises étaient « suffisamment peu agréables ^, » 
avec leurs monstrueux vertugadins qu'elles appelaient des garde- 
infante, leurs coiffures étranges et leurs teints olivâtres. Aussi 
Charles II, qui était accoutumé à des spectacles plus séduisants, 
eut soin de dresser une liste des dames de la chambre de la reine, 
à la tête de laquelle il plaça la comtesse de Castlemaine. 

La nouvelle reine n'était pas assez ignorante pour ne pas pous- 
ser un cri de révolte en recevant cet outrage. 

La comtesse de Castlemaine avait séduit le roi dès les premiers 
jours de son débarquement en Angleterre^. Elle était dans tout 



1. Voir chez Agnès Strickland, Lives of tke queens of England, t. VIII, 
p. 312, le témoignage de lord Dartinouth : c Very short, and broad, and of a 
smarthy complexion ; one of her fore teeth stood ont wich held up her upper 
lip. » Evelyn feut la même remarque : c lier teeth wronging her mouth by 
sticking a llttle to far eut. » Ces disgrâces sont artistement dissimulées sur 
les portraits peints par sir Peter Lely. 

2. Lettre à Clarendon citée par Agnès Strickland, t. Vni, p. 304. 

3. Le roi à Clarendon, 21 mai 1662, lettre publiée d'après le ms. du British 
Muséum par Fellowes, Historieal sketches, p. 295 : a It was happy for the 
hononr of the nation that l was not put to the consumation of the marriage 
that night, for I was so sleepy by having slept but two hours in my journy, 
as I am afraid that matters would hâve gone Tery sleepily. » 

4. Evelyn, Diary^ 30 may 1662. 

5. Pepy, Diary, 13 july 1660. Barbara ViUiers (1640-1709), fille de William 
TÎscount Grandison, venait d'épouser Roger Palmer, qui fut créé Earl of 
Castlemaine en 1661, c mais ce titre ne pouvait être transmis par lui à d'autres 
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it de sa beauté hautaine. Elle était grande et brune, elle 
Bvail' «le nez un peu relevé, les lèvres TermeUles. la gorge belle; 
sa taille est noble et aisée. ■ Ses yeux, qui étaient * noirs, 
» brillaieDt, selon Hamiltou, d'un grand feu ; ils 
« n'épargnoient rien pour engager et promettoient tout pour 
retenir. La suite n'a que trop fait voir qu'elle conseutoit à ce 
qu'ils promettoient de plus téméraire. » 

Elle ne tiendra pas longtemps contre Louise de Kèroualle, 
mais contre la reine Catherine la lutte est aisée. La jeune Portu- 
gaise ^ace d'abord le nom de sa rivale sur la liste des dames de 
la cbambre que lui communique son mari', puis, quand elle voit 
ce mari lui amener par la maiu devant elle celte maltresse toute- 
puissante, eUe est prise de convulsions et se retire le sang au 
TÎsage. C'est un aSîxtnt infligé à la Castlemaine ; celle-ci exige 
une réparation publique. Charles II prétend décider la reine à 
s'humilier devant cette femme ; il écrit au chancelier Clarendon 
qui avait cherché à réconcilier les époux : ■ Qu'on ne se mêle pas 
des a&aires de la comtesse de CasUumaine ; ceux qui l'oseraient 
s'en repentiraient jusqu'à la dernière heure de leur vie; et, h. ce 
propos, je crois très utile de vous donner un bon avis pour que 
vous ne vous imaginiez pas que vous me ferez changer de réso- 
lution, le monde entier n'y parviendrait pas ; je consens à être 
misérable dans cette vie et dans la rie à venir si je fléchis en rien 
dans ma décision, qui est de nommer la comtesse de Castlemaine 
ae de la chambre de ma femme ; quiconque voudra s'y oppo- 
m'aura pour ennemijusqu'à la (iernière heure de ma vie; qni- 
loonque voudra se montrer l'ennemi de la comtesse de Castle- 
maine m'aura pour ennemi jusqu'à la dernière heure de tna vie. 
Je le jure sur mon honneur. » 

La reine resta inflexible durant plusieurs semaines et ât grand 
éclat de son indignation. Puis elle se laissa attendrir. On put 
voir & travers les rues de Londres les deux rivales assises dans 
même carrosse, avecleâlsd'unetroisième^ Après cette détail- 
ace, la jeune reine renonça à toute lutte. Elle fit sa société 



HnbBUqae cvui qui Dlîlraient Ar son épouse actuelle, ludy Burbani. t EUe 

t dneliCMe île ClereUnd en 1670. 
I I. Ktiation d'Angleterre, Cinq CmLt de Colberl, vol. 47B. 

3. Voir Clareodon, PelloweB, Agnès Slrirkland, nui endroiU riiti. 
i 3. Vepj, Diarg, 7 septembri' tMÎ. 
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habituelle de la Castlemaine, la traita avec familiarité, lui témoi- 
gna plus d'amitié qu'à aucune autre femme de la cour. « C'est 
une bien bonne princesse, disaient les Anglais, elle prend tout 
avec une douceur extrême. » 

Mais elle était vengée sur son mari par les violences mêmes de 
sa rivale : toute la cour savait que le roi était j&*équemment 
poussé à bout par des scènes de fureur ; on le voyait revenir de 
chez la Castlemaine tout consterné; on le savait trompé souvent, 
selon les caprices de Faîtière maîtresse ; il voulut adresser des 
reproches à l'ingrate, mais il fut immédiatement réduit à s'age- 
nouiller devant ses pieds et à implorer son pardon, en promettant 
de ne plus jamais la soupçonner*. Aussi, quand a surprit dans 
son alcôve Churchill, le futur duc de Malborough, il se contenta 
de dire dédaigneusement au jeune homme : « Je vous le pardonne, 
car vous faites cela pour avoir du pain *. » 

La Castlemaine aurait volontiers écouté la France et soutenu 
sa politique ; notre ambassadeur Colbert de Croissy ne le laissa 
pas ignorer à Louis XIV : 

Le roi, répondit Lionne^, a fait très grande considération sur l'en- 
tretien que vous avez eu avec M°' de Castlemaine et sur Touverture 
de cœur avec laquelle elle vous a parlé quand elle vous a confié que 
le roi d'Angleterre* cognoissoit fort bien que milord Arlington ne 
vouloit point Talliance de la France. S. M. désire que vous cultiviez 
auprès d'elle ce bon commencement; que vous lui témoigniez même, 
si vous le jugez à propos, qu'en ayant rendu compte au roy, il vous 
a chargé de lui en faire un très vif remerciement de sa part. Elle a 
ordonné dans cette rencontre à M. votre frère (le contrôleur général) 
de vous envoyer quelque galanterie de ce pays dont vous la puissiez 
régaler en votre nom, ce qui ne gastera jamais rien aux affaires 
auprès des dames, de quelque humeur qu'elles soient. 

Et Lionne répétait quelques jours plus tard ^ : 



1. Pepy, Diary, 7 aug. 1667. 

2. Ms. Aff. étr. Angleterre, toI. 137, fol. 400. Relation de la cour d'Angle- 
terre. Voir anssi sur cet épisode la lettre de l'ambassadeur Courtin au ministre 
Louvois, ibid., vol. 120 C, fol. 206, du 16 nov. 1676. 

3. Ms. Aff. étr., 3 avril 1669. 

4. Dans toutes les dépêches diplomatiques, le roy veut dire Louis XIV, pour 
tout autre roi on met le nom du pays. Je ne m'astreindrai pas à cette formule 
dans les extraits. 

5. Du 20 avril 1669. 



M. i^l beaueoup de cas de ce ijue M*"' de CasUemiuiie conliniw 
I TOUS dira. Vous devez, s'il voua plaist, vous entendre avec M. voire 
fèiz toiidiaal le régal que le roy a destiné à celle dame... S. M. 
"approuve fort' volro pensée de faire représenter au roy d'Angleterre 
par M™* de Castlemaine combien les presbjLériens et les sectaires 
sont mal intentionnés pour la monarchie. 

Ce n'était pas que la favorite fiit insensible à un petit cadeau, 

son horreur de tout frein et ses caprices de luxe l'entraînaient à 

s dépenses qui étonnaient la cour: on admirait la transparence 

1 ses chemises et les flots de dentelles qu'dle portait sous ses 

', ses meubles de prix et son ai^enterie ; mais uu ministre 

È pouvait faire nulle foi sur son appui, car elle était sans cesse 

portée avec toute sa passion soit vers la galanterie du moment. 

Dit vers des lutt«s ardentes avec les autres femmes de la cour. 

wias&i les querelles des femmes qui entourent Charles II préuc- 

cnpeat Louis XIV presque autant que les marches de Turenue 

et de Condé : une guerre avec l'Angleterre dépend en ce moment 

. de l'humeur d'une actrice ou d'une fille de chambre. Le 

IfHUnistre Colbert écrit à son frère CoUjert de Croissy à Londres ^ ; 

l« Je crois que le roi seroit bien aise que vous envoyassiez à M . de 

rlionne de petites relations de tout ce qui arrive dans la vie par- 

uliére du roy d'Angleterre, et de ce qui s'appelle le dedans de 

I cour. > — ■ Comme vous n'avez pas désapprouvé, répond 

' l'ambassadeur', que je vous informasse des demeslés des dames 

qui donnent souvent presqu'autant d'occupation que les choses 

les plus sérieuses, je continuerai à vous écrire la suite du der- 

f nier... » — «J'ai entendu lire avec grand plaisir, écrit Louis XIV 

ir-même k Colbert de Croissy*, j'ai entendu lire avec grand 

r lea curieuses circonstances que vous avez écrites au sieur 

e Lionne des intrigues de cette cour et des denieslès des dames 

Ki y font la principale figure. » — « Je redoublerai mes soins, 

)ond Colbert *, pour savoir ce qui se passera parmi les dames, 

uisque vous ne dédaignez pas d'en estre informé, et que le roy 



1 Du 33 avril 1G69. 
I S. l'epj. Vlary, îl rriay 1662 : ■ The linesl smocks unJ linen pelliinals 
d «ilh rich Ure at tbe botlom. > 

I. It». Aff. 6lr., ÎU janvier 1663. 
■4. Dn 31 jaurier 1669. 

t. Do 9 février 1(169 

t. Da » fÉTTier 1609. 
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mesme veut bien donner quelques moments à la oognoissance de 
ces petits demeslés qui, quelqu^ois, en produisent de plus grands. » 
Colbert croit nécessaire de faire quelque nouveau présent à 
M"' de Castlemaine, mais, d'une part, «j'ai distribué, dit-il*, 
tout ce que j'avois apporté de France, jusques aux jupes qui 
estoient pour l'usage de ma fenune, et je n'ay assez d'argent pour 
continuer à fournir à toutes ces dépenses, » et d'un autre côté 
Charles II a dit que sa sœur Henriette était la seule femme ' qui 
eût de l'influence sur lui. Or, si l'on fait un présent à M^^ de 
Castlemaine, ce prince verra qu'on le croit soumis à cette favo- 
rite, malgré ses dénégations. Il faudrait donc simplement « un 
présent de gants, rubans et robes de chambre, ou autres petits 
ornements^. » 

Une inquiétude plus grave troublait à ce même moment l'am- 
bassadeur de France : il remarquait la tristesse de Charles II, 
son accablement et sa répugnance à l'entretenir de la politique 
de l'Europe, comme il n'y manquait jamais les semaines pré- 
cédentes : 

Le chagrin * qui paroissoit sur le visage du roy ne laissoit pas lieu 
de douter que la cause n'en fùst fort relevée. Cependant, après l'avoir 
bien recherchée pour contenter ma curiosité, j'ai trouvé qu'un nouvel 
amour avoit produit tout ce trouble, que la beauté d'une demoiselle 
de M*"^ de Castlemaine et la grâce avec laquelle elle servoit le roy 
lorsqu'il venoit voir sa maistresse avoit troublé le cœur du prince 
qui naturellement ne hait pas le changement. Et, comme elle n'a voit 
pas cru devoir estre longtemps rebelle à ses volontés, sa maistresse 
en avoit esté si irritée qu'elle l'avoit congédiée à minuit. Cette nou- 
velle inclination comme toutes les autres de pareille estoffe n'empesche 
pas que M*"^ de Castlemaine ait toigours le mesme crédit. 

Elle avait déjà été victime de cette fentaisie de placer sous sa 
main les plus belles filles d'Angleterre : les plus adulées étaient 
heureuses de lui faire cortège. On avait vu la fière lady Sandwich 
la nommer humblement sa dame, la dame de son admiration'^. 
Elle prit ainsi parmi les filles d*honneur Frances Stewart, que la 
cour appelait la belle Stewart, elle la logea chez elle et la sur- 

1. Du 14 janvier 1669. 

2. Dépêche du 7 février 1669. 

3. Le cadeau fut envoyé par le ministre Colbert le 8 mai 1669. 

4. Colbert de Groiftsy à Lionne, 28 février 1669. 

5. Pepy, 26 july 1662. 
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jgneusement sa petite SIewart'. « Elle la retenoit 
souvent à coucher ' ; le roi. qui ne mauquoit guères à venir chez 
k CasUemaiDe avant qu'elle se lerast, ne manquoît guère» d'y 
trouver aussi mademoiselle Stewart au lit avec elle. On ne pou- 
voit guères avoir moins d'esprit ni plus de beauté. Tous ses traits 
estoieDt beaux et réguliers. Elle estoit assez droite et plus grande 
que le commun des femmes. » Nous la coonaiâsons, cette * blonde 
qui a tous les traits du visage acconnplis, et dont la taille seruLt 
admirable si elle estoit un peu moins haute et plus libre ^ > elle 
a poeé comme modèle de la Britannia de la monnaie de bronze; 
le graveur Philippe Rotier' l'a reproduite sur toutes les médailles, 
ses coins ont été copiés par ses successeurs. La belle Stewart est 
ainsi la figure la plus répandue dans le monde. Elle avait, dit 
une note diplomatique ^ < la jambe si parfaite que les ambassa- 
deurs qui venoient en Angleterre, allant chez elle par audience, 
lui deœandoient, de la part de leur maistre, la grâce de voir sa 
jatnbe. ■ EUe n'était point avide, car elle se contentait d'une 
tnsion de aept cents livres sterling que le roi lui servait, et ne 
'était ûiil donner par lui des bijoux que pour six mille livres 
■ling lorsqu'elle épousa le duc de Richmond, en lui persua- 
it que dans son commerce de quatre années entre le roi et 
M"* de Castlemaine, elle était restée * aussi vertueuse qu'aucune 
femme au monde '. » Elle ne cessa point de recevoir le roi après 
Cfl mariage, mais il n'allait plus chez elle < que la nuit, après 
avoir écarté sa voilure et ses gardes : il descendait dans une cha- 
loupe et ramait lui-même jusqu'à Somerset house, le palais des 
Richmond, il s'arrêtait au petit mur qui longeait la Tamise, et 
escaladait le mur. N'est-ce pas une honte'?» Nous reverrons, 
parmi les ennemies de Louise de Kéroualle, la belle Siewart 
irée par la petite vérole, et privée d'un œil *. 

. Pnpy, 23 niarch 1GG3. 

I i. BamiltoD, Mémoires de Graraonl. 

Ëi. RelAtioa d'Angleterre, ms, Dibl. nat. 478 du fonds Golbert. 
r4. Trais Ertres Rolier ét^cnt graveurs fran^^is en mËdailles i la monnaie de 
• depuis 1661. Voir Joseph Redinglon, Catendar of treasv-ry popers, 
itbM, |>, 16. Lee deni plus jeunes, Josepti et Philippe, Tinrent prendre la 
direcUiM des inunnaie* de Bruxelles ol Pnriï. Jean, J'afné, resla seul t Londres ; 

II perdit la main droite en 1689 el fat remplace pir son tile James, 
i. Relation d'Angleterre, in«. AIT. étr., toI. 137, fol. 400. 

I S. Pepy, april 1667. 

1 7- PepT. 19 ma; 166B. 

■4. Elle fut veuTc ra 1672 et mourut ea UOZ 
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Dans cette anarchie qui précède le règne de Louise de Kèroualle, 
se distinguait déjà celle qui sera sa plus redoutable rivale, une 
fille robuste, aux membres vigoureux, à la £ace insolente, la 
crieuse d'oranges Nelly Gwynn. 

Ellen Gwynn, dite Nelly, passa du parterre, où elle distri- 
buait ses oranges, sur la scène où elle joua dans la Conquest of 
Granada, de Dryden, le rôle de la reine Almahide, avec un 
chapeau à large bord. On a dit aussi qu'elle avait été danseuse ^ 
Elle aimait à la fois le comte de Dorset, qu'elle nommait son 
Charles ^^ Hart, qui était son Charles II, et le roi, qui n'était 
que son Charles III ou son vieux Rowley. Ainsi s'abaissait len- 
tement l'âme de Charles II et s'affaissait sa volonté au milieu des 
vices de toutes les nations : des eunuques italiens venaient chan- 
ter dans sa chambre verte * ; la femme de son valet de chambre, 
M"*® Chiffinch', lui amenait des actrices, Nelly Gwynn, Marga- 
ret Hughes, et autres*. Il avait pour compagnon continuel dans 
cette vie d'insouciance un homme qui était l'un des plus heureu- 
sement doués et l'un des plus méprisables de son temps, le duc de 
Buckingham. 

Buckingham s'entendait aussi bien à séduire une femme qu'une 
assemblée populaire ^. Il avait épousé une nièce de Cromwell , 
mais ne s'occupait d'elle que pour épier l'heure de sa mort. 
Prompt à tout entreprendre et incapable de réaliser un de ses 
desseins, crédule pour les charlatans et touché par les grandes 
pensées, insolent et servile, il était toujours détourné par le 
caprice du moment. Il venait de se donner à la politique fi^n- 
çaise par haine de son rival de pouvoir, le comte d'Arlington, 
qui se tenait dans la dépendance de l'Espagne. 

1. Voir Pepy, 26 oct. 1667; Macaulay, ch. yiix ; Douglas Jerrold, préface. 
On connaît les Ters de Rochester : 

The orange basket her fair arm did suit 
... And from the pit she mounted to the stage 
... There Hart and Rowiey*s soûl she did ensnare 
And mad a king a rival to a player. 

2. Evelyn, Diary, 24 january 1667. 

3. Elle aurait été seulement la maîtresse de Ghiffinch, d'après Walter Scott. 

4. Evelyn, Diary, 18 oct. 1666. Plusieurs seigneurs épousèrent des actrices, 
à cetle époque ; tels sont le prince Rupert, le comte d'Oxford, sir R. Howard... 

5. Il est merveilleusement peint par Dryden : 

A man so varions that he seem'd to be 
Not one, but ail mankind' epitome; 
StifT in opinions, always in the wrong 
Was every thing by stîurts, but nothing long... 
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' Âriington avait une seule pensée commune avec Buckingham, 
I peur du retour du chancelier Clarendon, qu'ils avaient fait 
âlep par leur coalition. Ariington • aime fort le plaisir, on dit 
que s'il estoit moins attaché à l'Espagne, il seroit obligé de vivre 
avec plus d'économie'; > il a une cicatrice «au travers du nez, » 
pe couvre « un petit emplâtre en losange* > et qui semble ajou- 
ta son visage < quelque chose d'important et de capable ; * du 

< ilse joindroit au diable pour perdre un ennemi". » 
Chacun des deux a son homme pour ménager secrètement ses 
Intérêts avec la cour de France. Le confident de Buckîugham est 
sytOD, un marchand de la Cité, rusé et rapace. Au contraire, 
le secrétaire du comte d'Arlington est Wiliiamson, qui est réservé 
t désintéressé. Louis XIV n'ignore aucun de ces mystères. Il 
o-it lui-même k soii ambassadeur * : 

Leylon pour Buckin^ham et Wiliiamson pour Ariington, son 
maistre, vous font espérer de parvenir dans peu de temps a former 
une estroicte union entre moy et le roj d'Anglelerre, pourvu que vous 
attachiez à eux et que l'on ne songe pas icy au reslablissemenl 
chanceUer. Arlinglon ne vit pas d'une manière avec moi ({ui 
souhaiter la continuation de son crédit. Il faut que l'un 
êl l'autre soient persuadés que le retour dudit chanceUer ne soit pas 
hors de la possibilité et mesme hors de la prohabilité lorsque je le 
voudrai appuyer. S'ils veulent s'engager à faire réussir l'union avec 
moi, vous pouvez donner toutes les sécurités qu'ils pourront deman- 
der que je pratiquerai tous les moyens qu'eux mesmes suggéreront 
pour lui «1 boucher les passages. Mais Je vois fort hien que je n'avan- 
ecrai jamais à rien dans le fond de l'admire, que je n'aie gagné par 
intérêt et le duc et le mrlord (ArUnglon) et chascuu à part, en sorte 
que, sans savoir rien l'un de l'autre, ils conspireront à mesme but. 
On peut disposer Leytou et WJIliamâoi> a recevoir quelque gratillca- 
Uon de moi, s'il est possible que ce soit en argent plustost qu'autre 
chose. Après qu'ils en auront louché et que j'auray en cela sur cua 
le advantage, il n'y aura alors, selon mon sens, aucun incon- 
ient à craindre de s'ouvrir. Mandez-moi sans délai quel seroit 
sentiment sur la quantité des sommes que je pourrois offrir, 



[ t. ndalioD d'Angleterre, me. Bibl. ail., (ocidj Colbcrl 178. 

I .!. lUntltuit, Mtmeiret de Gramont. 

r S. Buiieojr k Pomponne. Ha. Afl. etr Angl., tuI. 117, fui. 57, du 4 dot. 1G' 
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tant à chacun des entremetteurs que au duc et au milord. L'affaire 
est d'une nature qu'il n'y a argent que j'y puisse sacrifier que je ne 
tienne très bien employé pourvu que les sommes pour les deux princi- 
paux ne soient déboursées qu'après le coup foi t. 

Pour Leyton, c'est peu de chose. Il est acquis avec 400 pis- 
toles, < mais, dit Louis XIV S il ne faut pas pour cela, vu l'ir- 
résolution naturelle du roi d'Angleterre, n^liger de gagner 
Arlington ; je lui donnerois volontiers vingt mille pièces ; il £aut 
aussi prendre bien garde à n'effaroucher pas Tesprit du roy en 
laissant croire que j'aye la visée de l'engager d'abord à une 
guerre contre la Hollande. » 

Williamson reste incorruptible * ; Leyton, au contraire, vient 
en France foire sa cour à Louis XIV : « Je l'ay régalé d'une 
bague de 400 pistoles, écrit Louis XTV^, il m'a entretenu deux 
fois. » Quelques mois plus tard, Leyton reçoit de la France une 
pension de « trois cens jacobus^, » et la promesse d'un présent 
considérable. Nous savons, écrit l'ambassadeur de France^, 
« jusqu'à quel point il est fourbe; néanmoins, comme il est 
fort intrigant et comme il est écouté du roi et des principaux de 
cette cour, et comme il est un des principaux et de la robe et du 
corps des marchands, je crois qu'il peut donner des advis. » 

Louis XIV ne se fiait guère aux deux ministres, il faisait jouer 
quantité d'autres ressorts autour de Charles II. Il avait notam- 
ment à lui le fameux Samuel Morland et toute la colonie des 
Français de Londres. 

« Ne jamais mettre en clair dans les lettres le nom de Mor- 
land, » écrit Lionne^; on le nomme seulement « notre homme 
des secrets. » Morland était un savant qui se ruinait en inven- 
tions, et qui, pour rétablir ses finances, s'épuisait en aventures 
frauduleuses. Un de ses appareils a dû servir à la découverte de 
la machine à vapeur. Il a construit des roues hydrauliques fort 
curieusement combinées. Tandis qu'il était secrétaire de Thurloë, 
le principal ministre de Cromwell, il a su détourner les secrets 
d'État et les livrer aux Stuarts bannis, avec un tel mystère que 



1. Ms. Aff. étr. Angl. Le roi à GoU>ert, 24 uot. 1668. 

2. Lettre du 28 novembre 1668. 

3. Le roi à Golbert, 12 dèc 1668. C'est an cadeaa fait en sus da précédent. 

4. Lettre du 27 mars 1669, toI. 94, fol. 287. 

5. Lettre du 25 février 1669; ibid., fol. 94. 

6. Uonne à GoU)ert, 26 août 1668, toI. 93, fol. 94. 
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Im Anglais ont été étoDoés de le voir se présenter un des 

premiers à Charles II et être subitement créé chevalier. II fut 

,4omblé en même temps de pensions et de monopoles, puis 11 

intinua ses manèges, mais cette fois avec le roi de France. II 

it marié k une Française, Susanne de Milleville ; il vendit ses 
et ses monopoles afin de se faire bâtir un château en 
France, et le château pour couvrir les frais de ses essais de 
mécanique. Lorsqu'il fut ruiné et veuf, U tomba sous la persécu- 
tion de ses créanciers. Survint alors une aventure analogue aux 
plus invraisemblables de celles des romans de l'époque'. Un 
bomme, qu'au temps de sa prospérité il avait sauvé de la faim. 
Tint le trouver pour lui proposer un mariage qui devait le sortir 
de tout embarras ; il lui ofirait « une dame vertueuse, dévote, 
d'un caractère aimable, d'un revenu de cinq cents livres sterling 
par an, en terre, avec quatre mille livres sterling dans un coffre- 
fort, sans compterTargenterie et les bijoux. » Quinze Jours après, 
il l'avait épousée et il découvrait qu'elle était la Elle d'un cocher, 
enceinte de plusieurs mois, sans un shilling. Il introduisit une 
instance en nullité de mariage, il fut excommunié par les juges 
spirituels et traqué par ses créanciers au point de n'oser des- 
cendre dans la rue. Il venait de se résigner, sur le conseil de 
miaistres puritains, à se réconcilier avec sa femme, lorsqu'il 
apprit qu'elle avait passé le temps de la séparation chez sir Gil- 
bert Gerrard. U la poursuivit en adultère, obtint le divorce, et 
sa maria une troisième fois. 

La vie réelle, comme les romans, comme le thé&tre, montre 

que la dépravation était universelle en Angleterre à cette époque. 

I] est aisé déjuger avec sévérité les galanteries de la cour, il est 

juste de les condamner. Mais on ne saurait ni apprécier les carac- 

>, ni comprendre les événements historiques, si on jetait sur 

vie intime le voile d'une banale austérité, Ce monde des morts 

reprendra jamais la vie, ne dictera aucune leçon morale aux 
vivants, si on l'appelle en laissant dans la tombe les habitudes 
et Us passions. L'histoire n'a pas à évoquer des fant&mes sans 
chair dans un décor rocailleux : elle analyse l'âme, détache les 
mobiles, rend l'air k la lueur que couvrant les cendres. 



l. Voir aoUmmeat dans la période suiTanle Daniel île FnP, MoUii Flanders, 
I Bnoletl, Bodertek Randota. Les lettres de Horlund aonl habituellement 
A I4 suiti; du Diary de Pepy- 
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Les Français de Londres formaient un contraste par leur bonne 
tenue avec les Anglais. Le plus remarquable était Saint-Evre- 
mont, qui n'est guère connu dans notre littérature que conmie 
un bel esprit et un épicurien. Saintr-Evremont était un officier 
général de valeur, il avait appris le métier de la guerre durant 
les belles années du grand Condé ; il fut disgracié après la paix 
des Pyrénées et se retira à Londres, où son tact, la dignité de sa 
vie et le charme de son esprit lui assurèrent une importance 
considérable. Il consacra toute son autorité à soutenir Talliance 
française et à procurer des informations précieuses aux ambas- 
sadeurs de Louis XIV ; il était « recherché par tout ce qu'il y 
avoit de plus considérable en esprit, en naissance et en places ^ » 
Le vieux Ruvigny, parent des Russel et chef des protestants 
français, passait plusieurs mois à Londres chaque année et jouis- 
sait de l'estime universelle. Il va être bientôt utilisé par la diplo- 
matie de Louis XIV. Le plus bruyant de ces Français et le plus 
célèbre, grâce au chef-d'œuvre de Hamilton, était le chevalier de 
Gramont. 

Les Français de Londres n'étaient pas tous des gens de cour. 
Les commerçants avaient aussi leur influence, que Louis XIV 
savait fort bien utiliser au profit de sa politique. Une modiste 
française, M"® Déborde, gouvernait la reine Catherine*; elle 
décidait souverainement des jupes, des éventails « et autres baga- 
ieUeé de France. ^ Le fournisseur de vin de Bordeaux était M. de 
Pontac ^, propriétaire du Château-Pontac et du Château-O'Brien, 
un Gascon dont la verve amusait les Anglais silencieux, tandis 
que la carafe passait de main en main autour de la table. 

Mais tant d'efforts combinés par une si paissante volonté 
s'épuisaient avec le temps. Charles II promettait toujours de 
s'unir avec la France contre l'Europe, et restait toujours prêt à 
s'unir avec la Hollande contre la France. Chaque mois qui 
s'écoulait usait davantage les ressorts et rendait plus nécessaire 
l'emploi de ressources nouvelles. Dans les neuf premières années 
de son règne, Charles II avait déjà deux fois^ abandonné 
Louis XIV. D'ailleurs rien ne l'obligeait à être l'allié de la 

1. Saint-Simon. 

2. ETelyn, Diary, 1 march 1671. 

3. Evelyn, 13 July 1683. 

4.. Voir Mignet, Négociations relatives à la succession d*Espagne; et Camille 
Rousset, Histoire de Louvois. 
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I France. Les iiilérèts de ^u peuple et les soIds de sa popularité 
I devaient au contraire le porter à nous empêcher de conquérir les 
P bouches de l'Escaut et du Rhin. Ses caprices et ses devoirs 
l'écartaient également de Louis XJV. On imagina, pour calmer 
l'amniositédu peuple anglais contre la France, de donner une 
satisfaction à son commerce par un traite qui lui concéderait des 
avantages apparents. Louis XIV chargea de cette négociation, 
ea juillet 1668, l'iatendant de Paris, Colbert de Croissy. 

t La négociatioD qui vous est confiée est la plus importante de 
toufe l'Europe, » écrit le ministre Colhert à son frère l'ambassa- 
I dcur'- Le traité de commerce n'est qu'un prétexte, on doit traîner 
' en longueur les négociations, afin de serrer peu à peu des liens 
politiques. Charles II se rend h Newmarket : « C'est une bonne 
occasion de relarder le traité de commerce : si j'eatois en vostre 
place, écrit Lionne à Colbert de Croissy *, je partirois toujours 
dans deux ou trois jours, et ne partirois jamais, trouvant tantost 
une excuse, tantost une cause comme indisposition. • 

A l'époque de ces courses à Newmarket, Louis XIV crut avoir 
trou\ê enfin l'homme qui lui assurerait la docilité de Charles II. 
11 avait remarqué un détail dans l'emploi de la journée de ce 
prince : < Le rai. lui disait Colbert, emploie une partie de son 
temps dans son laboratoire aux expériences de chimie. » Puisque 
l'on n'a eu qu'un succès Incomplet en essayant la domination par 
M" de Castlemaine. on peut tenter de régner par le laboratoire 
, de chimie : Louis XIV a précisément sous la main un moine 
italien, le Père Pregnani, qui a ébloui l'électrice de Bavière par 
ses conuais:<ances en astrologie judiciaire, et qui, après avoir été 
tiré par elle de sou couvent, a «té recommandé à Louis XIV 
1 pour en faire un abbé'. » Il sait « souffler » selon les règles de 
l'alclûmie, il a « inâniment d'esprit et une merveilleuse dextérité 
à parvenir à ses fins. » On excite adroitement la curiosité du duc 



I. Us. Air. Ht , 14 »ept. 1668. 

t. Du 1" octobre I6CS. Les Prani^U qDi Tenaient en Angleterre afaienl la 
prttoiUaa de s'inléreeser i ces vouraes de clievaui eL passaient pour ae i'j 
calcndri nul! f ment. Le brillant Graiiionl ignurail l'art d'appréfirr un cbetal 
de écume, «j on en croit l'Anglais qui a publié celle Icllre d'Algernon Sidney : 
• Ho Ib sncii il prciud ass that be neitber knows wbal il goud nor will beliere 
«Tbodi eisc. > La lettre en donne de nombreux exemples, mais «lie n'est 
penl-élre pu aulbentlque. Voir CeUers af Algenvta Sidneg ta Henry SavUU, 
' Ltmlon, ITt!. 

1 Lionne i Colbert, 23ttvrier 166». 
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de Monmouth, l'aîné des bâtards de Charles II ; l'abbé PregnanI 
est invité par lui à Londres. Il débarque. Il vient voir la nuit 
Colbert de Croissy, car Louis XIV est un peu honteux de confier 
sa politique à ce charlatan et désire que la mission reste secrète. 
L'abbé Pregnani suit la cour à Newmarket *■ : 

Les moyens dont il s'est servi pour exciter la curiosité de Sa Majesté 
sont assez plaisants. Le duc de Monmouth estant amoureux d'une 
fort belle demoiselle pour laquelle il a cru que le roi et M. le duc 
dTork (son père et son oncle) avoient aussi beaucoup d'inclination^ 
a eu la curiosité de savoir de Tabbé qui des trois obtlendroit plus tost 
ce qu'il souhaite. Celui-cy, sans avoir vu la fille, luy a dit quelle 
estoit sa physionomie, ses inclinations, ce qu'elle avoit fait par le 
passé et ce qu'elle feroit à Tadvenir. Le tout avec des circonstances 
si particulières que le roy, en ayant esté adverty par le duc de Mon- 
mouth, a Youlu que Tabbé fist son horoscope et pour cet efiidct qu'il 
portast ses livres à Newmarket pour y travailler. Voilà, Monsieur, 
quel a esté son commencement. Si la suite y répond, et qu'il veuille 
bien que vous en soyez adverty par moy, j'en aurai de bonnes à vous 
conter. 

Le rusé Italien sut fort bien, sans consulter ses livres, appré- 
cier le caractère de Charles II, mais il n'eut garde d'en faire 
confidence à d'autre qu'au Français * : 

Il n'a pas paru satisfait de l'esprit du roy quHl dit préférer la baga- 
telle aux choses les plus importantes. Il espère néanmoins, Monsieur, 
faire prendre une bonne résolution par Tappréhension qu'il luy don- 
nera dans son horoscope de disgrâces prochaines. Cependant le roy 
me dit en arrivant que l'abbé s'estoit fort trompé dans les prédictions 
qu'il a faites sur chaque course de cheval, que pas une ne s'estoit 
trouvée véritable, que les domestiques du duc de Monmouth avoient 
à cause de cela de grands dommages à prétendre contre luy, ayant 
tous parié tout ce qu'ils avoient sur les assurances qu'il leur a don- 
nées d'un gain indubitable. Il en a fait encore depuis d'autres raille- 
ries qui ne laissent pas Ueu d'espérer qu'il ait beaucoup d'égard à ses 
pronostics. Mais comme le roy est fort curieux, peut-estre seroit-il 
bien aise d'apprendre en particulier ce qu'il affecte de mépriser en 
pubUc. 

Cet essai malheureux de l'application de la sorcellerie aux 

1. Colbert à Lionne, 18 mars 1669. 

2. Colbert à Lionne, 1" arril 1669. 
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courses de chevaux ât la perte de Toutrecuidaût abbé. « Quant à 
Fabbé Pregnani, écrit dédaigneusement Lionne quelques jours 
plus tards comme d'abord il n'a pas pris la créance qu'on a 
supposé icy qu'il prendroit auprès du roy par son astrologie ou 
par les curiosités de chimie, il n'y a guères d'apparence qu'il 
puisse faire plus de progrès à l'avenir, » on le fait rembarquer 
pour la France, en recommandant de dissimuler avec soin l'es- 
poir, si peu flatteur pour Charles U, que l'on avait fondé sur cette 
mission. 



IL 



Madame Henriette. 

Le duc de Buckingham fut le seul qui soupçonna une intrigue 
secrète sous les prédictions de l'astrologue, mais il n'aurait 
jamais supposé que Louis XIV, Lionne et Colbert en fussent 
venus à se donner un si infime associé ; il s'imagina que Madame, 
duchesse d'Orléans, avait voulu substituer cette misérable 
influence à la sienne auprès de son frère Charles II, et il en fut 
d'autant plus blessé qu'il se posait en amoureux de la princesse. 
« Elle envoie, dit-il*, un astrologue pour me prendre pour dupe 
en politique et en amour et me faire le sujet de la raillerie du duc 
de Monmouth et d'Hamilton. » Ce sont, ajoute Colbert, « empor- 
tements d'un amant trop téméraire, irrité du mépris qu'on fait 
de lui. » Colbert savait que la cour de France songeait depuis 
quelque temps à faire intervenir dans la politique anglaise l'in- 
fluence de Madame sur son frère. Un des Français qui fréquen- 
taient la cour d'Angleterre, le marquis de Flamarens, avait 
proposé déjà, depuis plusieurs mois 3, de donner une mission à 
Madame en Angleterre. 

Madame Henriette d'Angleterre, sœur de Charles II et épouse 
du frère de Louis XTV, avait le charme de son aïeul Henri IV. 
Elle était chétive, blanche, frêle. Les deux rois l'aimaient égale- 
ment, mais son influence soulevait toutes les jalousies, et son 
intervention n'était pas sans danger. Outre les méfiances de 



1. Du 4 mai 1669. 

2. Colbert aa roi, 14 mars 1669, d'après les récits de Leyton. 

3. Le 21 novembre 1668. Ms. Aff. étr. Angleterre, vol. 93, fol. 174. 
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Buckingham, qui voulait bien la tenir au courant par son confi- 
dent Leyton de ses relations avec la France*, mais qui préten- 
dait garder pour lui seul la situation d'arbitre entre les deux 
couronnes, on devait ménager les inquiétudes de la comtesse 
Castlemaine, qui n'aimait pas davantage les influences du dehors. 
« M°* de Castlemaine, écrit Colbert au roi*, s'est expliquée à ma 
femme de beaucoup de choses dont je dois rendre compte à V. M. 
Cette dame lui ayant dit qu'elle avoit reçu une lettre de Madame, 
qui la pressoit fort de se bien remettre avec le duc de Bucking- 
ham, qu'elle ne savoit pas les raisons qu'elle pouvoit avoir, ma 
femme lui répondit que l'union avec la France dépendoit de l'ac- 
cord entre tous les favoris. » 

Heureusement Buckingham et M""® de Castlemaine avaient 
chacun leurs soucis en ce moment même, et n'osaient se montrer 
trop intraitables. 

Buckingham était sous la domination de la comtesse de Shrews- 
bury ; cette femme violente venait de se mettre dans une situation 
dangereuse 3 : 

Indignée contre le sieur Killegrew de ce qu'il s'est vanté qu'il avoit 
eu d'elle toutes les faveurs qu'il en pouvoit désirer^ elle a conservé 
le ressentiment jusqu'à hier que ledit Killegrew estant venu seul et 
endormi dans un carosse sur le grand chemin qui vad'icy à sa mai- 
son qui est distante de deux lieues, en fut réveillé par un coup d'épée 
qui lui perça la go'rge et sortit au-dessous de l'épaule, puis jeté en 
bas de son carosse et percé de trois autres coups d'épée par les laquais 
de cette dame, laquelle estoit dans son carrosse à six chevaux, avec 
trois de ses filles, criant que l'on tuast le coquin, et ne se retira 
qu'après l'avoir cru mort. Mais il ne Test pas encore, et a tout déclaré. 
Vous jugez bien, Monsieur, que cette affaire fait du bruit et que le 
duc de Buckingham qui ayme passionnément cette dame, et qui en 
a mesme tué le mary en duel, a quelque inquiétude pour elle. 

De son côté, la comtesse de Castlemaine n'était pas autant dis- 
posée que l'ambassadeur de France à rire des « bouffonneries » 
de Nelly Gwynn ^ et de l'enjouement avec lequel celle-ci faisait 
passer au roi « quelques moments. » 

Charles II prit tout à coup son parti. U déclara à l'ambassa- 

1. Colbert à Lionne, 13 février et 9 mars 1669. 

2. Le 13 mai 1669. 

3. Colbert à Lionne, 20 mai 1669. 

4. CoU)ert à Lionne, 17 novembre 1669 et 26 Janvier 1670. 
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(ur de France' « qu'il souhaitoit passion nèinent voir et entre- 
leuir Madame au printemps ppocliain. J'ay été fort surpris, 
;ajoute l'ambassadeur, de cette proposition à laquelle je ne m'at- 
'tèodots pas. > Les conditions qu'il mettait k son alliance, et qu'il 
Aspérait faire adopter par l'intervention de sa sœur, supposaient 
'un esprit plus avide que pratique : 

La ligue' enire le rov de la Grande-Bretagne et le roy très chres- 
[eo ser& perpétuelle sans que rien au monde la puisse désormais 
lubler. Le roj de la Grande-Brotagnc, estant convaincu do la vérité 
'de la religion catholique et résolu de se déclarer catholique et de se 
iRConcilier avec l'Eglise de Rome, croit que pour son dessein l'assis- 
lance du roy très chrestien lui pourra eslre nécessaire... 

Voilà qui est écrit en décembre 1669, plus de quinze ans avant 
la mort de Charles II, et pendant quinze années ce prince, ainsi 
convaincu et résolu, simulera la foi protestante, restera protec- 
teur de l'Eglise anglicane, prendra part à toutes les cérémonies, 
nommera les prélats. 

n s'engageait en même temps à trouver bon que Louis XIV 

s'emparât de tous les pays qui seraient à sa convenance, au 

détriment soit des Élats-généraui, soit de la monarchie espagnole. 

Mais à la condition que Louis XIV lui paiera : premièrement 

deux cent mille livres sterling, plus la solde des troupes anglaises 

qu'il emploiera dans ses guerres, à raison de trois livres seize 

lings par tête et par mois, puis huit cent raille livres sterling 

mois tant que durera la guerre, et qu'il lui cédera sut- les 

inquêtes communes l'ile de M inorque, le port d'Osteude, les 

contrées et places d'Amérique qui sont à présent sous l'obéis- 

«ance des Espagnols, » des dèdonnmagements pour le prince 

d'Orange ; enfin, « d'autant que le Sénat et République de Hara- 

boui^ sont liés d'intèrests avec les Estais généraux, la guerre 

sera déclarée en mesrae temps contre ledit Sénat et République. » 

A travers les projets savamment; conibinéa depuis vingt ans 

ip Mazarin, tout à coup Louis XIV et Lionne tombaient sur ces 

incohérentes dont il fallait tirer un traité qui assurât l'inac- 

ioD de rAnglelerre. Le détail le plus odieux, remarque Colbert 

Croissj en envoyant ces propositions =>, est cette attaque sur 



f t. Colbert «D mi, 2 janvier tB70. 
I 3. Ib. Aff. êtrang AD^eterT<>, vol. 
j 3. Le 19 dH-embrr 1669 
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Hambourg « sans en dire aucun motif ni prétexte spécieux. C*est 
s'attirer de gaieté de cœur sur les bras toutes les villes hanséa- 
tiques, mesme la pluspart des princes de Tempire. » C'est alors 
que Madame prend en main la négociation. 

Elle commence par écrire à son frère* que Louis XIV est 
€ scandalisé » de ce projet, elle insiste pour qu'Ârlington intro- 
duise des modifications. Arlington était catholique au fond du 
cœur et avait hâte de faire profession de ses sentiments. U n'au- 
rait pas chicané, comme Charles U, sur la quantité d'argent qui 
devait accompagner le changement de religion : « Le roi d'An- 
gleterre refuse de faire prendre à Paris les sommes * que V. M. a 
consenti de luy donner pour la déclaration de catholicité : j'ay 
trouvé tant de dureté qu'ils veulent que les deux millions promis 
pour la déclaration de catholicité soient transportés dans les 
ports anglais. > Arlington, au contraire, semble avoir été assez 
désintéressé : sa femme avait prié M"*** Colbert de lui faire venir 
de Paris 3 < de la plus belle broca telle de Venise pour faire une 
tenture de tapisserie et des chaises d'une antichambre, et un lit 
de damas vert avec une campane de soie et des chaises de mesme 
pour une autre chambre. Si le roy trouvoit à propos pour le bien 
de son service de faire ce présent, je m'imagine qu'il seroit reçeu 
fort agréablement. » Les meubles furent en effet envoyés de 
France, mais M™® d' Arlington ne cessa d'en offrir le paiement 
durant plusieurs mois. 

Peu à peu les difficultés s'aplanirent sous les mains de Madame. 
Elle fit préparer un traité qui laissait Louis XIV maître de 
s'étendre à son gré dans le nord et promettait la déclaration de 
catholicité de Charles II, dont les complaisances étaient payées 
par une forte subvention en argent. Afin de vaincre les dernières 
hésitations, elle s'embarqua pour Douvres. 

Madame avait eu l'inspiration de choisir parmi les filles d'hon- 
neur qui devaient l'accompagner à cette entrevue de Douvres 
Louise de Kéroualle. On ne peut pas affirmer qu'elle ait eu la 
préméditation de renforcer son autorité sur son frère du crédit 
que pourrait prendre cette jeune fille aux traits d'enfant, au 
visage mélancolique, à la démarche alanguie. Mais il est bien 



1. Colbert au roi, 29 janvier 1670. 

2. Colbert an roi, 15 mai 1670. 

3. Colbert aa roi, 24 février 1670. 
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' certain que Louise de Kéroualle assista aux entrevues et profluî- 
sit une impression profonde sur Charles II. Lassé, et des fureurs 
lie sa noire Castleinaine et de la vulgarité de ses comédiennes, ce 
prince trouva du charme dans la conversation de cette blonde 
qui paraissait douce et triste, qui avait la fraicbeur de set^ 
vingt ans. 

Etait-ce pour prolonger les paisibles soirées et les aimables 
galanteries près de Louise de ICéroualle qu'il insista afin de 
retarder le départ de Douvres? Ce traité, diaait-il à sa soeur, est 
nne affaire de conséquence dont il convient de discuter longue- 
meot; mes sujets ont la haine des Français, « le grand soin que 
l'on se donne maintenant en France pour se créer un commerce 
et pour être une puissance maritime perpétue la jalousie'. » Ce 
ne fut pas sans difficulté que Madame put obtenir la perniission 
lie passer quelques jours de plus k Douvres : elle avait un mari 
qu'elle avait toujours traité avec hauteur et qui n'aimait pas la 
voir grandir encore par son rôle politique. Louis XIV, qui se 
tenait avec anxiété à Dunkerque, dut intervenir lui-même près 
de son frère le duc d'Orléans pour le prier de ne pas mettre obs- 
tacle à < la conclusion de la grande affaire. > II écrit de sa main 
à Colbert de Croissy ' : 

Je vous puis mander à girésent que mon frère a bien voulu nous 
fiUre à lous deux le plaisir de consentir qu'elle demeure eroire à 
Douvres dix ou douze jours. Vous devez exagérer a ce prince 
^Charles Il| toul ce qu'on fait icy pour le contenter, et luy fïiiro 
remarquer l'obligation qu'il en doit svoir, afin que cela le porte encore 
plus à f^re de son costé les choses qu'au luy demande. 

Un mois plus tard. Madame mourait. On sait les bruits de 
poison qui se répandirent aussitôt '. La cour d'Angleterre parut 
croire h l'accusation. Ainsi tout est perdu. Faut-il renoncer à 
« la grande affaire? » — « II y a bien à craindre' que la dou- 
leur du roy d'Angleterre, qui est au-delà de ce qu'on peut imagi- 
ner, et les mescbants bruits que nos ennemis font courir, ne pro- 
duisent de mauvais eSets. » Nos ennemis ne sont pas seuls à nous 

I. Voir Mtgnel, iVëgociatioiu relaliees à la suteastoa d'Espagne, l. ttl, |i. M. 

:. Origiaal autographe. AIT. étr. Anglelcrro, vol. !9T. fiil.!5T,ilu3t mai 1GT0. 

3, l4 maladie réelle parait avoir élé clairemcol établie par Litlré, il'apr^i' 

le procès- verbal il'auIopBie. 11. l.air a c«penJanl repris la thèse de l'empoi- 



i. Colberl i Lionne, 3 JuiUel 1670. 



24 H. FORNBRON. 

attaquer, Buckingham tourne contre nous : « Il n'a pas tenu à 
luy qu'on ayt fait icy des pas capables de nous brouiller, il croit 
par là se rendre agréable au peuple *. » 

Louis XrV envoie d'abord le maréchal de Bellefonds à 
Charles II pour offrir les compliments de condoléance officielle : 
« Quand le chevalier de Lorraine va-t-il être rappelé à la cour? > 
demande brusquement Charles II au maréchal. ^ J'ay respondu 
que je ne le sçavois point du tout et qu'il n'estoit pas aysé de 
deviner les pensées de Y. M. sur les moindres bagatelles dont on 
ne prend pas la liberté de Luy parler si Elle n'en fait pas naistre 
l'occasion*. » 

Ainsi la situation est désespérée. Une ressource suprême doit 
être tentée. Louise de Kéroualle part pour Calais. Charles II 
envoie un yacht pour la ramener à Douvres^. Il s'attendrit en la 
retrouvant, il la fait nommer fille d'honneur de la reine, la bonne 
Catherine de Portugal. Aussitôt le calme renaît. On croirait que 
vient de se renouer « le digne lien des deux plus grands rois du 
monde... leurs nobles inclinations concilièrent leurs esprits, et la 
vertu sera entre eux une inmiortelle médiatrice^. » Buckingham 
n'était pas difficile à regagner : Colbert fut prévenu qu'en obte- 
nant une pension pourlady Shrewsbury, il « feroit faire par elle 
au duc tout ce qu'on souhaiteroit^. » La pension fut fixée à dix 
mille francs et fidèlement payée. Colbert ne fut pas un des der- 
niers à remarquer l'autorité prise par Louise de Kéroualle sur 
Charles II et les avantages qu'il en pourrait retirer : « Le roy 
prend soin d'entretenir cette beauté dans la chambre de la roy ne, 
plus qu'aucune autre, mais il n'a pas encore esté la voir dans sa 
chambre, comme le bruit en a couru icy ^. » 

M"*® de Castlemaine se prépare à soutenir la lutte contre la 
Française : elle se fait donner par Charles n le titre de duchesse 
de Cleveland, et elle prête son appui à la fection espagnole '. Elle 
simule le pouvoir en faisant accumuler sur elle les faveurs dans 



1. Colbert au roi, 5 juiUet 1670. 

2. Le maréchal de Bellefonds au roi. Original autographe. Aff. étr. Angleterre, 
Tol. 98, fol. 35, du 10 juillet 1670. 

3. Agnès Strickland, Lives of the queens of England, t. VIII, p. 382. 

4. Bossuet, Oraison funèbre de Madame, 

5. Colbert à Lionne, 28 août 1670 et 10 septembre 1670. 
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ce déclin de son règne. A peine est-elle duchesse qu'elle fait con- 
férer des litres à ses deux fils, l'aîné devient marquis de Sout- 
liampton, l'autre comte de Northunoberland : « Encore quelques 
années, écrit un méconteut', et l'Angleterre aura l'orgueil de 
posséder une cbamlire des pairs qui sera tout entière issue du sang 
royal. > 

Mais ces gages de victoire ne font qu'animer davaolage toutes 
les rivales. 

Avec Louise de KérouaUe, la partie se lie sérieusement au 
milieu des bals de décembre 1G70 ; « La mode de masquer, qui 
n'est Teniie en ce pays que cet hiver, en fait à présent le plus 
grand plaisir. > D'un côté le traité de Madame est soutenu par 
Louise de KérouaUe, qui n'a encore consenti à aucun sacrifice ; 
d'un autre côté, l'opinion de l'Angleterre pèse sur tous les 
hommes d'Etat, elle veut forcer le roi à soutenir contre la France 
la Hollande, et même l'Espagne. 

Louise de KérouaUe, mal sûre de son empire, mal vue des 
Anglaises, comprend que sa seule chance est la chute de la nou- 
velle duchesse de Cleveland. Elle résiste h Charles II avec une 
douce temporisation. Dans cette campagne d'hiver, ses fausses 
hésitations sont mal comprises" par son allié l'ambassadeur de 
France, qui n'ose croire à un succès complet et qui craint tou- 
jours un retour vers la vindicative duchesse de Cleveland : « Je 
croîs, dit-il', qu'il est bon de ménager un peu cette dame. » 



III. 



Avènement de Lodise de Kérooallk. 



€ Je viens de la voir, cette fameuse beauté, écrit un courtisan ' 
Bjteu de jours après l'arrivée de Louise de KérouaUe, c'est à mon 
l'avis une figure de petite fille, une figure naïve, enfantine. » 

Combien de temps dure la résistance de cette petite fiUe, c'est 



1. Lrltre ilu 16 juUIel tG70 CDOKrréc ch«i sir Uenr? In^lb;, à Ripley Gaglle : 
R Sotdaj Usl tfae kiag |)ublicl_v declareâ in Ibe drawiiig room on Ibe queen'» 
tidt lh»l bc bad crealed Ihe lad; Casllemaine duchés» of CleTeland... Englaad 
In a feyi jears ma; be «> happy an to sm a Hoase of Peere ail eitricted oui 

Jof rojal blood. ■ 

2. Colberl au roi, 12 déc. lETO. 

3. Kf«l>n, mars. * oo* 1670 
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ce que demandent Louis XIV, Louvois, Lionne, Colbert, toute 
la cour de France, tandis que les Anglais observent les fureurs 
de la duchesse de Cleveland et notent les symptômes de sa dis- 
grâce. 

Le crédit de M"' de Cleveland, écrit Colbert de Croissy \ diminue 
fort tous les jours en sorte que le soin que le comte de MoUna, Pam- 
bassadeur espagnol^ a pris de nous la desbaucher et de la rendre 
bonne espagnole par le moyen de ses présents, lui sera fort inutile. 
Il paraît au contraire que Tamitié du roi d'Angleterre pour M"' de 
Kéroualle augmente tous les jours, et le petit mal de cœur qui luy 
prit hier, en disnant chez moy, me fait croire que sa bonne fortune 
durera au moins tout le reste de mon ambassade. 

Cette bonne fortune inspire une véritable joie à Louis XIV, 
mais est-on bien certain de ne pas se tromper ? n'y a-t-il pas à 
craindre que la jeune fille s'avise de rebuter Charles II par une 
pruderie intempestive ? 

Le roy, dît Louvois, à la nouvelle du petit mal de cœur^, a été 
surpris de ce que vous me mandez de M"« de Kéroualle dont la con- 
duite pendant qu'elle a esté icy et depuis qu'elle est en Angleterre ne 
donnoit pas lieu de croire qu'il luy-pust arriver une pareille fortune. 
S. M. sera bien ayse d'estre informée de la suite que pourra avoir 
l'engagement où vous croyez que le roy entre avec elle. 

Il y a eu erreur. Louise se défend encore. Elle senible mécon- 
naître les intérêts diplomatiques qui dépendent de son refus. C'est 
très inquiétant. Il est vrai que Charles II ne se plaît que dans sa 
société, mais il n'est pas honune à se laisser longtemps domi- 
ner par une précieuse, il se lassera si on n'y prend garde : 

Il est certain * que le roy d'Angleterre témoigne une très grande 
passion pour M"* de Kéroualle, on vous aura pu dire qu'elle est très 
bien logée et meublée dans Whitehall, que le roy y va tous les jours 
à neuf heures du matin et qu'il y est au moins une heure et quelque- 
fois deux. Il y demeure mesme beaucoup plus longtemps l'après dis- 
ner, est de moitié avec elle de tout ce qu'elle joue et ne lui laisse 
manquer de rien. Tous les ministres recherchent fort aussi l'amitié 
de cette demoiselle, et milord Arlington me dit dernièrement qu'il 

1. Colbert à LoutoIs, 21 sept. 1671. 

1. Loayois à Colbert de Croissy, original autographe, 29 sept. 1671. Aff. étr. 
Angleterre, toI. 102, fol. 283. 
3. Colbert à Louvois, 8 oct. 1671, Tol. 101, fol. 167. 



oit Irè» aise de voir que le roy g'alCache à elle el qu"enc»re que 
. ne soit d'humeur à rien conimunjqiier de ses alTaircs aux dames, 

inmoios, que comme elles peuvent dans les occasions nuire quel- 
queTois à œux qu'elles halssejit et ruiner par là bien des afTaires, il 
valoil beaucoup mieux pour tous les bons serviteurs du roy que son 
iacUnatiun se porlast pour ceile-cy qui n'a pas l'humeur malfaisante 

Ift qui est demoiselle, que pour des comédiennes et bien d'autres 
piïtes créatures avec lesquelles nul honnesle bommu ne pnuvoit 
■Bndre aucune mesure. Au lieu qu'allant chez cette demoiselle, il ne 
■It point de son palais, et chacun peut l'y voir entrer et sortir, et 
m faire sa cour; qu'il falloit conseiller à cette demoiselle de bien 
fesnager les bonnes grâces du roy, de ne luy faire trouver chez elle 
^e plaisyr ot que joie. Il adjousta mesme que si M'"" dWrltnglon 
l'en croyoit, elle consoilleroit h cette demoiselle de consentir à tout re 
que le roy désirerolt et qu'il n'y avoit point d'autre party pour elle 
que celui-là ou une religion (couvent) en France, et que je la devois 
presser aussi bien que luy de prendre le premier. Je luy dis on riant 
i[ue je ne la croyois ni assez ingrate envers le roy, ny assez sotte 
pour préférer une relîgiou à l'bonneur de ses bonnes giâccs; que 
j'esli^is mcsnic persuadé qu'elle n'avoit pas attendu mes conseils, 
que néanmoins Je les Iny donnerois, pour marque de l'approbation que 
luy et moy donnerions à tout ce qu'elle peut avoir fait, el l'informer 
des obligations qu'elle avoit à luy milord. Je crois vous pouvoir assu- 
rer que, si elle fait assez do progrès dans l'amitié du roy pour pouvoir 
e^lre utile à quelque chose au service de Sa Majesié, elle fera son 
devoir. 

La comtesse d'Arlington en crut son mari, et concerta avec 

t de Cpoissy la chute définitive de la jeune Française. 

(Cet ambassadeur de France était un ancien président à mor- 

I un homme d'un esprit sage, mais médiocre, qu'il réparoit 

r beaucoup d'application et de sens et qu'il gastoit par l'hu- 

Rir et la brutalité naturelles do sa famille ' . > Il ne croyait pas 

a ses traditions de magistrat fussent incompatibles avec les 

b&taisies de Charles 11, et il se prêtait à des divertissements 

comme celui dont U s'avoue encore souffrant quand il en adresse 

le rédt à Lionne' : * Le roy me fit l'honneur de souper hier chez 

tuoy, où il voulut bien me tesmoigner par une petite desbauche 

libre et gaie qu'il ne se défie pas de oioy. * Aussi il adopta sans 



tl> Salnt^SîmoD. 
L Le la jantier I6TI. 
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difficulté rinvitation de la comtesse d'Arlington d'amener chez 
elle, à son châf.eau de Euston, lui-même, Louise de Kéroualle, 
pour que Charles II pût s'échapper des courses de Newmarket, 
où il se rendait avec sa cour, et triompher des dernières résis- 
tances. < Je vais, écriWl à Louis XIV *, à sa maison de Euston, 
et comme l'inclination du roy pour M"* de Kéroualle, qui £ait ce 
voyage avec moy, augmente tous les jours, je ne doute point 
qu'il ne vienne nous voir souvent. > 

Le complot fut approuvé par Louis XIV : il sembla même si 
plaisant que le roi se prit à rire : « Le roy a esté bien ayse, écrit 
Louvois*, de ce qui estoit contenu dans la lettre à l'égard de 
M"« de Kéroualle et verra avec plaisir le progrès qu'elle pourra 
faire dans les bonnes grâces du roy d'Angleterre, » il a même 
fait une raillerie, ajoute Louvois, il trouve que c'est « peu aimer 
sa maistresse ou prendre une grande confiance en vous que vous 
la confier dans un voiage joieux. » 

La comtesse d' Arlington était une Hollandaise ^ qui aimait le 
luxe , la vie somptueuse , les pompes d'une grande hospitalité. 
Elle avait été obligée de fiancer sa fille unique dès son enfance, 
€ une enfant adorable s'il y en eut jamais^, » au fils delà duchesse 
de Cleveland ; elle se prémunissait contre la disgrâce de cette 
première favorite en faisant de son château d'Euston le théâtre 
du triomphe de la dernière. 

Euston est un immense château en briques avec deux ailes et 
quatre pavillons : une balustrade couronne le sommet, elle est 
interrompue par des statues qui alternent avec des vases. U y 
avait une galerie de tableaux, un billard, une chapelle, une 
orangerie, une serre ornée des bustes des Césars en albâtre. Les 
appartements de chaque invité étaient si bien séparés que l'on 
pouvait s'y trouver entièrement isolé et sans communication avec 
le reste du château. Celui du roi était peint à fresques, les autres 
étaient tous meublés avec soin ; U y avait des cabinets de bain, 
une pharmacie et des cages pour engraisser les poulets. Les 
écuries renfermaient trente chevaux ; le parc, un millier de che- 



1. Le 8 octobre 1671. 

2. Le 20 octobre 1671 . Original autog. Aff. étr. Angleterre, toL 102, fol. 290. 

3. Elle était Brederode. Son grand-père était bâtard du prince Henri-Frédé- 
ric d'Orange. 

4. Evelyn, Diary, 1 aug. 1672. 
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et de daims. Le nombre des -voitures semblait coDSidé- 
le : il y avait au château quatre voitures. 
_ Outre les Français, la comtesse d'Arlington avait invité la 
eomtâssede Sunderland et un grand nombre de personnes de la 
ooui". Le roi, qui habitait Newmark«t, vint k Euston tous les 
deux jours et y coucha souvent durant le mois d'octobre. 

roi, ècril Golbert', y vient manger avec nous et passe ensuite 
|ucs heures avec M"* de Kéroualle. Il luj a déjà rendu trois 
ites. Il nous invita hier aux tourses de Newmartiet où nous fûmes 
fort régalés et où il témoigna pour elle toute la complaisance, tous 
les petilâ soins et tous les empressements qu'une grande passion 
peut inspirer, et comme elle n'a pas manqué de sa part à toute la 
recomiaissauce que l'amour d'un grand roy peut mériter d'une belle 
flUe, ou croit que ce sera un attaclienaent do longue durée et qui 
exclura tous les autres. 

Il est bien possible que les comtesses d'Arlington et de Sunder- 
land aient imaginé, dans les divertissements de cette vie de châ- 
teau, de déguiser Louise de Kéroualle en mariée, de feindre un 
mariage burlesque avec le roi, et se soient diverties à la mettre 
au lit et k lui retirer ses bas comme daus les cérémonies peu 
pudiques des noces du vieux temps. Les détails de cette nuit 
turent répandus à la cour et passèrent dans les pamphlets. Ces 
pamphlets qui sont d'ordinaire mensongers ont à ce moment une 
précision qui semble indiquer l'exactitude : ils imitent même les 
propos en mauvais anglais de la Française qui essaie de parler 
dans une langue qu'elle no connaît pas encore : « Me nu whore ; 
if me Ihoughl me were a whore, me would eut mine own throat '. » 
Un des invités, Evelyn, affirme qu'il n'a jamais vu à Euston 
aucune fête de ce genre, mais il ajoute qu'il n'a été admis que 



1, CoIt»ert à LoQvoiâ, 12 octobre 1671. 

2. Voir ETelyo, 9 u.t. 1671 ; roir surtout The seirel hUlory of the reigru of 
ftlUffte* Il and Jomet II ; voir également la réponse The Nalanl beatt. Ces 
porilaiiis anglais bravent toule bonaeielé quand ils peuvent parler cuinniv 
iltfentmrï iv l'boriuéleté. Ainsi ils décrivent, i propos de ces nuits de Eu»' 
Ion : ■ Tbe ruress«» of tbe eipanded nakedness of a Frcncli barlol, f et ils 

Il tes vers d'un certaiu Andrew Uariel : 

Tbal Carwel (Kéroualle), Ibat inci?sluous [lank 

Hade our luost sacred sovereign druuk 

And druok sbe Ici biin t^ve Ibe buss 

Wbicb ilïU the Idagdom's Iwuad to curae. 
'ai (Me *n le pampblel The royal ivanlon. Les qualilicalions ne miinqaaieDt 
t la Fraa^iie. 
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deux fois à la table du roi, que Louise se tenait déshabillée toute 
la journée, tandis que chacun n*était occupé qu*à la gâter et à la 
divertir. Ce qui est certain, c'est que le fils de Louise de Kéroualle 
naquit juste neuf mois après les fêtes de Euston ^ , et que Louis XIV, 
instruit de ce qui se passait chez la comtesse d*Arlington, fit don- 
ner ordre à son ambassadeur d'adresser ses félicitations à la jeune 
Bretonne : — « J'ai donné bien de la joie à Mademoiselle de 
Kéroualle, répond Colbert*, en l'assurant que S. M. seroit très 
aise qu'elle se maintint dans les bonnes grâces du roy. Il y a 
beaucoup d'apparence qu'elle les possédera longtemps à Texclu- 
sion de toute autre. » 

L'opinion des Françaises fut moins complaisante que celle des 
politiques ; madame de Sévigné écrit à sa fille ^ : « Ne trouvez- 
vous point bon aussi de savoir que Kéroualle, dont l'étoile avoit 
été devinée avant qu'elle partist, l'a suivie très fidèlement? Le 
roi d'Angleterre l'a aimée, elle s'est trouvée avec une légère dis- 
position à ne pas le haïr, enfin elle se trouve grosse. Voilà qui 
est étrange. La Castlemaine est disgraciée : voilà comme l'on fait 
dans ce royaume-là. » Dans ce royaume-là, à la même époque, 
Milton publiait son Paradis pet'du (1667) et Newton sa Théch- 
rie de la Lumière (1671). 

Louis XIY tenta de mettre immédiatement à profit l'influence 
de la Française. Trois avantages devaient résulter, selon lui, de 
cet élément introduit dans la politique : une alliance contre la 
Hollande, une profession de foi catholique de Charles II, un 
mariage de son frère le duc d'York avec une princesse choisie par 
Louis XIV. 

L'alliance fut presque immédiatement assurée : malgré les 
intérêts et les préjugés de l'Angleterre, Charles II déclara la 
guerre à la Hollande dès mars 1672, au sixième mois de la gros- 
sesse de Louise de Kéroualle. Le 28 avril, Louis XIV partit de 
Saint-Germain pour ses conquêtes du nord. 

La déclaration de catholicité n'était pas aussi facile à obtenir. 
Charles II avait commencé par objecter que le pape était trop âgé 
pour mener à terme une entreprise de cette importance*, et que 
les catholiques anglais étaient trop faibles « en nombre et en 

1. Charles Lennox est né le 19 jaillet 1672. 

2. Colbert à Louvois, 2 dot. 1671. 

3. Le 30 mars 1672. 

4. Colbert à Lionne, toI. 100, fol. 82. 
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iatea. » Ses hésitations furent combattues non seulement 
par Louise de Kéroualle, mais aussi par l'aumonier de sa femme, 
l'abbé Patrice, « qui juge très bien ' que la religion catholique ne 
ne peut restablir ea Angleterre que par le moyen d'une estroicte 
union entre S. M. et le i-oy d'iVngleterre ; il redouble ses soins à 
m'advertir. ajoute l'ambassadeur de France, de tout ce qui la 
pourroit troubler. Le roy sou maistre et milord Arlington m'ont 
souvent témoigné qu'ils seroient bien ayses que V. M. voulust 
bien luy accorder quelque abbaye de trois ou quatre mille livres. 
J'esi)ère, Monsieur, que si vous voyez l'inclination du roj portée 
k lay faire cette grâce, vous voudrez bien lui rendre tous les bons 
offices qui sont dus à son zèle. > Charles II fit même un pas de 
plus : ilannonçaàla reine d'Espagne sa résolution de se d^larer 
catholique^. 

Le frère de Charles II était beaucoup plus impatient deprocla- 
sa foi. Sa femme venait de mourir^ « très bonne catholique 

dans tous les sentiments de piété qu'une nouvelle converstou 
it inspirer ; * son âls avait succoml>é quelques semaines plus 
tard'. Le duc d'York était sollicité de se remarier avec une catho- 
lique, en se déclarant catholique lui-même. « Toutes les belles 
de celte cour se parent fort pour plaire à M. le duc d' York'i ; » la 
veuve du duc de Northumberland sembla d'abord devoir l'empor- 
ter par sa beauté et < ses biens assez considérables ; • puis on 
parla de la veuve du comte de Falmouth"; « mais, dit Colbert, 
je doute que la passion de ce prince soit assez forte pour le porter 
i l'épouser ; son inclination iroit plustosl à prendre quelque prin- 
cesse tïançoise, si le roy la vouloit doter. » — ■ Si M. le duc 
d'York, répond LouvoLs', désire une femme pour avoir des enfants, 
il ne peut Caire un meilleur choix que Madame de Guise" qui a 

I. Colti«rl Â LonroLs. I" mars 1G73. 

l Gilbert 1 Pompanne, U mars 1G72. La reioe d'Ëspagae, alosi placée entre 
H nmtfifBCe el sa iwlilique, npondit rroidemcnl : i Ue ha?eis alegrada 
nuidM cou ia bu<raa nueru de la piado&a inle^cion del rey vueslm anm. Yo 
ijuilaré el cuiD|iiitiiienIu de lodas mia faerçae. > 

3 Colbert au roi, U avril tBTl. 

i. Juin 1671. 

9. Colbert & LoutoIs, 21 s«p[. 1671. 
~ '\ Elle fecevail des tommes énurmes en subTenLoas secrète» de Cbarles II. 

r.U29 Mpt. 1671. 

t CllMbetb d'OrléaiK, iecondc lille de Gaston, £r6re de Louis XIII. Mariée, 
llM67, t LouiB-Juiepb, sixième duc de Gdîm, veuve eu Juillet 1671, morte 
" '"\ Oo voit qu'il n'a t>oiul été quesllou de son aînée, la grande Hadenioi- 



32 H. FORIVERON. — LOUISE DE infROUÂLLE. 

este grosse trois fois en deux ans, et dont la naissance, le bien et 
l'espérance de sa fécondité doivent, ce me semble, récompenser 
le peu de beauté. » Le duc d'York, du reste, ne témoignait nulle 
impatience de mettre un terme à son veuvage : il quittait sa maî- 
tresse Arabella Churchill, et entrait en intimité avec une jeune 
fille qui avait une réputation de précieuse, miss Sedley ^ Aussi 
Colbert était-Q fort embarrassé sur « les moyens de disposer 
M. le duc d'York à désirer Madame la duchesse de Guise', je ne 
négligerai pas les mesures qu'il y aura à prendre pour faire réus- 
sir cette affaire par voie de maistresse ou de confesseur. » 

H. FORNERON. 

(Sera continué.) 



8elle, bien que cette princesse ait paru croire que sa main était demandée. 
Mémoires, t. IV, p. 281. 

1. A Wit, dit Evelyn, Diary, 13 june 1673. Le duc d'York la créa, en arri- 
vant au trône, comtesse de Dorchester ; puis, quand il fut détrôné par sa fille 
Mary, le père de la maltresse royale, sir Charles Sedley, vota pour Mary en 
disant : Il a fait de ma fille une comtesse. Je fais de la sienne une reine. 

2. Colbert à Pomponne, 23 janyier 1673. 
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(Suite et fin.) 



Dans l'exposé des négociations poursuivies en comnaun par 
l'ambassadeur et par le P. Joseph, nous n'avons jamais négligé 
l'occasion de mettre en lumière le rôle particulier et prépondérant 
de celui-ci. Brulart a reconnu lui-même cette prépondérance; il 
ne l'a fait, il est vrai, que pour rejeter sur son collaborateur la 
responsabilité du traité, mais, en ce qui touche leur part respec- 
tive dans l'œuvre commune, son témoignage, qui est d'accord avec 
d'autres * et avec les documents, n'en doit pas moins être admis. 
Faut-il l'admettre aussi sur le reste et nous représenter les rap- 
ports de nos deux envoyés tels que le prieur de Léon les repré- 
sente? Dans une conversation avec Vénier, l'ambassadeur véni- 
tien en Allemagne, il aflSrmait que c'était le P. Joseph qui avait 
accepté le premier article dans les termes où il était conçu. Ce 
n'était pas, ajoutait-il, la seule question sur laquelle il avait dû 
se conformer aux sentiments du capucin, qui s'était donné comme 
connaissant parfaitement les intentions du cardinal et porté 
fort de l'approbation de celui-ci. C'était en grande partie sur ses 



1. c II p. G. cap. che ha maneggiato tutto il negocio délia pace... i écrit 
Séb. Vénier le 4 noY. 1630. Arch. des Frari, Venise. Filza 74. C'est à notre 
âmi, M. Edouard Rott, l'aateur d'un ouvrage approfondi sur les négociations 
et la lutte dont les passages des Alpes ont été l'objet et l'enjeu {Henri IV, les 
Suisses et la Haute-Italie), que nous devons la communication des dépêches 
de cet ambassadeur vénitien auprès de l'Empereur. 

Rbv. Histor. XXVIII. {•' FASC. 3 
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instances qu'il avait consenti à signer la paix, et le traité aurait 
prêté beaucoup moins à la critique si on ne lui avait pas associé 
un homme dont la façon de négocier avait compromis la cause 
qu'il devait servir. Aussi avait-il tenu à ce que ce traité portât la 
signature de celui à qui il fallait imputer ces imperfections*. 

L'affirmation de Brulart au sujet de l'art. 1®^ semble démentie 
parle protocole des conférences du 4 et du 9 septembre^. Dans celle 
du 4, ce n'est pas le P. Joseph tout seul, c'est l'ambassadeur et 
lui qui fixent la mesure dans laquelle ils peuvent céder à l'insis- 
tance de leurs interlocuteurs au sujet de l'engagement de s'abs- 
tenir de toute hostilité. La rédaction proposée dans la conférence 
du 9 par les commissaires impériaux et qui a passé dans le traité, 
n'a pas obtenu seulement l'agrément du P. Joseph, mais aussi 
celui de Brulart. Placuit hic articulus, dit d'une façon imper- 
sonnelle le protocole, qui a soin de distinguer, comme les autres, 
le langage tenu par l'un de nos représentants de leurs déclara- 
tions collectives. Entre le 4 septembre, jour où le principe a été 
admis, et le 9, date où les termes mêmes ont été adoptés, il n'y a 
eu aucune conférence. La formule de l'obligation réciproque n'a 
donc pas été discutée, elle a été acceptée d'un commun accord 
par les deux négociateurs telle qu'elle leur a été proposée. Ce qui 
est vrai, c'est que l'un avait commencé par décliner purement 
et simplement les ouvertures relatives à ce sujet, tandis que 
l'autre avait prévenu l'effet déplorable de cette fin de non-rece- 
voir en assurant que le roi ne répugnait pas, bien au contraire, à 
une paix générale. 

Mais ce cas est le seul où les protocoles des conférences révèlent 
la diversité des vues de nos agents, et l'on comprend qu'elle ne 
pouvait guère se manifester dans ces conférences. Il est donc per- 
mis de supposer que l'accord avec lequel les comptes-rendus offi- 
ciels les font parler cache certaines divergences et a été le fruit 
de discussions plus ou moins vives. L'accueil différent, fait spon- 
tanément par chacun d'eux, à la proposition inattendue des com- 
missaires impériaux, lorsqu'elle se produisit pour la première fois, 
autorise même à penser que le concert, dont témoignent les procès- 
verbaux du 4 et du 9 septembre, ne s'est pas établi sans débat. 
Nous devons dire toutefois que ni sur ce point ni sur d'autres la 

1. Relation de Vénier. Ubi supra, p. 135, 136. 

2. Ubi supra. 
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ndance diplomatique de nos deux Dégociateurs ne laisse 
iner aucun dissentiment'. 

11 y ea eut cependant, cela n'est pas douteux, mais il s*agit de 
saToir s'ils ont porté sur des questions graves, si ranil)assadeura 
vu le traite, considéré dans son ensemble et par rapport aux cir- 
constances, avec d'autres yeux que le capucin, s'il a eu, au sujet 
de l'opportunité et de l'importance des concessions qui ont été le 
pris de la paix, une opinion difiëreate de celle de son collègue, 
s'il n'y a souscrit que sous la pression de celui-ci, sans conviction, 
par pure déférence pour le confident du ministre, pour l'interprète 
de sa pensée et de sa volonté. Moins bien instruit des véritables 
intentions du cardinal, plus exposé à son ressentiment, Brulart 
devait se montrer plus timide pour s'écarter des instructions 
communes. Rien d'étonnant que le P. Joseph, plus porté par sa 
nature et par sa situation aux résolutions hardies, convaincu, 
après bien des perplexités, qu'une dérogation à ce^ instructions 
valait mieux qu'une rupture, ait combattu les scrupules de 
l'ambassadeur et, pour en triompher, se soit porté garant des 
sentiments et de l'approbation de Richelieu '. Mais, si Brulart a 
hiésit^ h donner son adhésion aux infractions jugées nécessaires 
{lar son collègue, c'est qu'il reculait devant la responsabilité 

'elles lui faisaient encourir, ce n'est pas qu'il les trouvât exces- 
ard aux avantages qui en étaient la compensation. 
'loin de là, il trouvait le traité nécessaire, il le trouvait glorieux, 
il oubliait même les convenances hiérarchiques pour critiquer 
devant Vénîer le refus de ratification qu'il attribuait à l'idée exa- 
gérée que le P. Joseph avait donnée des embarras de l'Empereur ; 
dans tout ce qu'il a écrit à ce sujet, on reconnaît une opinion 
p^sonaelle et non l'éclio de l'opinion d'autrui^. 



I |. Mooi en uurians probablement iluvanUtte, si nous pa$»êdion» leur cor- 
e privée, nolamnient celle du P. Joseph avec un confldenl, encore 
MBU ()>cut-£tr« le P. Hilorion), dont Coatarini avait obtenu la conOanci?. 
a 78, (I. 373. PiUa 79, p. 44. Filza 91, |i. SG, 125. 
^4. Viaier tenait de Rocci, nonce & HaliBltonnu. i cbe lu irappurina liafevu 
a cbe KapevB cio i be ttceva cl cbe avrelibe ilcpuDlUlo \a sua le&la se non 
M Inttu cio che si accordava notiliralo {Lis. ralUicato] in Friuitia... ■ DÉ|i. 
u Duge. Ralisbonne, Il aor. I(>30. Venise, Frarî, VWia 74. 
L s. Mptcbe du Brulart à Boulhillier, 13 oct. 1C3U. Arcb. des alT. élring. Aliè- 
ne, VII, p. KhÈ. Lvltre du in«me au roi, du méine date. Ibid., f. 465. Dép. 
t Ifoderaatc Scarainulli, résident vénitien en Suisse. Bnda, 36 art, IGSO, 
iun U<^ M. Rett, Dép. de Vénier su Doge. Ruiistwnne, Î4 orl. et 
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Quant à Timputation, si grave pour notre héros, d'avoir par sa 
manière de négocier £ait le jeu de la diplomatie impériale, Brulart 
n'a articulé aucun fiait à l'appui et nous n'avons rien trouvé qui 
la justifie. Tout au plus peut-on supposer que le P. Joseph y a 
donné prétexte par des allures ouvertes et par un langage fami- 
lier^ contrastant avec l'attitude et le ton habituels à la diplomatie. 

Les récriminations de Brulart nous amènent à parler des sen- 
timents réciproques et des rapports des deux négociateurs. A lire 
les témoignages d'estime et de satisfaction qu'ils se rendent l'un à 
l'autre dans leur correspondance diplomatique*, on croirait qu'une 
harmonie parfaite n'a cessé de régner entre eux, mais dans la 
liberté de la conversation, ils ont laissé échapper des sentiments 
en contradiction avec leur langage officiel. Nous avons fait con- 
naître les termes mêmes, ou peu s'en faut, dans lesquels la crainte 
de la responsabilité, peut-être le dépit du rôle secondaire qu'il 
avait joué, ont fait parler Brulart 3. Le P. Joseph, de son côté, ne 
sut pas résister à la tentation de se disculper aux dépens de 

11 noY. 1630. Ubi supra. Lettre de Zingelsheim à Holman-Villiers, 4 déc. 1630. 
Aif. étrang. Palatinat, 4, pièce 45. Dép. de Contarini au Doge. Troyes, 2 oct. 1631. 
Bibi. oat. Filza 81, n* 376. Relation de ce qui s'est passé dans l'empire d'Alle- 
magne, par Brulart. Aff. étrang. France, 52. Nouveau, 403, pièce 47. 

1. Mea relatio de responso dato oratori Gaiiico et quod ibi sermocinatonis 
intercesserit 16 Aug. 1630. Arch. de cour et d'État à Vienne. Friedensacten, 
fasc. 9/a. 

2. Dép. du P. Joseph À BouthilUer. Soleure, 13 juillet 1630. Ubi supra. Dép. 
du P. Joseph à Richelieu, 22 août 1630. AUemagne, VII. Dép. du P. Joseph à 
Richelieu. Vaucouieurs, 8 déc. 1630. Ibid., f. 544. «... mes défaultz qui dores- 
nayant paroistront d'autant plus grands de ce que je me trouve desnué de l'as- 
sistance des prudens et sages conseilz du R. P. J. qui, outre son intelligence 
natureUe et longue expérience aux affaires du monde, porte un zèle si pas- 
sionné à la grandeur du Roy et de sa couronne et à la dignité de son service 
qu'il n'a jamais eu en touttes les choses qui se sont passées autre objet devant les 
yeulx, il vous en rendra compte bien particulier. • Lettre de Brulart à Riche- 
lieu, sans date. Allemagne, VII, f. 509. 

3. S'il faut en croire Siri {Memorie recondUte, VII, 258-259), Brulart, de 
retour à Paris, aurait été plus loin encore dans ses récriminations; il aurait 
dépeint son collègue comme un homme qui n'avait d'un capucin que l'habit et 
rien d'un chrétien, dont l'esprit était plein de pièges et de chausse-trapes. Le 
P. Joseph l'avait laissé à Ratisbonne dans l'ignorance de ses pensées et de ses 
intentions, ne lui communiquant les affaires que lorsqu'elles étaient terminées. 
C'était une âme tortueuse, toute pétrie de politique, astucieuse et rusée, qui, 
sans souci de rhonnételé, ne pesait ses résolutions qu^aux balances de l'intérêt 
et visait seulement à accroître son crédit auprès du cardinal qui, de son côté, 
pour faire oublier les ordres donnés par lui, avait fait grand bruit des préten- 
dues infractions de Brulart. 
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ambassadeur, avec qui il avait eu, pendant k négociation, des 

sentiments et des froissements inévitables'. Comment en effet 

i deux agents auraient-ils toujours compris de même leurs 

jvoira et les intérêts de leur pays? fiimment à ces différences de 

mes certaines susceptibilités personnelles ne seraient-elles pas 

^niies s'ajouter? Comment la prépondérance du moine mendiant, 

mt la confiance du ministre faisait toute l'autorité, n'aurait-elle 

s porté ombrage au diplomate de profession, à l'ambassadeur, 

kuiriilîé du contraste entre son titre et son rôle? 



' On connaît les desseins de Richelieu et du P. Joseph surl'Alle- 

lagne. Le ressort principal du système politique qu'ils voulaient 

kire prévaloir dans ce chaos savant et gothique consistait dans 

le alliance avec la ligue catholique et avec sou chef. Déjà s'était 

bsblie entre le roi et le duc deBarière une intelligence fondée sur 

tains inlérëte communs, mais qui, malgré plusieurs tentatives, 

gavait jamais élé consacrée par un pacte exprès. Ce pacte, par 

[uel Maximilien devait promettre son inaction à l'égard des 

ennemis de la maison d'Autriche, son concours contre ceux de la 

Frauce. le P. Joseph fut chargé de l'obtenir. Dans le plan 

id'ensemble à l'exécution duquel il travaillait en secret, rien n'était 

18 secret, car l'ambassadeur lui-même n'était pas instruit de ce 

(Ôet. 

I L'année précédente, lorsque les négociations s'étaient rouvertes 

e d'une alliance, l'électeur, craignant d'attirer sur lui la 

tprobation des membres du corps germanique et ])eut-ètre les 

idre» de l'Empereur, avait demandé le rappel des résidents en 

e choix de deux mandataires spéciaux et de confiance pour 

Rtte affaire délicate. Richelieu y avait consenti'. Les deux négo- 



B Ho Mpulo... cbe Ira l'amtiascialAre.. . e il capuccino cominciavano le 

tmte, come sempre succède dore piu d'uno maneggia el'alTari, perche le 

P rhoaore non palîacono nalaralnienle corapagnia, ma chc nondinienci 

« prersleva conie quello che ha jiiu parle del Tavor del c^rd. u Dt^j>. de 

l«rtat. Ljoa, 20 sept. 1(130. Filza 78, p. ^T3. o ... attribaeadiwii viceaderol- 

le It DMiieanieDlo el ildilTelUi... i Dép. de Véoier. Ralisbonne, tl nor. 1630. 

!, Prari, Fllzit 74. 

L TntUto Holla eonr^idcnilioDC segrela Ira il Rc di Francia el l'Elellore di 

t. Lu Arch. des afT. Hnog. BaTière, I, Toi. 50 ot suiv., possèdent sous 

; copie, miilheurcusenieni assez inrorrerte, de la correspondance 

ir cette [[uestîou. C'est elle qoe noua avons déji cilée dods le litre 

ECopie 4e la eorrapoiutaiice ciUre Jocher el Bagni. 
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ciateurs désignés furent Jocber, le conseiller le plus influent du 
duc, et le cardinal^ Bagni, nonce en France, si sûr d'agir en cela 
conformément aux sentiments de sa cour qu'il accepta cette mission 
sansla consulter*. Le 5 octobre 1629 furent rédigés à Fontainebleau 
un projet de traité en sept articles et une déclaration, que Bagni 
transmit à Jocher. Par ce traité le roi très chrétien et Télecteur 
de Bavière contractaient pour vingt-cinq ans une ligue défensive, 
en vertu de laquelle ils s'obligeaient à défendre à leurs frais leurs 
États respectifs et ceux des princes d'Allemagne qui accéderaient 
à cette ligue, le premier avec 30,000 fantassins et 4,000 cbe- 
vaux, le second avec 20,000 fantassins et 2,000 cavaliers, si 
d'autres princes se joignaient à lui, avec 15,000 fantassins et 
d ,500 cavaliers s'il restait seul'. A ces forces devait s'ajouter une 
artillerie en proportion. Les deux parties contractantes promet- 
taient de ne pas attaquer et de n'assister sous aucune forme ceux 
qui attaqueraient leurs États respectifs, leurs confédérés présents 
ou futurs. Le roi de France s'engageait à reconnaître le duc de 
Bavière comme électeur et à le maintenir dans la dignité électo- 
rale. Dans la déclaration , le roi protestait contre l'imputation 
venue d'Espagne qui le représentait comme sacrifiant dans la 
question du Palatinat les intérêts de l'électeur au désir de plaire 
à l'Angleterre et comme ambitionnant pour lui-même la couronne 
impériale. Il aflBrmait au contraire sa résolution d'employer toute 
son influence pour faire passer cette couronne sur la tête et dans 
la maison de Maximilien^. 

A cette communication, l'homme de confiance de celui-ci 
répondit le 12 ou le 13 novembre par un contre-projet et par une 
argumentation à l'appui, contenue dans deux dépêches à Bagni 
du 13 et du 27^ novembre. Tout en prodiguant las assurances de 
sincérité, Jocher fait prévoir que la constitution de l'Empire, les 
serments de son maître empêcheront peut-être celui-ci d'aller aussi 

1. Il le derint cette année-là. 

2. Lettre de Bagni au card. Barberinl. Paris, 26 oct. 1629, Trattaio, etc. 

3. On trouve dans une autre rédaction (Arch. de Bavière à Munich^ série bava- 
roise, Articuli confédération^) 12,000 fantassins et 2,000 cavaliers, 8,000 fan- 
tassins et 1 ,500 cavaliers. Cette rédaction est la première. Bien qu'il porte la 
même date, le projet, dont la copie est aux aff. étrang., a déjà subi plusieurs 
modifications. 

4. Trattato, etc. 

5. C'est cette date qu'il faut assigner à la seconde, datée également du 13 
dans la copie des affaires étrangères. 
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^n que peut le faire le roi très chrétien qui n'est pas arrêté par de 
wreila obstacles. Le terme de confederatio l'effraie, il demande 
[u'on y substitue ceux de defensio et ohligalio reciproca. Ce 
fc.'est là, il eu couTÎeDt, qu'une question de mots, mais cela per- 
lettra à l'électeur de uier l'existence d'une confédération, si le 
ret vient à être pénétré. La durée assignée à l'alliaDce lui 
ait trop longue, six ou huit ans sufEront, sauf à prolonger 
Btte période. Le secret lui semble incompatible avec la partici- 
Mtion de la ligue catholique ou d'autres princes au traité, ils 
"ODt entrer plus tard dans l'alliance. La Bavière se conten- 
1 d'un secours de 20,000 fantassins et n'en fournira de son 
|6t« que cinq mille avec mille chevaux, cesefTectîfs augmenteront 
i d'autres confédérés se joignent à l'alliance. La garantie de 
P'âectorat en faveur du duc doit s'étendre à sa maison. Jocher 
noave inutiles et dangereux les articles 6 et 7 qui. dans le projet 
ançais, désignent les alliés des parties contractantes ; il propose 
Ib les remplacer par un article stipulant le secret, et par un autre 
kiifiant que le traité, étant conforme au droit naturel et pure- 
ment défensif, ne peut porter aucun préjudice, aucune atteinte au 
Saint-Empire, à l'Empereur, au collège électoral, ce qui dispense 
J'électeor de toute autre réserve. h'oSre du concours de la France 
n faveur de l'élection de Maximilien est accueillie avec recon- 
Hissance, mais avec circonspection '. 

l Bichelieu accepta une partie des modifications demandées par 

Jier, mais non l'ensemble du contre-projet bavarois. Il en fit 

irun autre, qu'il considérait commedéfinitif, car, en partant 

T Lyon, il le laissa dans les mains de Bagni revêtu de la 

[nature du roi et du contre-seing- de Bouthillier'. Dans cette 

nivelle rédaction le traité était qualifié non plus confederatio. 

liis defensio reciproca, la durée de l'alliance était réduite à 

1 aOB. Quant à l'eSectlf des troupes auxiliaires, celui des 

mpes royales était réduit à 15,000 fanlassiusel 2,000 chevaux, 

elui des troupes de la Bavière et de la ligue catholique à 

10.000 fantassins, mais le nombre des troupes bavaroises, au cas 

où la ligue n'entrerait pas dans l'alliance, était maintenu au 

chiffre de 6,tXI0 fantassins. La différence la plus grave portait 

aur la niserve des devoirs de l'électeur envers l'Empereur et 
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l'Empire. Le nouveau projet français ne contenait pas Tart. 7 du 
contre-projet bavarois. Richelieu se gardait bien de combattre les 
scrupules qui avaient inspiré cet article» mais il trouvait les inté- 
rêts de l'Empereur et de l'Empire suffisamment sauvegardés par 
les mots jure naturali licitam et Majestaii Régie et Electo- 
rali dignitati convenientem qu'il introduisait dans le préambule 
pour caractériser l'alliance. La vérité, c'est que ces termes vagues 
ne lui interdisaient pas l'espoir d'amener un jour Maximilien à 
oublier ses devoirs de prince de l'Empire pour se livrer aux con- 
seils de l'ambition personnelle. L'art. 7 au contraire, en préve- 
nant de la foçon la plus explicite le parti que Richelieu comptait 
tirer du traité contre l'Empereur, déjouait ses calculs et offrait une 
échappatoire conmiode au duc de Bavière, car il n'était guère de 
circonstance où l'assistance, requise de lui, ne dût mettre en jeu 
les intérêts de l'Empereur et de l'Empire. 

Du reste, une nouvelle communication delà France allait faire 
ressortir encore davantage la différence des dispositions que les 
deux parties apportaient dans la négociation, l'ardeur de l'une et 
la réserve de l'autre, le but où Richelieu voulait amener l'élec- 
teur et la résolution de celui-ci de ne pas se laisser séduire par 
son puissant tentateur et de ne pas laisser l'entente dégénérer en 
complicité. 

Le 26 décembre 1629, Bagni écrivait à Jocher que Richelieu 
ne voulait pas s'en tenir au traité d'alliance, qu'il éprouvait le 
besoin de s'ouvrir à l'électeur, de lui faire connaître ses véritables 
sentiments, ses intentions secrètes et d'obtenir pour elles son 
approbation. Il se déclarait prêt à abandonner le duc de Mantoue, 
si une juridiction compétente et non suspecte, telle que la chambre 
de Spire, le collège électoral, reconnaissait que ses prétentions sur 
la succession de Mantoue n'étaient pas fondées ; mais, si ce prince 
n'avait contre lui que d'être Français, il était résolu à le défendre, 
dût -il y perdre la moitié de son royaume. Si l'Empereur et 
l'Espagne continuent à vouloir le dépouiller arbitrairement de ses 
États, le roi ne se contentera pas d'employer pour sa défense les 
forces qu'il a en Italie, il se servira soit contre l'Artois, sur lequel 
il a d'anciens droits à faire valoir, soit contre l'Alsace, où il por- 
tera ses armes, non dans un dessein de conquête, mais pour obte- 
nir la délivrance des Grisons, de la nouvelle armée qu'il forme en 
ce moment. Dans le cas, encore fort improbable, où il tenterait 
cette diversion^ qui ne menacerait pas l'Empire, mais seulement 
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Etats bérédilairea de la maison d'Autriche, il demandait à 
U'électeur de lui garantir sa neutralité et celle de la ligue catho- 
par unfl lettre revei-sale, dont Bagni envoyait la teneur, 
ir être plus sûr du secret, l'électeur pourrait déposer dans les 
ins du nonce ce revers, dont on ne prendrait pas copie. Bagni 
se contentait pas de transmettre la demande de Richelieu, il 
prèeentait sous le jour le plus favorable. Que demandait-on en 
litive à Son Altesse Electorale? Non d'agir, mais de s'abste- 
Et, à supposer que l'hypothèse bien peu vraisemblable en ^-ue 
de laquelle on lui demandait de garder une. attitude passive se 
réalisât, à combien de conditions cette attitude était-elle subor- 
donnée ! 

Nous n'avons malheureusement pas la première forme des 
articles qui accompagnaient la dépèche de Bagni, mais elle ne 
différait certainement pas beaucoup de la rédaction remaniée que 
le P. Joseph envoya à celui-ci le 9 mars 1630, Ces articles étaient 
an nombre de quatre'. Le premier spécifiait que l'assistance pro- 
h l'électeur par le roi n'obligeait pas celui-ci à entrer en 
Ite avec les princes qui prendraient les armes pour défendre la 
germanique, k moins qu'ils n'attaquassent les Etats de 
îteur. Il accordait au contraire au roi le droit de leur venir en 
et interdisait au duc celui de les combattre, pourvu qu'ils 
!ot l'engagement de respecter ses États et ceux des futurs 
'^ eonfédérés, notamment de la ligue catholique. Si cet engagement 
n'était pas rempli, le roi emploierait toutes ses forces k la défense 
de l'électeur et de ses confédérés. Le 2' article prévoyait le cas où 
le roi. poussé à bout par les provocations incessantes dont lui et 
alliés avaient â se plaindre de la part delà maison d'Autriche', 
déciderait à porter ses armes contre les Etats du roi d'Espagne; 
'électeur ni ses alliés ne pourraient alors assister d'aucune 
,ière les adversaires du roi. 11 en sera de même si des princes 
celte maison (nous conservons à dessein le vague calculé du 
:te) entrent en armes dans les pays possédés par Sa Majesté 
chrétienne, à quelque titre que ce soit, et si celle-ci attaque 
Etats héréditaire.^ pour repousser cette agression. Par le 
ïtrl,. l'électeur promettait, pour lui et la ligue cathohque, de 

1. Ils sont dvtlgnés lunti^l scius l« nom A'artlcult secreliores, stareliutmi, 

is celui (lu truite iptamvU, du mot par ]e(|ucl ils coramcnçaienl. 
l PltigBtst vcialloniba» injasliit quibus doinus Auatriai prajralum Hircin 
» runrtnilcraliM infesUt,.. 
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garder la neutralité avec les Hollandais et autorisait le roi à leur 
en donner l'assurance, à charge de réciprocité. Si, malgré les 
efforts de ce dernier, les Hollandais ne respectaient pas cette neu- 
tralité, le duc de Bavière et la ligue catholique reprendraient à 
leur égard leur liberté d'action. Enfin Maximilien s'engageait à 
ne pas s'opposer aux revendications des anciens possesseurs des 
duchés de Mecklenbourg et de Poméranie ni à l'intervention de 
leurs protecteurs, et à faire tous ses efforts pour obtenir de la ligue 
catholique le même engagement, à condition que les anciens ducs 
et leurs défenseurs déposassent entre les mains de rélecteur l'assu- 
rance authentique de ne faire aucun tort ni à lui ni à la ligue. 
S'ils y manquaient, le roi promettait d'employer toutes ses forces 
pour défendre contre eux l'électeur, les membres de la ligue et 
leurs futurs confédérés. 

En souscrivant de pareils articles, Maximilien et la ligue 
catholique rompaient leurs liens avec l'Empereur et on peut 
ajouter avec l'Empire, ils cessaient, pour ainsi dire, d'être des 
membres du corps germanique pour devenir un parti indépendant, 
ne prenant plus conseil que de ses intérêts particuliers. En les 
proposant, Richelieu révélait l'interprétation qu'il donnait au 
traité d'alliance défensive et en dégageait les conséquences pra- 
tiques et immédiates, sans lesqueUes ce traité demeurait pour la 
France la manifestation platonique d'une bonne volonté stérile, 
puisqu'elle n'avait d'intérêt à y faire appel que contre la maison 
d'Autriche, c'est-à-dire dans des circonstances où l'Empereur 
était directement ou indirectement en cause et où par conséquent 
cet appel devait rester sans effet. 

La longue réponse de Jocher * à ce commentaire si peu équi- 
voque du traité d'alliance montre combien Maximilien était 
éloigné de se renfermer, comme on le lui demandait, dans un 
isolement égoïste et de laisser l'Empereur livré à l'agression de la 
coalition protestante. On y sent le parti pris de ne pas se prêter 
aux calculs qui se parent du spécieux mot d'ordre de la liberté 
germanique et de ne pas en profiter pour lui-même, la vivacité de 
ses sentiments et de ses rancunes contre les protestants, la dis- 
tance qui sépare ses idées sur la situation de l'Allemagne des 
revendications protestantes et des desseins de Richelieu. La liberté 
de l'Empire est attachée pour lui à la restitution des biens enlevés 

1. 29 janvier 1630. Trattato, etc. 
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k l'Eglise par les protestants et au i-espect des droits des catho- 
liques, qu'il provoque le roi très chrétien à défendre en se joignant 
à la ligue. Il feint de ne pas voir l'importance de l'art, 2 de la 

Ïivention additionnelle ; cet article ne fait à ses yeux que 
roduire une obligation résultant du traité principal , qui 
orde même plus au roi, puisqu'il stipule de l'électeur non seu- 
«ut sa neutralité, mais son concours. Maximilien se rendait 
faitement compte de ce que l'article en question ajoutait aux 
lolations du traité d'alliance. L'engagement d'un concours 
armé, contracté par l'électeur et inséré dans l'art. 2 de ce traité, 
n'avait jamais pu dans sa pensée s'appliquer à l'Empereur, tou- 
■s excepté de droit des pactes passés par des membres du corps 
lauique avec l'étranger. L'addition de l'art. 7 dans lecontre- 
njet bavarois témoignait assez clairement de ses inte.ntions a cet 
■ni. L'espoir de l'entraîner, en se prévalant de l'art. 2 du 
(itè, dans une guerre contre l'Empereur, ne pouvait être que 
D lointain, mais Richelieu voulait du moins s'assurer par une 
buse positive sa neutralité dans le cras où il répondrait à l'ho»- 
tîlîté de la maison d'Autriche par une attaque de ses pays héré- 
ditaires. Cette application de la neutralité k l'Empereur avait 
uue importance qui n'avait certainement pas échappé k Maxi- 
railiei). 

La neutralité avec les Hollandais contenue dans l'art. 3 de la 
convention additionnelle n'était qu'une conséquence du principe 
de l'abandon de l'Empereur, que Richelieu voulait faire adopter 
jiar la ligue catholique. Leur solidarité avec la Suède, le Dane- 
mark, le Palatin, leurs progrès inquiétants dans l'Empire ne 
permettaient pas k l'Electeur, écrivait Jocher, de prendre à cet 
égard un engagement sans réserve ; il le pouvait d'autant moins 
que les princes de la ligue avaient dans le couvent de Mergen- 
theim promis à l'Empereur leur assistance contre les ennemis de 
l'Empire, s'il donnait satisfaction k leurs griefs. 
pl^'électeur n'avait jamais eu l'intention d'intervenir dans la 
aetion du Mecidenbourg. 11 ne blâruait pas d'ailleurs ceux qui 
Talent le faire, si leur intervention était limitée à cette ques- 
e cachait pas des desseins préjudiciables aux catholiques. 
Son Altesse Electorale ne voulait pas croire, ajoutait Jocher, 
^le roi pensât sérieusement k chercher dans une attaque contre 
mpire ou l'Alsace une diversion au conflit qu'il avait en Italie 
c l'Empereur. La raison de cette diversion allait disparaître. 
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celui-ci étant disposé à régler la question de Mantoue suivant les 
vœux du roi. Une attaque de TAlsace aurait de graves consé- 
quences, car elle n'intéresserait pas seulement la maison 
d'Autriche, mais des membres laïques et ecclésiastiques de 
l'Empire, notamment l'évêquede Strasbourg, qui faisait partie de 
la ligue catholique et qui entraînerait celle-ci dans la lutte. 

Bref, Jocher trouvait les articles additionnels inutiles et, quant 
au traité, il repoussait l'introduction des mots Majestati Regiœ 
et Electorali dignitati convenientem dans le préambule, 
maintenait le chiffre des contingents respectifs, tel qu'il avait été 
fixé par le contre-projet bavarois, et demandait la suppression des 
mois principes, civitates libéras, par lesquels le nouveau projet 
français avait, pour plus de précision, désigné les confédérés qui 
pouvaient venir se joindre à la Bavière. 

L'accueil fait par l'électeur aux articles additionnels ne put 
décider Richelieu à y renoncer; on les modifia. Le traité subit lui 
aussi une révision : les moi& principes, civitates /itérai dispa- 
rurent, mais rien ne fut changé au préambule ni au chiffre des 
effectifs, et l'art. 7 du contre-projet bavarois resta écarté. Le 
P. Joseph, avec qui Richelieu avait arrêté les légères modifica- 
tions introduites dans le traité et les articles annexes, envoya ces 
deux pièces à Bagni le 9 mars 1630. Dans la longue dépêche et 
le commentaire* serré qui les accompagnaient, il établissait la 
balance des avantages et des charges qui devaient résulter pour 
l'électeur de ce pacte avec la France : sécurité du côté des Hol- 
landais et du roi de Suède, appui de notre pays dans le règlement 
de la question palatine et pour une candidature à la couronne 
impériale, entente générale et cordiale entre les deux gouverne- 
ments ; en échange de tout cela on ne lui demandait que de garder, 
tant que sa neutralité serait respectée, une attitude passive dans 
la lutte actuelle de la coalition protestante et dans la lutte éven- 
tuelle de la France contre la maison d'Autriche. Le P. Joseph 
expliquait aussi à Bagni pourquoi on avait ajouté au préambule 
les mots dont Jpcher ne voulait pas et justifiait les termes nou- 
veaux par lesquels le traité qu'il envoyait désignait les pays dont 

1. Nous n'hésitons pas à attribaer ce commentaire au P. Joseph, d'abord parce 
qu'il porte sa marque, et ensuite parce que la seule personne à qui on aurait 
pu en confier la rédaction, Bouthiliier, était, bien qu'il eût donné son contre- 
seing, tenu à l'écart de la négociation. Lettre de Bagni à Jocher, sans date. 
Tratiato, etc. 
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parties contractantes se garantissaient la possession. Les mots 

\re naturali licita, qui, dans le préambule du dernier projet, 

ilifiaieiit seuls le traité d'alliance défensive, avaient paru offrir 

rélecl«ur un moyen trop facile de se soustraire à ses obligations; 

avait eu pour but de les rendre plus étroites en ajoutant el 

Qalliœ atque Electori Bavariœ conventens. On ne 

igérait pas d'ailleurs l'efBcacité de ces termes pour lier 

iteur, mais on croyait cependant que, grâce à cette addition, 

écation du traité ne restait plus absolument soumise k son bon 

plaisir. Les alliés ne se garantissaient plus leurs États béréditaires 

ou acquis (acquisitas) , mais leurs Etats héréditaires et ceux 

qui étaient en leur possession (quas possident); il était bien 

entendu ainsi que cette garantie s'éteudait à tous les pays qu'ils 

possédaient, sans s'occuper du titre en vertu duquel ils les pos- 

'" lient'. 

'el était l'état de la négociatiou au moment où le P. Joseph fut 

oyé à RatisbonDC. Quand il aborda ce sujet avec l'électeur, 

i-ci fut désagréablement surpris de voir que son interlocuteur 

it initié à uo secret qui. d'après les atllrmations répétées de 

[ni, n'était connu eu France que du roi, de Richelieu et du 

L'électeur n'avait garde d'imputer à celui-ci la communi- 

ion que le P. Joseph en avait reçue, mais il en redoutait les 

juencee, car l'expérience lui avait appris à se méfier de la 

:rélion du capucin'. La présence d'un agent instruit de l'affaire 

«it chargé de la conduire à une conclusion lui rendait plus difficile 




J. Arcb. des uSS. étring. Tratiato, utc, A.rcli. du Ilaviëre, Vbi supra. Le 
.ioMpIi à BouthlUier. Suze, 9 mare 1630. Arch. des aO'. iltmg. Allemagne, 
'' t lî. 

Inter fuo» (legatoa R^s Cb.] P. Jasepli neKatiorn secretie amiciliœ jani 
ilte» apud Ser. Electoieni Drsit, cujua plenam coi^nitioDem habel cl prceter 
Mnnia ilh, qaie hue usque per vos, Em. Dom., Dobiscum traclala aunt. Is 
qaoqne alla queedam specialia proposuit cani S. Serenitatis admiralioae non 
«ligua, Jum ab illo iatelleiit quce non solnm V. Em. D. seinperinter Regem, 
Em, card. de R. et V. £m. Dom. ac S. Serenilatem sccrellUaima nDlM(]ue aller! 
hoBinuin cogoïU a«9eruil, hic qaoqne secretisKima Toluit, sed eliam Ser. id 
^Mun ««creliun neie Tel HarcbeTillo anl P. Josepbo camuianirarctur semper 
tfWtit, petiit et ex reaponstone data sibi persuasil. Oionmo S. Ser. noTït id 
V. Bni- provenire, sed vcretur idem cun alih, qood jain in P. JoMpho 
■ccldcre et aecrelum in Gallia vel io Geruiania com ïogcnti S. Elec- 
no el prcnjndicio reveUrl posse, rpiod V. E. D,, quantum poselbile 
praicatebitur... ■ JocLer i llagni. Hunirh, 13 sept. I63U. Le même au mCmc, 
iQlRt tli30. BaEni i Jocber. Grenolilc, 17 mai ir,30. Arch. <Ip Baci<M-p, s<>rie 

r. *as/î- 
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le système de temporisation qu'il avait adopté * . Dans cet 6mba^ 
ras, il consulta son conseil secret, et Tavis qu*il en reçut le con- 
arma dans ce système en lui indiquant les moyens de le soutenir. 
La circonspection et la méfiance se lisent à chaque ligne de ce 
curieux document*. Se concilier le P. Joseph pour qu'il ne tra- 
hisse pas le dangereux secret dont il est dépositaire ; se ménager, 
sans trop y compter, l'appui éventuel de la France contre le 
Palatin, contre Gustave-Adolphe et ses alliés protestants, peut- 
être même contre TEmpereur, s'il sort plus fort de la diète; 
ajourner une réponse définitive jusqu'au moment où l'issue de 
cette assemblée indiquera le parti à prendre, tel est le plan de 
conduite que les conseillers de Maximilien lui tracèrent et qui fut 
fidèlement suivi. Le P. Joseph et Richelieu se laissèrent même 
persuader que les atermoiements qu'on opposait à leur empresse- 
ment étaient nécessaires et que, pour avoir tardé, la conclusion ne 
serait que plus mûrie et mieux assurée^. Le triomphe que la ligue 
catholique et son chef remportèrent à Ratisbonne ôtait à l'alliance 
une partie de l'intérêt qu'elle avait pour lui, il n'en attendait plus 
un soutien contre l'Empereur qui avait accordé aux électeurs 
catholiques tout ce qu'ils avaient demandé, mais il avait encore 
besoin de la France contre le Palatin, dont l'Espagne avait pris 
en main les intérêts, et contre le roi de Suède. Il ne se déroba 
donc pas à l'exécution des promesses à l'aide desquelles il avait 
calmé l'impatience du gouvernement français et confia au 
P. Joseph, quand il partit, un projet de traité*. 

Nous ne sommes malheureusement pas en état de retracer les 
discussions d'où est sorti ce projet, ni par conséquent de faire 
apprécier les efforts et l'habileté qu'il a pu exiger du P. Joseph. 
Sa correspondance ne rend pas compte de ces discussions, mais 
seulement des dispositions du duc de Bavière, qu'il nous repré- 
sente n'osant presque pas d'abord s'entretenir de cette question, 
puis s'enhardissant peu à peu, prenant confiance dans son inter- 
locuteur, s'ouvrant enfin complètement à lui de ses intentions sur 
ce sujet et de ses desseins ultérieurs 5. Le P. Joseph a-t-il été la 

1. Jocher à Bagni, 10 août 1630. Kutner à Bagai. Raiisbonae, 13 sept. 1630. 
Avis du Conseil secret de l'électeur. In fine. Appendice n* II. Trattat^^ etc. 

2. Appendice n* II. 

3. Kutner à Bagni. Ubi supra, Dép. du P. Joseph à Riclielieu, des 15 et 20 
sept. 1630. Ubi supra. 

4. Mémoires de Richelieu, II, 345, coi. 1. 

5. Le P. Joseph à Richelieu, 22 août, 15, 20, 30 sept., 13 oct., 4 dot. 1630. 
Ubi supra. 
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Epe d'uue illusion, la voD&ince qu'il se âattu d'avoir acquise 
n'a-t-elle été qu'une feinte habile de Masimilien pour colorer ses 
atermoiements? ËD supposant qu'il ait réussi, avec le concours du 
nonce Rocci', à triompher des préventions de l'électeur contre lui 
(tt surtuut contre les procédés de la politique française, il reste à 
BftT Oir quel parti il a su tirer de ce succès, en d'autres termes ce 

avant le projet qu'U a rapporté de Ratisbonne. 
e projet présente de notables difTèrences avec celui qu'il avait 

toyè à Bagni le y mars et qui paraissait être le ilernier mot du 
fouvern^nent français. Le premier subordonne les obligations de 
l'électeur à ses serments à l'Empereur et à l'Empire ; U ne prévoit 

Il'accaseiou do la ligue catholique et s'applique exclusivement 
»iet à l'électeur; il réduit d'une feçon importante l'effectif 
Eorces auxUiaires et accorde la faculté de remplacer le secours 
Ommes par un secours en argent; pour désigner les pays que 
»rtiea contractantes se garantissent réciproquement, il ne se 
pas des mots guas possidel de la dernière rédaction fran- 
e, inaisdiimotao^MÙi'ias delà rédaction antérieure, cequipeut 
' ÎÛK douter si cette garantie comprend lesTrois-Ëvêchés. Mais il 
y a quelque chose de plus grave : non seulement le projet d'alliance 

Éeiisive revient notablement modiôé, mais il n'est pas accom- 
né des articles secrets qui pour la France en font surtout la 
rtée pratique et la valeur. 
A en juger par ces difféi-ences, le P. Joseph n'avait pas lieu de 
s'applaudir du succès de sa négociatioD. Et cependant le résultat 
c'était rien moins qu'un écbec et l'oa ne pourrait le considérer 
^^JOfatae tel sans méconnaître les difâcullés et les impossibilités de 
^^Hladie. L'espoir d'amener Maxlmilien à oublier ses devoirs 
^^^pers l'Empereur et l'Empire, à les passer sous silence ou à les 
^^^■ITf er d'uue façon équivoque dans ua traité conclu avec l'étran- 
^^^v, bref k séparer sa fortune de celle de l'Empereur, cet espoir 
^^l^t chimérique. Il l'était surtoutau terme d'uue assemblée où la 
^^Tomplaisance de Ferdinand pour tous les désirs des électeurs 
catholiques avait de nouveau confondu leurs intérêts et qui avait 
fait du chef de la ligue l'arbitre de l'Allemagne; abandonner 
"mpereiir, alors quel'Empereur semblait uni avec eux dans ses 
lents et <lans ses desseins, c'eût été de la part des électeurs 
ioltqnes s'abandonuer eux-mêmes. Si ceux-ci n'étaient pas ' 



H> Void {lins 
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parties au traité, c'est qu*on ne pouvait les y comprendre sans 
le leur communiquer, sans étendre le cercle des personnes qui y 
étaient déjà initiées, sans lui donner une véritable publicité. D'un 
autre côté, suppose-t-on Maximilien prenant sur lui de stipuler 
en leur nom, sans en avoir le droit et au risque d'augmenter par 
un grief légitime les résistances qu'il rencontrait déjà chez eux? 
Quelle valeur auraient pu avoir des engagements contractés sans 
l'aveu des intéressés? Rien d'ailleurs n'empêchait la ligue d'adhé- 
rer plus tard au traité. Les résultats obtenus par le P. Joseph, 
sans répondre aux espérances delà première heure, n'avaient pas 
moins leur importance : il avait triomphé des hésitations d'un 
prince scrupuleusement attaché à ses devoirs envers l'Empire et 
l'Empereur, satisfait des larges concessions de celui-ci , très méfiant 
à l'égard de la France et ne comptant qu'à moitié sur les avantages 
qu'une alliance avec elle pouvait lui promettre. Le projet qu'ilrap- 
portait donnait au roi le droit d'invoquer contre tout le monde 
{adversus quoscunque), sauf contre l'Empereur et l'Empire, le 
casits fœderis. Cette exception était rigoureusement limitée, libel- 
lée de façon à ne pas permettre à l'Espagne d'en profiter, tandis que, 
dans le contre-projet bavarois, elle était exprimée dans des termes 
si étendus qu'elle aurait pu être invoquée en faveur de l'Espagne. 
Le P. Joseph réussit également à faire insérer les mots Regiœ 
Majestati ac Electorali dignitati convenientes ^ qui donnaient 
plus de force aux obligations de l'électeur, mais il fut moins heu- 
reux pour les mois provincias quas possidet, qu'il ne parvint 
pas à faire substituer au mot acquisitas. Il contribua enfin à 
maintenir entre la ligue catholique et les Hollandais une neutra- 
lité toujours menacée et il déjoua les efibrts de l'Espagne pour 
amener la ligue à la rompre*. 

Il y a du reste trois faits qui prouvent qu'aucun autre négocia- 
teur n'aurait pu faire mieux : l'ordre de Richelieu de ne pas 

1. Sur la question de la neutralité, voy. Mém. à M. de Gournay à l'Appen- 
dice; les instructions du P. Joseph, Mém. de Richelieu, II, 262, col. 2-263, 
col. 1 ; les instructions de Brulart, Vhi supra; Dép. de Brulart et du P. Joseph 
à Richelieu, 26 août 1630, Uhi supra; le P. Joseph à Richelieu, 2 et 20 sept. 
1630, Vhi supra; le même au même, 4 nov. 1630, IJbi supra; Jocher à Bagni, 
16 oct. 1629, Trattato, etc. ; Jocher à Bagni, 27 novembre 1630; Bagni à Jocher, 
15 déc. 1629; Jocher à Bagni, 29 janvier 1630; le P. Joseph à Bagni, Suze, 
9 mars 1630; Commentaire du P. Joseph sur le nouveau projet français ; Kutner 
à Bagni, 13 sept. 1630; Jocher à Bagni, 9 oct. 1629; Jocher à Bagni, 10 août 1630, 
Trattato, etc. ; Avis du Conseil secret de l'électeur de Bavière à Y Appendice. 
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insister sur les articles secrets et de se contenter de l'engagement 
qae l'Espagne ne serait pas assistée contre de légitimes repré- 
sailles et de l'établissement de la neutralité entre la ligue catho- 
lique et les Hollandais^; son approbation du projet rapporté de 
Ratisbonne; sa tentative inutile pour faire restreindre la portée 
de la réserve en faveur de l'Empereur et de l'Empire. Le projet 
négocié par le P. Joseph devint le traité signé à Fontainebleau 
le 30 mai 1631, sans autre changement que la disparition d'un 
mot qui n'était qu'une redondance ^. 

L'épisode de la carrière du P. Joseph que nous venons d'étu- 
dier veut un épilogue : après avoir fait connaître sa mission, il 
nous reste à expliquer son rappel, à parler des impressions qu'il 
laissa à Ratisbonne et à revenir sur l'accueil qu'il reçut de 
Richelieu. 

On se souvient qu'une dépêche du roi, antidatée du 22 octobre, 
écrite en réalité le 26, faisait savoir à Brulart que le traité de 
Ratisbonne n'était pas approuvé et lui donnait des instructions 
nouvelles. Ces instructions lui prescrivaient d'obtenir de l'Empe- 
reur certaines modifications. En réalité, sinon nominativement, 
elles s'adressaient au P. Joseph aussi bien qu'à l'ambassadeur. 
Aussi unit^il ses efforts à ceux de Brulart pour faire modifier le 
traité; il demanda notamment à l'impératrice d'employer son 
influence dans ce but ^ et essaya de faire donner audience à l'évêque 
de Mantoue chargé de présenter la requête et les excuses de sou 
maître^. Mais l'Empereur, tout en acceptant, à peu de chose près, 
le sens dans lequel la France entendait le traité, se refusa abso- 
lument à rouvrir des négociations pour le modifier et même à 
rendre publique l'interprétation qu'il lui donnait^. C'est ce que 
nos négociateurs annoncèrent au roi vers le milieu de novembre. 



1. Richelieu au P. Joseph, 4 sept. 1630. Avenel, III, 893. 

1. Cf. aux Arch. des aff. étrang. dans Bayière^ I, les pièces 72, 40 et 67, 
écrites toutes trois par le secrétaire habituel, et le traité de Fontainebleau 
dus le recueil de Léonard, III, 16. 

3. Vénier au Doge. Vienne, 23 nov. 1630. Frari. Filza 74. 

4. Le même au même. Ratisbonne, 11 nov. 1630. Ibid, 

5. Dépêche du roi à M. de Léon. Saint-Germain, 2 déc. 1630. Allemagne, 
VII, foi. 542. La bonne foi de l'Empereur, l'esprit large et équitable dans lequel 
il comprenait le traité sont encore attestés par Vénier dans la dép. précitée du 
23 novembre. 

Rbv. Histoh. XXVIU. l»' fasc. 4 
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En m&ne temps ils se dirigèrent vers la France, où tous deux 
avaient hâte de rentrer, en disant, pour excuser leur précipita** 
tion, qu'ils allaient au-^eyant des nouveaux ordres qu*il8 ayaient 
demandés. Ils étaient sur la frontière quand ces ordres leur par* 
vinrent ; il était prescrit à Brulart de rejoindre l'Empereur à 
Vienne pour poursuivre la révision du traité, au P. Joseph de 
retourner auprès du roi. Pourquoi cette difierence? Peut -on 
l'expliquer autrement que par celle que Richdieu faisait entre la 
conduite de l'un et la conduite de l'autre? Faut-il y voir une 
marque de confiance pour l'ambassadeur, un blâme tacite infligé 
au P. Joseph ou au contraire une disgrâce pour le premier, une 
faveur pour le second? Ces deux interprétations contraires ont 
paru également plausibles à Contarini, car il croit pouvoir attri- 
buer le retard apporté au départ du courrier qui devait porter les 
ordres du roi aux efforts faits par les frères de Brulart et par le 
capucin pour faire revenir sur une décision qui, aux yeux des 
premiers, avait l'inconvénient de laisser le terrain libre à un rival, 
et qui, dans la pensée du second, pouvait passer pour un signe 
public de désapprobation ^ S'il fallait en croire l'ambassadeur 
vénitien, le rappel du P. Joseph aurait été une satisfaction donnée 
au sentiment universel qu*il avait inspiré à Ratisbonne. Le nonce 
Rocci aurait écrit à son collègue Bagni que le P. Joseph y avait 
mécontenté tout le mondée Mais l'authenticité d'un pareil propos 
est difficile à concilier avec les termes élogieux dans lesquels 
Rocci parle de notre héros à ce même Bagni ^, à qui il n'avait pas 
de raison pour cacher ses véritables sentiments, et avec l'intdili- 
gence étroite qui a régné pendant la diète entre Rocci et le 



1. c n corriero per Alemagna non è ancora parti to, parendomi che aile incli- 
nation! da lasciar Léon appresso Cesare s'oppongano uflfiUi priyaU caldisaimi de 
fratelli di lui e del capucino ancora a fine che Tuno non ritorni senza Taltro e 
pre?ag1ia nelle brighe che sono tra di loro... » Contarini an Doge. Poissy, 3 déc. 
1630. Filza 79, n- 257. 

2. c ... Il nonUo del Papa résidente presso l'Imperatore scriye al card. 
Bagni... > 11 demande instamment c che ritornasse in quella coite il sig. di 
Léon... richiamato il capucino che havea dlscontentato tutti... » Contarini, le 
card. Bagni et l'agent de Mantoue, Priandi, furent appelés an Conseil qui devait 
délibérer sur ce qu'il y avait à faire. Ils furent d'avis de renvoyer M. de Léon 
auprès de l'Empereur c facendo ritornar il frate. » Contarini au Doge. Poissy, 
30 nov. 1630. IlHd., n* 256. 

3. Non devo defraudare il P. fra Gioseppe di quelle lodi che se U devano, 
havendo molto bene mostrato in questo tratlato il suo zelo christiano et valore. 
Rocci à Bagni. Ratisbonne, 13 oct. 1639. Allemagne, VII, p. 445. 
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TT^Josepli, Cette intelligence était fondée sur la communauté 
d'idéesquinnissait leurs gouTernemeuts. L'anîmosi té d'Urbain VIII 
contre la maison d'Autriche ne le cédait guère à celle de Riche- 
lieu. Comme lui, il était hostile k l'élection du roi de Hongrie et 
farorahiti à celle de l'électeur de Bavière. Il s'associait aux des- 
seins tla cardinal sur l'Italie et embrassait avec la même ai'deur 
les intérêts de Charles de Gonzague. Rocci, auquel ses iustruo- 
tious prescrivaient avant tout une entente intime avec Maximilien , 
Bl profiter le P. Joseph de son inSuence, et celui-ct, de son côté, 
tint compte dans la négociation du traité des instances du nonce 
en faveur de la paix. Il n'existait entre les deux gouvernements 
aucune opposition d'intérêt, aucun désaccord dans tea vues, pas 
même sur les alliances avec les protestants, que le saint-pére 
approuvait, parce qu'il ne prévoyait pas les maux que les succès 
de Gustave-Adolphe devaient infliger aux catholiques'. Parmi 
Deux que le P. Joseph a pu mécontenter à Ratisbonne, il ne faut 
(loue pas compter Rocci, et, s'il avait exprimé un sentiment 
général qu'il ne partageait pas, il ne l'aurait vraisemblablement 
parfait sans y ajouter l'expression de sou sentiment personnel. 

L'Empereur avait certes le droit île garder rancune à l'humble 
moine qui lui avait arraché lefruitde ses succès et dont il avait du 
reconnaitre la main dans les mécomptes de son orgueil, dans les 
iliËScultés croissantes de sa situation, mais le peu que nous con- 
naissons de leurs rapports n'indique pas que l'amertume qu'il 
pouvait éprouver contre un adversaire heureux s'euvenimàt d'une 
auUpatbie personnelle. C'est la façon dont on est vaincu plutôt 
que la défeite elle-mi-me qui rend le vainqueur insupportable et, 
si le P. Joseph a triomphé de l'Empereur, on ne voit pas qu'il 
l'ail blessé. Avouons toutefois qu'entre l'amertume d'un échec et 
l'antipathie contre son auteur il n'y a pas loin, et résignons-nous 
à ignorer, jusqu'à la découverte de nouveaux documents, la véri- 
table nature des sentiments de Ferdinand pour notre capucin. 
Q connaît peut-être un peu mieux ceux par lesquels Maximi- 

ka passé : à l'origine la prévention, puis la confiance, peut- 
} l'abandon. U n'y a pas trace, en lous cas, d'impa- 



(trtgnroiiuK, Vrbano VIII, p 33-2H. Raiiki.', PamiKhe Popile, & éd., 
to, 36B-370. Lepré-BalaiD, p. 397. Dép. de Vito, résident rrniUc^n i BalU- 
^ au Doge, tl octobre, 23 novembre 1630. Friri. FiUa 73. Bref il Urbain Vll[ 
"Mtettrs eulétiasUques, 17 aoùl 1630, ijnns Gudeaios, Codex' dipluniall- 
. io-4', 1758, IV, 783. 
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tience, de dégoût, du désir d'être débarrassé d*un homme désa- 
gréable ou odieux. 

Parmi les personnages avec lesquels le P. Joseph se trouva en 
rapport à Ratisbonne, il n'y a que les représentants de la Séré- 
nissime République dont nous ayons directement recueilli les 
plaintes à son sujet . Leurs récriminations s'expliquent par des tirail- 
lements inévitables entre les deux gouvernements alliés et par des 
susceptibilités personnelles. La France poussait toujours Venise 
à une action énergique; Venise cherchait toujours à décliner les 
risques et les charges de l'alliance, sans cesser d'en revendiquer 
les avantages. C'était en grande partie à l'inertie des Vénitiens 
que la surprise de Mantoue était imputable et, quand on leur 
demandait d'aider de leur bourse Charles de Gonzague , ils fai- 
saient la sourde oreiUe*. Cela ne les empêchait pas de protester 
contre le silence que le traité de Monçon et la suspension d'armes 
avaient gardé sur eux et même contre la place humiliante, 
disaient-ils, qu'on leur avait donnée dans un traité, où ils n'au- 
raient jamais été compris si nos agents n'en avaient fait une 
condition sine qvxi non^. Ils se récriaient bien haut contre ce 
traité, tout en étant fort heureux d'en profiter, fort désireux que 
le roi s'en contentât et très anxieux des conséquences que le refus 
de ratification pouvait avoir pour leur sécurité^. Le résident de 
la République à Ratisbonne , Vico, reprochait à nos agents de 
n'avoir pas agi de concert avec lui, de l'avoir laissé de côté; 
Vénier, qui lui succéda avec le titre d'ambassadeur, d'avoir brus- 
qué la conclusion du traité pour ne pas l'associer à l'honneur de 



1. Le P. Joseph à Richelieu. Ratisbonne, 4 noT. 1630. Ubi supra, Vénier au 
Doge, même date. Frari. Fiiza 74. 

2. Voyez plus haut ce que nous avons dit de cette question dans l'exposé de 
la négociation. Brulart disait vrai, quand il affirmait à Vénier a che pin di due 
giorni si ha havuto il negotio délia pace per rotto, perche quà non si voleva 
parlar délia Republica. » Vénier au Doge. RaUsbonne, 24 oct. 1630. Le même 
au même, 4 nov. 1630. Ubi supra. Sur les prétendus griefs de la République, 
voy. encore dép. de Vico au Doge. Ratisbonne, 16 sept 1630. 

3. c ... n'ay mancqué de voyr le nonce, l'ambassadeur de Venise et Tevesque 

de Mantoue ilz reclament tous troys leurs M3r. que le traitté ait lieu et que 

l'on ne s'arreste pas à peu pour ung sy grand bien et attendent en grande 
dévotion ce que le Roy aura résolu sur la depesche dernière apportée par 
Stuppa, esperans que S. M. se sera contentée de moindres modifficacions sur 
led. traitté que celles qu'elle avoit fait entendre à M. de Léon et P. Joseph. » 
Ceberet à Bouthillier. Vienne, 4 déc. 1630. Arch. des aff. étrang. Autriche, XV, 
pièce 41. 
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le conclure'; le P. Joseph était soupçonna d'avoir cherché à obte- 
nir le rappel de ce deroier. La République était froissée aussi de 
la supériorité affectée par sa puissante alliée et l'on accusait le 
P. Joseph de la lui faire sentir plus que personne et de s'être 
eiprimé à cet égard sans ménagement'. Tout cela rendait les 
' plomates vénitiens peu favorables au P. Joseph, et il est bon 
1 s'en souvenir quand on lit ce qu'ils disent de lui. 

1 définitive, à cette exception près, on ne connaît pas les 

ntiments inspirés par le P. Joseph aux personnages politiques 

i traitèrent avec lui à Ratisbonne*. Tout ce qu'on peut dire, 

it que rien ne constate qu'ils aient été défavorables qu'un mot 

î par un diplomate peu bienveillant à un diplomate qui est 

kt-être le dernier sous la plume duquel ce mot a pu se rencon- 

. Mais on connaît mieux en revanche l'opinion vulgaire, non 

Sis unanime, mais fort répandue, qui s'était formée sur son 

compte. 

On sait la guerre acharnée faite à Richelieu par la presse clan- 
deeline. Associé plus que personne h ses pensées et à sa vie, le 
P. Joseph partageait avec lui l'animosité des pamphlétaires et les 
traits grotesques ou odieux sous lesquels ils l'ont présenté à ses 
contemporains, adoptés coraplaisarainent par la légende, se sont 
dans une certaine mesure imposés à l'histoire. Quand il arriva à 
Ratisboune, il put lire dans des libelles* répandus à profusion en 
Europe qu'il était l'ennemi de Dieu et le fléau du monde ; il reçut 

l Dé[i. précitée de Vénior, 1 1 dot. Dép. de Vico. Ratisboune, 30 sept. 1630. 
niia 73. 

Z. < Pcr î dÎMorsi cbe iuteaderanno baver 'm bavuti col capucciuo jmtso cre- 
iert cbe il motivn (telle sui. instanze ilel S. il'A*» vcaglii da lui, ehe si 

ditaostra oltrc modo getoso di quakbe Iratlalo a parle nel parlico- 

tarc délia poco correspond enza aaatocol... Vico, non aa che risponderc, se non 
(lie mali uffirii aoao stali fatti da igoeUi li q^uali non minno cbe a separar la 

S. V. d<?lla Pnoda e a quealo proposilo mi dimaadu se... Vcnier... bave- 

rebbe Srraalu il capitolo o altra scriltuni a parle jicr gl' inleresii delta Repo- 

bUra. SUmai tMae dl lascisrlo la questo dobio qaesta Reloua del frate mï 

tk credi^re cbe si! »lato il molivo délie inslanie del S. d'Av n per la rivoca- 

liane del... Venîeriu, Niendu quel ministro tutlo r.reatura e dipenilnnte da easo 

■ Dép. de CooUrini, 31 ilêc. 1630. Film 79, n- 263. Dép. pri^cilée 

bVMer, 4 déci?Dibre 1630. Vojiez plus baut les ternies dans lesquels nos agenls 

~mI de la République en insislaat pour qu'elle soit comprise dans te InUté. 

L II y a cependant un conseiller de Ferdinand donl on peol aflirmer qu'il 

l'eatime et la sjmpatbie, car il entretînt depuis une correspondance aier 

: e'at le ronite Trautinansdorr, Lepré-Balain, p. 47!*. 

uTRra un k VAppend. n' IX. 
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même des menaces de mort^ Le redoublement de calomnies, 
dont sa mission fut le signal, dut égarer encore davantage l'opi- 
nion publique déjà prévenue contre lui. Leur succès s'explique 
d'abord par la réprobation , en partie sincère , en partie intéresH 
sée, soulevée par une politique qui subordonnait les différences 
de confessions à des intérêts temporels. H s'explique aussi par 
des circonstances qui étaient personnelles au P. Joseph et sur 
lesquelles, pour cette raison, nous devons nous arrêter. On avait 
bien vu des religieux appelés aux conseils des princes, investis de 
missions diplomatiques, on n'en avait pas encore vu qui diri- 
geassent les relations de leur pays avec l'étranger. Le contraste 
entre les devoirs de la vie monastique et les nécessités d'un tel 
rôle, entre le renoncement du moine et les hommages rendus au 
confident intime du premier ministre, était pour les esprits super- 
ficiels un sujet de scandale et de raillerie. Serviteur d'une cause 
qui , recherchant l'appui du parti catholique et du parti protes- 
tant, devait ménager des intérêts et des passions contraires et 
parler des langages différents, le P. Joseph ne pouvait échapper 
au reproche de duplicité. Partisan des alliances avec les héré- 
tiques, il devait faire douter de la sincérité de son zèle religpieux 
et passer pour hypocrite. Ajoutez qu'il ne reculait devant aucun 
des devoirs ni par suite devant aucune des contradictions de son 
double rôle, vivant dans la retraite au milieu de la cour, éton- 
nant et faisant sourire les hommes de guerre par ses allures mar- 
tiales et son intervention dans les questions militaires. Ces 
disparates se rencontraient aussi en partie chez Richelieu et 
fournissaient également des armes à ses adversaires , mais ils 
choquaient moins chez un prince de l'Eglise, entouré de l'éclat et 
de la pompe du pouvoir que chez un capucin , dédaigneux des 
apparences , dissimulant son influence avec autant de soin que 
d'autres en mettent à la montrer et n'y voyant que le moyen de 
servir ses idées. Le vulgaire ne comprend pas ces anomalies 
morales, ces situations complexes, et ce qu'il ne comprend pas, il 

1. c Le combat des méchans est horrible. J'ay creu estre utile de tous 

a?ertir quMis font courir des libelles difTaroatoires contre celui que tous 
scaTez... et le menacent de la rie, envoyant ces lU>eIles par toutes les proTinces 
et lieux de la chrestienté, disant que cet homme est la peste du monde et 
l'ennemi public de Dieu... toutes ces malices de Satan ne servent qu'à le mettre 
davantage dans la confiance et l'amitié de ceux qui ont le principal pouvoir, et 
quant à sa personne, il apportera le soin convenable de ne recevoir point de 
dommage. > Ratlsbonne, 12 août 1630. Épitres à plume volante. Ép. XXXTV. 
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le calomnie et le tourne en ridicule. Ed outre, sod imagination, 
avide de merveilleux et surtout d'un sombre merveilleus, le porte 
h se représenter la politique, dont il subit les conséquences sans 
en comprendre les desseins, comme une œuvre ténébreuse, et ceux 
qui en tiennent les Sis comme les artisans de noires machinations, 
à iaire de ceux-ci des êtres chimérique» où rien ne subsiste de la 
r^itê que quelques traits grossis h plaisir. La situation et la 
personne du P. Joseph offraient pleine carrière à la crédulité et k 
la malignité que l'on trouve toujours au fond des idées courantes 
sur les hommes politiques. Pour le public que la réunion de tant 
de personnages avait amené à Ratisbonne, pour ce monde de 
courtisans, de fonctionnaires, de serviteurs de tout rang qui 
composaient leur maison et leur suite, qui étaient témoins ou qui 
entendaient parler de son infatigable activité, des habiletés de sa 
diplomatie, des eotrainemeuts de son laitgage, tantôt flatteur et 
insinuant, tantôt franc jusqu'à la rudesse, pour la partie de ce 
public surtout qu'exaltait le fanatisme catholique et cêsarien, le 
P. Joseph ne pouvait être qu'un fourbe et un intrigant. 

C'est l'opinion que CoUalte avait recueillie et dont, sous une 
forme voilée, il faisait part à l'Empereur en l'avertissant que le 
P. Joseph ne passait pas pour « un bon religieux » et qu'il fallait 
s'en méfier'. C'est celle qu'exprima vertement au P. Joseph lui- 
ntémeun gentilhomme de la maison de TiUy, nommé Période 
Fleinal. Quand notre héros vint prendre congé de Tilly, celui-ci 
le fit accompagner jusqu'au bas du degré par les gens de sa suite. 
Flemal était du nombre : « Etes-vous le P. Joseph? ■ demanda- 
t-il an capucin au moment de s'en séparer, et sur la réponse 
affirmative de celui-ci : « Vous êtes donc capucin, s'écria Flemal, 
c'est-à-dire obligé par votre caractère à faire régner la paix dans 
la Chrétienté, et c'est vous qui allumez une guerre sanglante 
entre les souverains catholiques, entre l'Empereur, le roi d'Es- 
pagne et le roi de France! Allez, vous devriez rougir de honte*! » 



• S«roBda mente nctle [Cnllalle) in considcraUnne ■ V. H. came viene 
I avlMlto cbe M. Jr Lenn non lia plenipnletiza alcuna e ebe non ù tidi del padre 
I, pcTchr non k tenutto yeT buon rdigioso, cbe i(Desti porleruio il oegu- 
f 1*0 in (nnt^ yer rederu oama passanu In coïc del Imjicrio de intorbidarlc te 
s potsibile e cod quwla Taleni ciel tempo e dol ocusione... • Obserratian^ 
e t l'Empereur par le eolonel Ctile«a ru nom de Collalle. Arch, de tout 
Bet d'Étal à VIennp. Frieilenfacicn. Fasc. D/«. 

t. Khevenhillnr. qui Mnouti' cnlle iUie<;dote, njoulp ifui^ le chamlictUu il<- 
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Cette violente sortie prouve, comme les menaces dont il fat Tobjet 
à son arrivée, que l'animosité contre le P. Joseph allait parfois 
jusqu'à l'exaspération. Elle atteste en même temps la part capi- 
tale qu'on lui attribuait dans la lutte entreprise par Richelieu 
contre la puissante maison qui avait réussi auprès d'une certaine 
classe à identifier sa cause avec celle de la religion. 

Mais ce n'est pas à ces préventions que le cardinal eut égard 
en le rappelant, car elles ne pouvaient lui faire du tort que dans 
l'esprit de ceux qui ne le connaissaient pas, et à Rati&dx)nne il 
était connu, pour avoir traité avec eux, de tous ceux dont l'opi- 
nion importait à nos intérêts. La cause de ce rappel n'est pas 
difficile à découvrir. Quand on sait les services qu'il rendait à 
Richelieu , on comprend que les deux collaborateurs ne pou- 
vaient être longtemps séparés. Son désir, aussi bien que les 
affaires, le rappelaient en France. Dès le début de sa mission, il 
avait annoncé que son absence ne durerait pas plus d'un mois ou 
de six semaines et que, le traité conclu, il laisserait à Brulart le 
soin de veiller à son exécution*. Celui-ci lui envia le bonheur de 
revenir auprès du roi, car il désirait depuis assez longtemps 
échanger la carrière brillante mais onéreuse des missions pour 
un poste à l'intérieur du royaume et il avait même demandé au 
P. Joseph d'obtenir pour lui ces nouvelles fonctions*. Aussi, en 
annonçant à Richelieu qu'il avait reçu ses ordres et qu'il allait y 
obéir, ne put-il dissimuler l'amertume d'une décision qui le for- 
çait à quitter les frontières de France pour faire un voyage de 
quatre cents lieues^. Si l'on ne tenait compte que des vœux de 
nos deux diplomates, on pourrait donc considérer l'envoi de l'un à 
Vienne comme une disgrâce, le rappel de l'autre comme une 

Tilly, témoin de cette incartade, jeta Flemal au bas de l'escalier et que Tilly 
le fit mettre aux fers, mais, malgré cette réparation et toutes les excuses qu'on 
lui fit, le P. Joseph, dit Khe?enhiller, resta convaincu que cet affront avait été 
prémédité et en garda un profond ressentiment. Ànnalei Ferdinandei, XI, 
1233-1234. 

1. Le P. Joseph à Richelieu, 22 août 1630. Vbi supra. Le P. Joseph à 
d'Avaux, 11 et 20 juillet 1630. Arch. des aff. étrang. Suisse, XXYII, f. 138. 
Venise, vol. 49, à la date. 

2. On sait que nos représentants à l'étranger avaient beaucoup de peine à 
obtenir le paiement de leurs appointements et même le remboursement de leurs 
dépenses. Le P. Joseph s'occupait souvent de leurs intérêts. Le P. Joseph à 
BouUiillier, 20 février 1630. Allemagne, Vil, f. 5. Le P. Joseph à Brulart. 
Pigncrol. 11 avril 1630. France anc, 53, nouv., 403, p. 105. 

3. Brulart à Richelieu, sans date. Allemagne, Vil, f. 569. 
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faveur, mais la vérité, c'est que la mesure différente dont ils 
étaient l'objet n'était pour aucun d'eux le signe d'une désappro- 
bation , c'est que tous deux recevaient sous une forme opposée , 
l'un en allant reprendre sa place auprès du premier ministre, 
Tautre en allant négocier la révision du traité, la marque d'une 
confiance qu'une irritation passagère n'avait pas ébranlée. 

L'ambassadeur et le P. Joseph quittèrent Ratisbonne le 16 no- 
vembre*, après avoir envoyé un courrier au roi*. Ils s'arrêtèrent 
à Nuremberg, à Strasbourg^, et rencontrèrent à Toul^ le même 
courrier qui revenait apporter, à l'un, l'ordre d'aller à Vienne, et, 
à l'autre, celui d'aller attendre àMeaux des ordres ultérieurs ^ Le 
capucin arriva à Paris im peu avant le 19 décembre*. Blessé de 
quelques paroles par lesquelles Richelieu avait semblé encoura- 
ger la malveillance de ses ennemis, notre héros se rendit directe- 
ment sans le voir à son couvent de la rue Saint-Honoré. Le car- 
dinal ne lui en voulut pas de cet acte d'indépendance et de fierté, 
il l'envoya complimenter le lendemain de son arrivée, lui fit deux 
visites au couvent, et le décida à reprendre sa chambre à Ruel et 
à partager de nouveau avec lui le poids des affaires^. 

G. Fagniez; 

1. Lepré-Balain, 401. 

2. Geberet à Boathillier. Vienne, 4 et 18 décembre 1630. Arch. des aff. étrang. 
Aotriche^XV. 

3. Lepré-Balain. Ibid, C'est très probablement de Strasbourg que Zingelsheim 
écrirait à Hotman-VUliers, le 4 décembre : c Mons. de Léon retourné de Ratis- 
boniie a passé par ceste yille. Le P. Joseph m'a parlé de tous en louant vos 
bonnes qnaUtés. Ils disent avoir jette les fondemens d'une bonne correspon- 
dance avec les Électeurs et que bien tost on en verra les effets pour le bien 
de l'AUemagne. » Aff. étrang. Palatinat, IV (1620-1639), pièce 45. 

4. Lepré-Balain. Loc. cit. 

5. Le P. Joseph à Richelieu. Vancouleurs, 8 déc. Ubi supra, 

6. Lettre anonyme précitée, 19 déc. 1630. France, 54, f. 332. Le témoignage 
oculaire de l'auteur de cette lettre nous parait devoir être préféré à celui de 
Contarinî, qui écrit le 24 décembre : c II P. G. ritornù hieri d'Alemagna... » 
filza 79, n* 262. Dans sa lettre du 8 décembre, le P. Joseph annonçait de Vau- 
conleors qu'il serait à Heaux le 15 , il pouvait donc se trouver à Paris avant 
te 20. 

7. Cootarini an Doge. Paris, 10 et 24 déc. 1630. Filza 79. Lepré-Balain, 
401-402. Nous nous faisons, en terminant, un devoir et un plaisir de remer- 
cier le R. P. Arsène, provincial de l'ordre des Capucins, pour ses libérales 
communications. 
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1. Die Kônigliche Hoffstâit Ut 
ftchlecbt wegen Abwesenheit der fur- 
nembsten Fursten auszer Landts undt 
heimbliche diftsimalirten Disgnst der 
amyesenden Conde undt Soifton mit 
des card. de Richelieu Creaturen, undt 
Sppioni erfullet , xneistems auszer der 
Stadt auf dem Veit hin und wieder, 
voiler Unwarheit, Betrugs^ Falschheit 
undt Gleissenerey. 

2. Dieser Kaenig ist einfaltig tod 
Verstandt, wenig selbst angehôrendt 
ge8ch(w)indt, glaubig, einsamb, forcht- 
samb, Gottsfurchtig , eines gueten 
Gewissens, wider das hochiœbl. Hauss 
Ostreich rerhetzt, Kalt undt melan- 
colischer Complexion. 

3. Der Cardinal de Richelieu ist ar- 
glistig, falsch, forchtsamb, ubennu- 
tig, rachgierig, geschwindt, gluckb- 
selig, dess Hochlobl. Hauss Ostreich 
feindt, zomiger undt drucl^ener Cons- 
titution. 

4. Der Hertzog yon Orléans ist 
eines gueten Verstandts, allesselbst 
zue wissen undtzue erfahren begierig, 
aubestendig, unwahrhafft, iunglustig, 
freygebig, grosser Gottslaesterer, dem 
Spile undt anderen Ipigkaiten ergeben, 
bluetreicher undt durch die naliona- 
lische Krancliheit zimblich yerderbter 
Nalur. 



1. La cour souffire àê Tabseoee des 
premiers seigneurs du pays qui sont à 
l'étranger et du mécontentement secret 
du prince de Coudé et do comte de 
Soissons, dégoûtés par les créatures 
du cardinal, elle est remplie d'espions 
qui se répandent partout, pleine de 
mensonge, de tromperie, de fausseté 
et d'hypocrisie. 

2. Le roi est simple d'esprit et 
s'occupe personnellement de peu de 
chose, il est crédule, solitaire, timide, 
craignant Dieu , d'une oonsdence 
droite, très animé contre la maisoo 
d'Autriche, d'une complexion firoide 
et mélancolique. 

S. Le cardinal de Richelieu est astu- 
cieux, faux, craintif, glorieox, yindi- 
catif, d'un esprit prompt, au comble 
de la fortune, ennemi de la maison 
d'Autriche, d'un caractère emporté et 
sec 

4. Le duc d'Orléans est inteUlgenI, 
désireux de tout savoir et de tout 
apprendre lui-même» inconstant^ peu 
sûr, frivole, libéral^ toujours le blas- 
phème à la bouche, adonné au jeu et 
au libertinage, assez fortement vidé 
par le mal français. 



1. Archives de cour et d'État à Vienne, série GalUca. 

2. Résident de l'empereur en France. 
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U- Oait gaulic Londt, Adel unilt 
centaine maon neg der grassen tngUcli 
laeneinmeniien Anlagen auf allerbnnd 
Wjuhren, Sallz, Weio, Getrallb, Guc- 
ler. Empter, Getrerb, H^euDger, Christ- 
Urhnndl writlkhe Personen easserisl 
beMbwehrt, Terunlueligel, Dndl lum 
AnftUtidt bcraith. 

6, Dv KriegKwescn ion wenig al- 
l*n erfahrenen «nadcni viel Jangen 
Obfialen undt Naublleullien iwstell, 
die Soldaten lindt tneistes Juni;, uucr- 
bhrea, eanl: Ecioer nothicidig. ziiii- 
btlch wobtbezahlt, SoDimerueit aodt 
in der erstcn Furi behendt, herzham, 
abcr Uernacb zaghaft, anbestendlg, 
Dndl lom aDssreis»en wendtsamer 
utitr, deren 40 u ait ]b m alti 10 m 

I Isotsche in der Faction gelten undt 

Lue railhen. 

I 7. Ahn baaren Torrathischea Geldt 

FtoUen aechi lehen mlllianen geldis 
torbanden flcin, netchn durch bebar- 
tkhea Krleg hald aaruezebrl aber 
nlt M bald von den undcrtbanen 
widcniinb elngclangt werden. 

8. Die calbolUcbe RelÎKinn wirdl 
b VOBdeDgolehrlen uodthoben SlandU 
■ Penonen (m ad a1hei«mum incliniren) 
f lencht undt verlacht uDdt allein vnn 

I Burgem anill ordens Ptrsoiibn 

9. Da& politiscbe Gubernaiiient zoe 
Ludt Dndl Wasier stebet absotulè 
Id dM card. Hichelïeu Disposition 

'.HHden: der dbergibt aile Eipe- 
I diUoB, aunderticb aber ausateendiscbe 
M d«in P. Jojepbo Cappucino 
diewr tbeiiel die N'ilurlfl dein 
I Sccntarl lloutelîprnadtanderea3 Be- 
creUrienAatut 2ur Verfertigung auss, 
■iko dass wic der Cardinal diesen 
Xonig Totlig UDdt ailein regirl, er 
Cardinal von deia p. Jowpbo in om- 
nibait et per omnia einlzig gabernirt 
wtrdt undt e«na«quen(er du ganlzc 
PrantuMclit! Konigrekb, et in are 
Itnrum Quorum vël Irium ilat omiie 



h. Lii pupulnlioii tout entière, no- 
blease et coumon peuple, est accablée 
par les inipûts qui augmentent loua 
1e« jours et qui frappent Ions les 
objets, tel. vin, blé, bleus-fonds, 
cbarges. indufilrie, maisons, et toutes 
les personnes, gens d'église et laïques. 
Le poids de ces imputa mécontente In 
population et la dispose à la révolte. 

G. L'année complo peu d'officiers 
riem et cipérimentés, la plupart sont 
jeunes, les soldais sont en majorité 
lie jennea recrues, mais asaei bien 
piayis, et n'ayant pas dans leurs rangs 
un seul misérable. Ils ont de l'élan et 
du courage dans la bonne saison et la 
premiËre attaque, mais ensuite ils se 
montrent Uches, sans solidité, prompts 
A prendre la fuite, bref 40,000 Fran- 
çais ne valent pas dans l'action 15 ou 
M,000 AJlemaods. 

7. L'argent comptant conservé dans 
le trésor peut s'élever i 16 millinas. 
Celte somme ne lardera pas i être 
dévorée par une guerre perpétuelle et 
ne sera pas remplacée aussi vite par 
los contributions publiques, 

tt. La religion catholique eal niépri- 
sèe et tournée en ridicule par les 
clatsea supérieures et cnilivées, qui 
inclinent i l'attiéisme, et la bourgeoi- 
«ïe el la dei^é sont les «anlee qui en 
oliservent les prescriptions. 

9. Le ^(luvemennent général, l'em- 
pire de la terre el de la mer sont dans 
isn mains du cardinal de Hirbelieu ; il 
abandonne l'eipéditioD de» atfaires, 
particniiéreuient des allai rei eutc- 
rieurea, au P. Joaepb, capucin, et 
celui-ci répartit la besogne pour l'eié- 
cution entre le set^rétaire Boulhillier 
elles Irois autres secrétaires d'RUt. 
de sorte que le cardinal, qui gouverne 
entièrement et eiclnsiveroenl le roi, 
est & son tour uniquement gouvcrué, 
et la France avec lui, tn omnibiu et 
per omnia par le P. Josepb et que in 
ori^ luintm rfttnrum re( trium dat 
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n. 



Avis du conseil secret de Maximilien de Bavière *. 



Des ^ P, Josephi Person betre/fent : De la personne du P. Joseph *. 



1. P. Josef oit zu disgostiern, son- 
dera aufi' aile weeg zu gedenckhen, 
das man Ihn nach mûglichkeit in 
guetter affection erhalte. 

RcUiones. 

Weiss ail sécréta : Wœr £r disgus- 
tiert khan tIII schaden : die sécréta 
erœffnen : bey den Keyserischen bcese 
officia prestlern. 

2. Die an Cardinal de Bagni abgan- 
gène schreiben weren dem P. Josef In 
precibus utllibus zu weisen, vorznle- 
sen aber nit copie zu geben. 



1. Ne pas dégoûter le P. Joseph, 
mais viser par tous les moyens à se 
le rendre favorable. 

Rationes. 

Il connaît tous les secrets ; si on le 
dégoûte, il peut nuire beancoap, 
révéler les secrets, rendre de mauvais 
offices auprès des Impériaux. 

2. Ce qui a été écrit au cardinal 
Bagni pourrait être communiqué et In 
au P. Joseph, mais sans lui en laisser 
copie. 



1. Archi?es secrètes d'État de Bavière 

2. Hierin wirt maistens von deme 
geredet, wie man mit den P. Joseph 
also handlen mechte, das wegen der 
beschliessung des negotii secreii von 
Ime dilation, bis anf den damahls vor- 
gewesten conventu erhalten wûrde : 
dabei werden gleich wol underschi- 
dliche Considerationes das werkh sel- 
bsten betreffend der ohrten wo dises 
Zaichen zu finden angezogen. (Note 
annexée au mémoire.) 

Was den P. Joseph zu sagen, dar- 
durch er mit der resol. in der haubt- 
sach mechte aufgezogen werden. 

Ob nit condiciones hinein zusetzen, 
die Gallus probabiliter nie wurde ein- 
gehen, und darûber ad manus P. Jo- 
seph iezt nit instruirt, und sich erst 
bschaid erholen miisst ? 

Dardurch wûrde die Zeit biss auf 
endtschaffl diss Cburfurstentags geri- 
nen. 

Ihr Churfnrst halten fiir besser, das 
die rhaet mit ihnen tractiera alss sy 
selbs, dan sy mussten etwas mehrers 
heraus geben, die rhaet aber khœndten 
allzeitsagen, sy miissen erstresorviern, 
et sic iterum temporis lucrum fUreL 
(Seconde note annexée au mémoire.) 



à Munich, Fonds bavarois, série 279, d* i9. 
2. Il est surtout question ici de la 
façon d'agir avec le P. Joseph pour 
obtenir l'ajouraement de l'affaire se- 
crète jusqu'à la fin du convent élec- 
toral ; à cela s'ajoutent diverses consi- 
dérations touchant le fond des choses, 
elles sont marquées du signe 0. 



Ce qu'il faut dire an P. Joseph, pour 
le tenir en suspens au sujet d'une réso- 
lution sur la question principale. 

Ne serait-il pas bon d'y mettre des 
conditions, que la France n*accepte- 
rait probablement jamais, non prévues 
par les instructions du P. Joseph et 
au sujet desquelles il devrait en réfé- 
rer à son gouyeraement ? 

On atteindrait ainsi le temps où le 
collège électoral sera dissous. 

Son Altesse électorale trouve pré- 
férable que la négociation ait lieu par 
ses conseillers plutôt que par elle- 
même, car elle serait obligée de s'ex- 
pliquer davantage, tandis que ses con- 
seillers pourront constamment réserver 
la décision de leur maître et sic iterum 
temporis lucrum fieret. 



LA MISSION on P. JOSEPH A RATISBONNE. 
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RatUmes, 

Er weiss ohne Zweiffel, was dem 
Cardinal de Bagni bisshero dllatorie 
geaotwortet : Ihme desswegen auch 
etlicher massen Vertrœstung gesche- 
hen. 

Mit der haubtantworl innen zuhal- 
ten. 

1. Vngewiss, ob, wa88 vnd wie Gal- 
los seine promissa werde erfùllen. 

Raiiones. 

Auff Gallicam fidem dich nit zu ?er- 
lassen : ist bewnst wie Richelieu mit 
seinen confederatis handlet : Man 
sicht in Franckhreich sowoll als ^in 
Spanien anff utile proprium, quo ces- 
sante, mœgen die confederati selbs 
auff sich acht geben. 

2. Mœchte leichtlich pateriert wer- 
deo, ynd den Keyserischen zu Ohren 
khumen. 

Raiiones. 

Wie P. Josef Ton den Secrelis weiss, 
also mcegen auch woli andere dar?on 
wissen : P. Joseph mœcht es selbs, 
wan es Ihm taugt, pateriern. 

3. P. Josef mœchte selbs bey den 
Keyserischen nit schweigen. 

Ratkmes. 

Zwischen Key. Maj. vnd Ihr Cf. 
Dor. ein dissidium zu erweckhen : 
dardnrch Ihr Cf. Durchl. (der Fran- 
zosen mainung nach) von Œsterreich 
aiieniert, zu den Franzosen sich schia- 
gen und Ihren gefallen underworffen 
sein mueste : Ihr Cf. Durch. gleich- 
woIl von GaUo nit versichert sein 
wurdt. 

4. Nit allein Ihr Kay. Mâj. sondern 
woll auch andere Chur und Fursten 
mcBchten es hoch empGnden und nit 
znm besten ausslegen. 



Ratio. 

Das Ihr Cf. Durch. mit dero offnen 
Frieden durantibus comiiiis etwass 
geschlossen. 

5. Der Italienische Friden wurde 
hiedoieh schwerer gemacht. 



Rationes, 

Il connaît sans aucun doute la ré- 
ponse dilatoire qui a été faite au car- 
dinal Bagni : on pourrait donc, dans 
une certaine mesure, le leurrer d'un 
faux espoir. 

Pour la question de fond rester sur 
la réserve. 

1. On ne sait si la France remplira 
ses promesses ni dans quelle mesure 
elle le fera. 

RaUones. 

Ne pas se fler à la bonne foi fran- 
çaise ; on sait comment Richelieu agit 
avec ses alliés, fin France, aussi bien 
qu'en Espagne, on pense à son intérêt 
particulier, une fois cet intérêt satis- 
fait, les alliés se tirent d'affaire cx>mme 
ils peuvent. 

2. Il serait facile de faire des révé- 
lations qui parviendraient aux oreilles 
des Impériaux. 

Rationes, 

Puisque le P. Joseph connaît les se- 
crets, d'autres pourraient aussi les con- 
naître, lui-même pourrait les révéler, 
s'il y trouve avantage^. 

3. Il pourrait même ne pas les ca- 
cher aux Impériaux. 

Rationes, 

Il provoquerait la défiance entre Sa 
Majesté impériale et Votre Altesse 
électorale, séparerait par là Votre Al- 
tesse électorale de l'Autriche, l'amè- 
nerait à se tourner du côté des Fran- 
çais et à se soumettre à leurs désirs, 
sans lui donner pour cela la sécurité. 



4. Ce n'est pas seulement Sa Ma- 
jesté impériale, mais les électeurs et 
les princes de l'empire qui pourraient 
être blessés de ce qu'a fait Votre 
Altesse électorale et l'interpréter d'une 
façon défavorable. 

Ratio. 

On pourrait reprocher à Votre Al- 
tesse électorale d'avoir traité avec l'en- 
nemi public pendant la réunion du 
collège électoral. 

5. La paix en Italie deviendrait par 
là plus difficile. 
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Ratio, 

Dan Yermuetlich Oailus, wan Chur 
Bairn yon Oetterreich alieniert desto 
weniger billiche oder woll kheine con- 
ditiones mehr wierdt acceptiern. 

6. Man mœchte Ihrer Cf. Darch. 
woll zumessen, als wan Sie tchuldig, 
das man in Italia, und dar durch in 
Rœm. Relch nit friden gemacht, oder / 
machen Khûnen. 

Ratio. 

Man sucht ohne das fast allenthal- 
ben den Unglimpff auff Chur Bairn zu 
welzen. 

7. Ist vngewi&s ob Gallus (Wan Er 
es gleich yerspricht) den Pfalzgraffen 
ad cessionem et renunciationem, nec 
non Saxoniae et Brandeb, Electores 
ad consensum vermœgen Khbne. 

Ratio. 

Franckhreich, wan ein schluss ge- 
macht, mœchte sich entftchuldigen : 
Seye nit in seinem gewalt : hette sich 
auch weitter nit als ad praestandam 
diligentiam et operam Verobligiert 
und Yerobligiren Khiinen. 

8. Ist zu besorgen, man moBchle 
nach gemachten schluss, was woll 
oefïter mit den Franzœsischen Gesan- 
dten ervoigt, erfahren, das nemlich 
die Gesandten zweyerley instructiones 
haben, und Ihre actiones nit appro- 
biert werden. 

9. Gallus wierdt hart sein Tœlliges 
intent diser allianza erhallen, das 
nemlich Chur Bairn ganz ynd gar von 
Spania vnd Hauss Œsterreich sepa- 
riert werde : Also wan Gallus sicht, 
das Er sein scopum nit allerdings 
erlangt, moecht Er in casu nécessita^ 
tis Ihr Cf. Durch. nit assistiern, wie 
es abgeredt und Tersprœhen. 

Condusio. 

Also zu bedenckhen (Wan Ihr Cf. 
Durch. von Gallo nichts zu begeren, 
oder dem P. Josef zu proponiem) ob 
nit rathsamb den vœiligen schluss, 
biss diser tag mehrers Liecht gibt in 
etwas zu differiem, und voriger dem 
Cardinal de Bagni uberschribner erkle- 
rung zu inhaeriern. 



Ratio, 

81 l'Autriche at la Bavièra meI di- 
Tisées, il est probable ipie 1a Frtnet 
acceptera d'autant moins des condi- 
tions équitables ou même n'en aecèp- 
tera aucune. 

6. On pourrait rendre Votre Altesse 
électorale responsable de ce que la 
paix ne se ferait pas en Italie ni par 
suite dans l'Empire. 

Ratio. 

On cherche déjà presque partout à 
rejeter sur la Bavière la responsabilité 
des choses fâcheuses. 

7. Il est douteux que la Pranee, en 
dépit de ses promesses, puisse ame- 
ner le Palatin à renoncer à ses pré- 
tentions et les électeurs de Saxe et de 
Brandebourg à consentir à cette retton- 
ciation. 

Ratio. 

La France, l'alliance nne fois con- 
clue, pourrait s'excuser de 06 pas en 
remplir les obligations en disant que 
cela n'a pas été en son pouvoir, qa'eUe 
n'a pu s'obliger qu'à employer ses 
bons offices. 

8. Il est à craindre qu'après la cou* 
clusion de l'alliance, il n'anrive ce qui 
arrive souvent avec les agents diplo- 
matiques français, c'est-à-dire qne les 
agents, étant porteurs d'instructions 
différentes, ne soient désavoués. 

9. Il est difficile que la France 
atteigne entièrement le but auquel elle 
veut arriver par cette alliance, qui est 
de séparer entièrement la Bavière de 
l'Espagne et de la maison d'Autriche. 
Quand elle verra que ce but lui 
échappe, elle pourra très bien refiiser 
à Voire Altesse électorale l'assistance 
qu'elle lui aura promise au cas on elle 
deviendrait nécessaire. 

Conclusio. 

Il faut voir par conséquent s'il ne 
vaudrait pas mieux, en s'abstenant de 
rien demander ni proposer au P. Jo- 
seph, différer jusqu'à ce qu'on soit 
mieux éclairé et s'en tenir en atten- 
dant à la déclaration adressée au car- 
dinal Bagni. 



1. Uulmtin inGeheimea Ralti coin- 
innm Volo ^uel befunden, die »ecre- 
Liuimi Arliculi aerea in eOeclo in 
deo Artieulis dofensionis begriOea und 
haben ddhero du ilependeaz, we1che« 
ileia r. loielo glimplUch tu dcnious- 
Iricni, und die iliatiOD zniDachcii, wcil 
in lieu Eralea A r lieu lis àeteaûoaU 
difficullalis obhandcn, wirumben min 
iH glcirh ieU kbao acblieesen, daa 
■eh d«uelb aucli ia Secrelissi- 

t tVan «cbon iezo mit P. Jusef 

, (Us docti Chur Bairn ait gar 
tOich varsprecbeo, audi GaIJus 
Fnit duauff certasaeii kban und 



W ucbon in ïeiigen convent unge- 

: miKclilea tîcb alw nDlaeseii, 

irCr. Dnrch. wa» Sic ad parteiu 

echea, psr rerum naturam et 

mtine eoneluiura, oit liijiidteii 

itjera. Vie bergeijea der eOéclus 

• eoaTents (nan Spauia und Oes- 

Umlch gicb in liiren inleat also 

ineigten, das Chur and FUrsleu nil 

CooKnliern, sondera eipreué sicb 

^naa inUcaleuJ ailes tvaï Gallus be- 

^KjBkebr bdlitiera mœclil. 



^^VWeil eia coadilianicrler Verspruch 
«d conclus (vie Ihr Cr Durcli. nolh- 
lulbw thueu muesM) dem Gallo ait 
toneoiblicli seia wûrdt, al m wierdL 
P. lu%efU wlbïl dise ettremilales 
Mhcs und dis Blle« poâl conventam 
nm eerUori fundanunto aceqitierl 
Uiaa «rcrden. 

^ Galliis hal au Ibrer Cr. Dcirtli. 
d reallel iijl zu tweilTeln, 



Le P. Joseph pourrait tombaltre les 
■DoUfs d'ajournemenl qo'on a fait coa- 
naftre par écrit an cardinal Bagui et 
in»isler anr ce point qu'il y a certains 
articles et certain» sujets à l'égard des- 
quels Votre Allasse étectoraJc a toute 
sa liberté; il faut donc lui répondre 
par de boas ari^menta. 

I. Onaétédaviscommunl tiofodan» 
le conseil secret que les secretUsimt 
artkit-li mat déjA compris fn elfeelu 
dans le projet d'alliance défensirc, et 
qu'ils en dépendent. C'est ce qu'il faut 
repréuinter doucement au P. Josepb, 
de façon à le convaincra que les dlffl- 
cultés MuleTteS par les articles rela- 
tifs i l'alliance dérensire et qui em- 
p«chcntde la conclure immédiatement, 
existent aussi pour \i% ■ secretiuiml 
arliiMli. 

% Si l'oacuncluldèsàprésept avec 
le P. Joseph ua ac:card quelconque el 
que la Bavière ne prenne pas l'engage- 
ment positif de l'eiéculer, la France 
ne ]>ourra et ne voudra faire aucun 
fondeuienl sur cet accord. 

Bationei. 

L'issue de la présente assemblée est 
incerUiine. Les choses pourraient tour- 
ner de telle façon que Votre Allasse 
électorale se trouverait par la force 
des Rirconstaoces et jiar suite des ré- 
solutions communes daus l'tmposslbl- 
lilé de remplir ses engagements par- 
ticuliers. Au contraire, le résultat de 
l'assemblée (si l'Espagne el l'Autriche 
manifeBlaient des intentions qui, loin 
d'obteoir Tasseotimeut des électeurs, 
soulâvenl leur opposition catégorique) 
pourrait être favorable aux. désira de 
la France. 

3. Comme' une promesse el un ac- 
cord tels que Votre Altesse électorale 
est forcée de les faire, c'est-à-dire avec 
des réserves, n'agréeront pas k la 
France, le P, Joseph se rendra cumpte 
lui-raèmudeces dillicullésetque tout 
cela peut être réglé d'une fai;uD plus 
sûre après le convenl électoriL 

t, La France ne peut douter de l'a f- 
feclioa el de la siucérilé de Vulre 
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aoch ciniges misstrauen in dieselbe 
zu setzen : Ihr Cf. Durch. auff aile 
gelegenheit dem Kimig sowoll iezt als 
hernach in der Tath ailes was muglich 
erweisen werde. 

Rationes. 

Ihr Cf. Durch. haben ehe dise cor- 
respondenz und aroicitia erhebt, sol- 
ches getham : starckhen suceurs wider 
den Mansfeider gar in Franckreich 
geschickht. 

5. Man verhoffe entgegen Gallus 
werde gleichergestail in seiner guetten 
affectioD, und was Er so offl zu wur- 
ckhlicher assistenz manutention offer- 
riert vnd Yersprochcn verharren : den 
proscribierten Pfalzgraffen zur cession 
Electoratus und possessarum provin- 
ciarum wurckhiich anweisen und dur- 
chauss nit forcicm : Chur Saxen und 
Brande. zu dem consens transialionis 
indomumBavaricam^ vermœgen, ma- 
nutentianem horum omnium et in 
specie Electoratus versprechen. 

6. Das solcher gestalt frembder do- 
minatus ayertierl, die liberté! in Im- 
perio conserviert werde : Ihr Cf. 
Durch. desto besser concurriern und 
ungehinderte guette officia, in den 
bewijsten sachen praestiern khûne. 

7. Ist albereit vor disem Weittleuf- 
fig in Franckhreich geschriben^ das 
es mit Ihr Cf. Durch. vill ein andere 
gelegenheit bat, als mit Franckhreich, 
dan diser sey absoluter : Ihr Cf. Durch. 
seye dem Rœm. Reich auff gewisse 
roass yerpflichtet, haben mit demsel- 
ben auch andere Churfûrsten und 
Stende ein conexitet, absonderlîche 
Eltcre obllgationes, respect und auff- 
sehen, die Sie nottwendig miiessen 
in acht nemen, derohalben cauté ge- 
hen und futuros casus, wan dise 
allianze und der schluss eroffnet wer- 
den soll, praeTidiem Tud praecaviern : 
zwar nit, das Sie nit mit andern guette 
correspondenz, pflegen dœr£fle, son- 
der allein, das es dem Rœm. Reich 
nit zuwider lauffe, und man es mit 
fueg behaubten khûne, und allen su- 
giilationibus vorkhumen. 



Altesse ni aToir à cet égard la moindre 
méfiance. Elle doit être persuadée 
que Votre Altesse saisira toutes les 
occasions, tant dans le présent que 
dans Tayenir, pour témoigner au roi 
ces sentiments par des faits. 

Rationes. 

Votre Altesse n'a pas attendu pour 
le faire la négociation et amieitéa pré- 
sentes ; Elle a enyoyé en France contre 
Mansfeld une forte armée de secours. 

5. On espère qu'en reyanche la 
France persistera dans ses bonnes dis- 
positions et dans l'offre d'une assis- 
tance réelle, qu'elle amènera sans con- 
trainte le Palatin proscrit à la cession 
de la dignité électorale et des proyinces 
qui sont dans les mains de la Ba- 
yière et qu'elle décidera les électeurs 
de Saxe et de Brandebourg à agréer 
que tout soit transféré à la maison de 
Bayière et à promettre de la mainte- 
nir en possession du tout et spéciale- 
ment de rélectorat. 

G. Par cette manière d'a^r, l'inter- 
yention étrangère sera éyitée, la liberté 
conseryée dans l'empire. Votre Altesse 
pourra apporter d'autant mieux et 
sans obstacle son concours aux affaires 
que l'on sait. 

7. On a déjà longuement représenté 
par écrit à la France que la situation 
de Votre Altesse n'est pas semblable 
à celle du roi Très Chrétien, puisque 
celui-ci est absolu, tandis que V. A^ 
a certains deyoirs enyers l'Empire, 
certains liens ayec les autres électeurs 
et les collèges de FEmpire, qu'EUe 
est déjà tenue à certaines obliga- 
tions et à certains égards, qu'Blle 
doit en conséquence agir ayec réserye, 
préyoir et préyenir les éyentualités 
qui se produiraient, si l'alliance dont 
il s'agit yenait à être diynlguée. Non 
que V. A. ne puisse entretenir de 
bonnes relations ayec d'autres États, 
mais il ne faut pas qu'elles soient con- 
traires à TEmpire ni qu'on ait le droit 
de les considérer comme telles ni 
qu'elles puissent prêter aux manyaises 
langues. 



1. 11 y a dans le texte : Ranasicam. 



tA «issioN no p. Jf 

8. Dises rnd dergkiclien iiur zii Jeni 
BDdt, FraDckhreitb bias zu endt àes 
oooTeaXi lu gnelter affeclion zu con- 
serTieni, weil mno ait weias. nb uud 
nie man dessellien nocb nachwendig 
sein inœcht, wan gleich ieil kheiu 
lœlUger echlus» geschicbl. 

9. Uœcble tillcîchl P. Jaset sich 
■i«isen lasMn, beTorab wan man ooch 
ertleiait tn geHeremfhreTe unTerbind- 
Uicbe ublatioaes uitlauâen lest. 



I. Ist raibsaropr wan Ilir C( Duruh. 
b werckb nit selhsl aaffsloMea, son- 
fjnr petUata dilaliontm, Tillmehr 
■ Sic darzue geneigt zucrlihenen 
, a\« iraa Sie es pure abschla- 
i, oder wan Sie mit P. Josef an- 
pii 10 Iracliern, etwan liernach 
t«lD P. Josefo zu luebrern atTeU' 
$ UTMch «ebeo, oder Er nemen 
t. 
VuiP. Josefaulfslust, iibao man 
gnindt behaDbten, dereftect man- 
dûere ex parte Galli, und ias derselbe 
L anOstosse. Ibr Chur. Darcb. 
stje zu der allianza und correspon- 
'illig, allaÎD uQd mebrer ùcber- 
elwaa dilation begere. 
Via Gallus zu dcm Pfalzgraffen 
prolesliercuden aicb scblagen 
:, bal Er bey inBoiglich ein groa- 
M* odinm EU gewarten. 






Wdl Galluft dasjeiiig, «as Ef an- 
tuiK* und bissbcro raUisani, Qottwea- 
dig befunden und aelbst darxue gebol- 
flen, ictt aber Dur umb einer geringen 
dUatioD willen umb«tott : das Gallus 
mil dcr CalhotUcbea Rcti^oD eiissers- 
trji gcfahr, wider isioen Catholisrlifu 
Cbarfuraleo denergaten Kezero lielITeD 



^ I» 



Wan aber diter modiu (raclaruti 
P. Jeiefo nit ralktam gehallen, 
propter neceuilattm i« ei- 
lehlius khiimen maetie. 
lut tu ataerTiern. 
1. Das wan man dem P. JosetdcH 
Rïv. HisTOB. XXViU. 1" 
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3. Cela dans le but de mainlenir la 
PraU'ce diu» sus bonae» disposllioDS 
jusqu'à la Sa du coareul électoral, 

parce qu'un ne sail pas ai et jusqu'à 
quel point l'on peut en avoir besoin, 
ai an ne conriut pas de suite quelque 
uhoa«de définitif. 

3. On pourrait peut-être amener te 
P. Joaeph à seconder cette manière 
d'agir, surtout ai on lui faisail de vive 
vuii des offres gëoérales qui n'obli- 
geraient i rien. 

Cas où le P. Joieph ne se eonten- 
lerail pa» de cela et noudrail obtenir 
une conclusion dëfinUive. 

1. 11 est plus à propoe que V. A. ne 
repousse pas directement les propo- 
sitioDS de la France, et ae montre 
bien disposée en demandant un ajouf' 
Dément, mais que plus lard, lorsqfue 
les négociations seront en Iraia, elle 
donne lieu bu P. Joseph d'élre mécon- 
tent des difficultés qu'on mettra sur 



2. Si les objections «ienoent da P. 
Jo^epb, on pourra soutenir avec rai- 
son que la négociation n'aboutit pas 
par le fait de la France, que V. A. 
incline à l'alliance et i l'entenle, rnais 
qu'elle demande un certain délai pour 
plus de sûreté. 

3. Si la France prend le parti du 
Palatin cl des proteslanta. elle doit 
s'attendre à une vive et unanime ré- 
prottation. 

Hationei. 

Si la France renonce, i cauac du 
court ajournement qu'on lui demande, 
â un projet qu'elle a trouvé jusqu'ici 
utile et nécessaire et au succès duquel 
elle s'est employée, elle fera courir A 
la religion catbolique le plus grand 
danger eu aidant les hérétiques contre 
un électeur catbolique. 

Cas oii eettt façon de traiter avec 
le P. Joseph ne para(trailpas Imtine 
ou tlant lequel an serait forcé d'en 
venir à une conclusion. 

Il faut remarquer : 

', si Trin ïeul l»irc admettre 
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proscribierteo Pfalzgraiten ad cessio- 
nem et renunciationem, Saxoniœ et 
Brandeb. ad consensum zu irermœgen, 
fUr ein condition einruckhen und aiso 
mit Ihme ein schiuss machen wolte. 
Es roœchte P. Josef (weil roans vor 
nie fur ein condition gesezt, und zu 
Pariss zuvor nicht angebracht wor- 
den) darauf nit bevolmechtig und als 
wan es also were Yermuetiich einwii- 
ligen : aber entgegen zugieich den 
schluss diser ailianza (nach des Riche- 
lieu begern) baben wœllen, und wan 
man dise conditiones pro parte Chur 
Bairn haben will das man des khiinigs 
fûrgeschribene articulas auch conclu- 
diern mûesse. Und gesezt das P. Jo- 
sef, dise Neûe conditiones acceptiert 
und contirmiert^ dennoch Cardinal de 
Richelieu hemacb iedesmals, wan es 
Ihme nit fdrtregiich, oder Gallus die 
conditiones nit adimpliem wolt oder 
Jeunt, excipiern und sich entschuidi- 
gen mœchle, das P. Josef darauff nit 
instruierty oder (weil mans bey seiner 
abfertigung nll gewust) instruiert wer- 
den khiinen, auch derowegen der 
khûnig darzue nit verbunden seye. 

2. Ist Yor disem in Franckhreich 
gesctiriben Tnd demonstriert worden, 
das Àrticuli secretissimiin effeetu in 
den Articulis defensionis reciprocae 
begriflen : die neutralitet mit den 
Hollendern aufl* gewisse mass richtig, 
unddasMeckhelburgischwesen, sambt 
dem was de defendenda liberiate ein- 
kambt darin begriiTen. 

3. Wan man ie wolt auff die secre- 
Ussimos Articulas tractiem und ein 
schluss machen : so kùnte man solche 
moderiern, vermoBg des concepts, so 
nnlangst in Geheimen Rath fur guet 
gehalten desgleichen die moderatio 
Ihrer Cf. Durch. quotae exceptio 
wan Ihr Cf. Durch anderwerts mit 
krieg occupiert : nit weniger das die 
Hiff nit an Volckh (welches so weit 
nit hineinzubringen) sondern an gelt 
geschehen soll, in Articulos defensio- 
nis einzueTolgen. 

4. Vnd weil es mit P. Josef dariibcr 
ein disputât abgeben wirdt, so gewint 
man yermuetlich Zeit, biss ctwan es 



comme conditions la renoneiitioD du 
Palatin et le consentement des élec- 
teurs de Saxe et de Brandebourg à 
cette renonciation et conclure à ce prix, 
le P. Joseph pourrait y consentir, bien 
qu'il n'y soit pas autorisé (car cda n'a 
jamais été stipulé et il n'en a pas été 
précédemment question à Paris), mais 
exiger en revanche la conclusion de 
l'alliance, conformément an détir de 
Richelieu, et l'adoption des articles 
stipulés par la France. Et' supposé que 
le P. Joseph accepte ces nouTclles con- 
ditions, le cardinal peut ensuite, s'il 
ne les trouve pas avantageuses, les 
rejeter en disant que le P. Joseph 
n'était pas autorisé à les accepter et 
qu'il ne pouvait pas l'être, pnisquil 
n'en avait pas été question avant son 
départ, et ainsi le roi ne serait pas lié 
par elles. 



2. On a déjà représenté à la France 
que les àrticuli secreUssimi étaient 
compris en substance dans les articîUi 
defensionis reciprocae, qnll en est 
de même en une certaine manière de 
la neutralité avec les Hollandais, ainsi 
que des affaires de Mecklembonrg et 
de la défense de la liberté. 

3. Si jamais on se résigne à traiter 
et à conclure sur les seereUsHmi arU- 
culi, on pourrait les modifier suivant 
la minute approuvée récemment par 
le conseil secret, de telle façon que 
le contingent de V. A. fût réduit, que 
V. A. fût dispensée d'un concours 
armé si elle avait elle-même une 
guerre sur les bras et que le secours 
en hommes, auquel le projet l'oblige, 
fût remplacé dans les àrticuli defen- 
sionis par un secours en argent, attendu 
la difficulté d'expédier des troupes si 
loin. 

4. Il s'en suivra une discussion avec 
le P. Joseph, laquelle permettra de 
gagner du temps et d'atteindre le 
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5. Weil man weias du Gallus eben 
1 to wenig ils DispaDus fn acbl nlmbl 

I Kr8|>ncbt, allein w will 

•eit p.» Ihnen dienlkh, uaJ 

liiv iilUiaUung mil deui ponse unil 

I clrcaai»Uuli«ti onUchuJdigen. Also 

BiWBclil« miui kûnnig cbemnessig ei 

trte Ghur Bnjrn enbchDlJitjen, wui 

r or. Dnrrb. auss mangl der miti, 

•ttanSOu* itgibui et contlUtilionilius 

I Imptrii et atlHoritale Caaarea pro- 

Jk<frffifo nil praesli«rn »oll oder khunt. 

6. lat m bed<DcklieD, wie loaD der 
liflM'-nleuB bey P. JoMf tersicliert, 
1 4u Er M, «1 baldt die Artickl con- 
r dndiert. lu scinem Vortl bc} dcn 

XlMTKrischea, Spaaiern oder soii»l«n 
Dit |)at«rierr. 

7. fort coïK/usionem .irtjcti/orum 
«irdl P. Josefbatdl weiKer f;ehea ond 

f die BleeliOHern Régit Romanorum, 
M «terckber terbioileni nmlleD. 

. Die lelK per Galloi corrigierle 
'. ArticDloi, bal man niepur^eia^ewil- 
ligti Mndeni alleîn pro exeiuanda 
^ttaUane einmall tnillinfTen laescn, 
kn «eje in nèitanlia Tasl einie. wîe 
du tnATtieiUbdefouioiiitia aehen, 
aucti man ilinfn albereit geschriben, 
SKftliistmomm Artlcalorum seye tiîl 
*iin notllrn, wngegeii Sic io den prt- 
Mil fn F/feclu beijrltren, welcties die 
rerbU tnter/>r«(afN> lUorum Hltera- 
rum M 

y. ^«W aliçuata concjiuicntitm, l»t 
gdchriicb mit P. Juset scbriiniich zu 
lundlrD, in tnassen In Frnnckreicb 
dt« Khriiniicli IraclHiioD nilbreiJcIUs, 
M» man dnen tchloss marht. 



1t. GaIIu* bal sicb albcreil in Arli- 
CKfU rteiprocae defentlonù, in specle 
ad nantUenltonem der Chur xu obli< 
|lern «erspruchcn. 

11. Dm wid«r Qirdliial de Bif^ni «o 
gdtl dltlErhoiles attestiem, es wissp 



iii«inenl où la situation dans l'asseni- 
blèo actnellc te dessioeri plus nclte- 
ment et iactiquers ce qu'il y a à faire 
5, On Mil que la France, loul comme 
l'Espagne, ne tient compte de ses enga- 
gements qQ'aulaal qu'il lui plaît ei 
qu'elle y trouve son intËn^t et qu'elle 
ne sp fait pas fauti; d'invoquer une 
prétendue impossibilité et les cir- 
constances pour excuser sa mauvaise 
lai. On pourrait de même alléguer le 
manque de moyens, les obstacles que 
l'on a rencontrés ditns les lois de 
l'Empire cl dans l'autorité impériale 
pour ne pas faire ce qu'on aura pro- 

G. Il fant s'assurer de la discrétioci 
du P. Josepb, empécber les révéla- 
tions qu'il pourrait faire oui Inipe- 
riaui, aux Espagnols ou i d'aulres aus- 
silAI après la conclusion. 

7. Le P. Josepb n'aura pas plus tôt 
obtenu cette conclusion qu'il voudra 
obtenir davantage et qu'il redoublaru 
ses efforts pour empécber l'éleclion du 
roi des Romains. 

8. On n'a jamais accepté purement 
et simplement les derniers arlklea 
modifiés par la France, on a aenlement 
Ikissé croire, pour excuser nn ajour- 
nement, qu'on élait presque d'accord 
sur le fond des cboses et on a déjA 
écrit en France que les iscrstltiifni 
arlieiUi ne sont pas nécessaires , puis- 
qu'ils sont en substance compris dans 
les premiers, c'est lA le vrai sens de 
ce qu'on a écrit en France. 

9. Il e&l dangereni de traiter par 
écrit avec le P. Joseph avant d'avoir 
conclu d'une façon définitive, parce 
qu'en France il n'est pas d'usage de 
traiter par écrit avant d'arriver A une 
conclusion. 

10. Il faut maintenir à loul prix la 
réserve relative à 6. H. impériale et 
à l'empire. 

tl. La Frani^e adéjA promis par les 
articles de défense mutuelle de con- 
courir A la conserraliuQ de la dignité 
électorale. 

13. Contrairement aux déclaralione 
répétées du cardinal Bagniquele secret 
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niemandts von disen secrelis, als der 
Khiinig, Richeiiea, Bagni and Boutail- 
1er, man dise Mcreta den P. Josef 
anverlraut, also es auch woli mit 
andern geschehen khan, ist solches 
gegen dem Cardinal de Bagni zn resen- 
tiern, doch nit, aïs wan Er in suspi- 
cUme heranssen were, oder man es 
Ihme znmessen wolte. 

13. IHe Ariieulos reciprocae defen- 
sionis betreffent, hat Cardinal de Ba- 
gni geschriben (che stiano corne sono] 
welches man acceptiert und interpre- 
tiert, Wie Sie Ihr Cf. Durch. das lezte 
mail gesezt, und nit wie Cardinal de 
Richelieu gewœll, sonderlich das man 
reserrationem Caesaris umbgehen und 
durch cin gênerai Verbum (convenienti 
Tel deccnti modo) verslehen soU. 



n'était connu que du roi, de Richelieu, 
du cardinal Bagni et de Boathillier, 
il a été confié au P. Joseph, il peut 
l'avoir été à d'autres. Il faut montrer 
au cardinal Bagni qu'on est sensible 
à ce procédé, sans cependant lui lais- 
ser croire qu^on le soupçonne d'ayolr 
manqué à sa parole et commis nne 
indiscrétion. 

13. Parlant des articles de défense 
mutuelle, le cardinal de Bagni a écrit : 
che sHano comme sono. On accepte 
cette idée en ce sens que ces articles 
seront conçus sons la forme que V. 
A. E. leur a donnée en dernier Uea et 
non tels que le cardinal de Rieheliea 
les voudrait, particulièrement en ce 
qui touche la réserve relative à rem- 
pereur, que le cardinal voudrait élu- 
der et exprimer dans des termes géné- 
raux {convenienti vd àeceM modo). 



m. 



Memoyre sur l*e8tat des affaires d'Alemagne*. 

Janvier 1631. 

Pour retirer Favantage qui se rencontre dans Testât présent des affaires 
d'Alemagne, ensuite de ce qui s'est passé en la diète de Ratisbonne par 
Tentremise et rauthorité du Roy pour le bien gênerai, il faut continuer 
le soin que Ton a pris de porter les Électeurs catholiques et protestants 
à mettre en la personne de 8. M. leur affection et leur appuy, et de les 
destacher par conséquent de la despandance servile dans laquelle la 
maison d^Austriche les a tenuz depuis longtemps. 

L'on peut parvenir à cette fin par troys principaulx moyens. 

Le premier est qu'il faut réunir lesd. Électeurs avec le Roy en des 
intérests communs à S. M. et à eux. Ce que Ton peut croyre possible, 
puisqu'on cette diète dernière Ton a eu le pouvoir au nom du Roy, 
contre l'apparence et l'attente de tous, de faire que les Électeurs de l'une 
et de l'autre religion, qui estoient auparavant fort divisés, sont entrés 
en une si bonne intelligence que toutes les instances de l'Empereur 
n'ont peu obtenir d'eux l'eslection du Roy des Romains, ny la pro- 
messe de l'eslire pour Tadvenir. 

Qu'il n'a peu s'exempter d'oster au duc de Fritland la charge de gêne- 
rai, en la personne duquel consistoit sa plus grande force, ce qui fut la 



]. De la main du secrétaire habituel. Arch. des aff. étrang. Allemagne, VIII, 
fol. 9. Cf. Flassan, HUL de la diplomatie de la France, 2* éd. 1811, in^% 0, 445. 
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principale cause qui t'empêcha d'envoyer en Italie un plus grand 
nombre de Irouppes. 

Qu'il a. esté réduit, à ne lever plus de contributions à ta. volonté, ce 
qui luy entretenoil autant de gents de guerre qu'il luy plaisoit, ^l tenoit 
en craints toute l'Âlemagne et les provinces voysines, lesquelles contri- 
butions se doivent maintenant imposer avec le conseil et le consenle- 
nienl des Électeurs selon la coustume de l'Empire, et Bont réglées à la 
solde de quarante mille hommes, avec cette condition de ne tes employer 
hore de l'Alemagne, ce qui met à couvert la France, l'Italie et les 
Hotandoys, et mesmo le Roy de Sucdo en ses Estais, ce que les Elec- 
lenrs n'eussent jamais osé entreprendre sans la con&ance qu'ils ont pris 
lee uns avec les aultres. pour s'opposer tous ensemble à ce qui peut 
altérer leur liberté. En laquelle conSance ils ne feussent jamais entrés 
par eux mesmes, et n'eussent pas creu de s'y pouvoyr maintenir, à cause 
des soupçons et ombrages que leur apporte la diversité de créance, sans 
l'assenrance qu'on leur a donnée que 1« Roy qui désire leur bien com- 
muD pn?ndroit un soin efficace et continuel d'establireulr'Rux uuepar- 
bilo reconciliation, et les appuieroit puissamment contre l'oppression 
iti 1a maison d'Austriche. Il convient maintenant de satisfaire à l'espoir 
qu'ils en ont conçu. 

Le deuxième moyen est qu'il plaise ua Roy de n'employer pas seu- 
lement son authorité pour réunir tes Electeurs catholiques cl protes- 
tants en ce qui concerne leurs intéreats communs et généraux, qui 
regardent la conser\'alion de leur liberté, mais il faut, ainsy qu'eux 
mesmes le désirent, qu'il se rende médiateur des diferenls, dans les- 
quels l'artîtico d'Espagne les entretient souz prétexte de religion et qui 
tendent en efect à la subversion de l'Ëetat, et à faire que lesd. Electeurs 
se mioect et se sacrifient les uns les -autres à l'agrandissement de la 
maison d'Autriche. 

Surqnoy il est à remarquer que le point le plus important en cet 
affaire est d'apporter un tel temperammenl dans les témoignages et les 
eJTects de la bienveillance du Roy vers les Catholiques et Protestants, 
qa'iU n'en prennent point jalousie, ce qui engendreroit une division 
eair'eux et une dcliance vers la France du party moins favorisé et seroit 
le jetver entre les bra-s de l'Empereur, avec lequel particulièrement les 
catholiques se joindroient plus eslroittament pour ne s'en plus séparer, 
e'ib eis tira oient que le Roy fust partial des Protestants, lesquels enfin 
mccombcroient sonz l'effort de ces deux puissances unies, de la mai- 
son d'Austriche et de la ligue catholique, qui desjn les ont réduits au 
misérable estât où ils se trouvent. 

Et les progrès du Roy de Suéde qui se terminent jusqu'à maintenant 
dans quelque coin do la Pomeranie, et aux bords de la mer Baltique, 
n'ompescheroient pas la ruyne de Saxe et autres Princes protestants, et 
^tecialement des villes impériales que les trouppes de l'Empereur et de 
||b ligue catholique peuvent priver entièrement du secours du Roy de 
"Inede. D'où II arriveroit que plue les Protestants se seraient engagés h 
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se déclarer contre l'Empereur, ils rechercheroient d'autant plus promp- 
tement les moyens de s'accommoder avec luy sur le premier déclin de 
leurs affaires, pour éviter un dommage pareil à celuy qu'ont souffert les 
peuples du haut et bas Palatinat, et tant d'autres qu'il a despouillé de 
leurs biens. 

Ce qui peut faire voyr que c'est un moyen beaucoup plus avantageux 
pour les Protestants, et plus seur et facile au Roy de leur acquérir pour 
le bien commun Tamitié des Électeurs catholiques, sans lesquels 
l'Empereur ne leur peut nuyre, que s'ils entrepreooient la guerre 
ouverte contre l'Empereur sur des interests de religion. Auquel cas la 
ligue catholique ne manquera pas de l'assister de ses forces, pour se 
garantir du mal qu'ils appréhendent, si les Protestants retoumoient en 
leur ancienne authorité, craignant qu'elle ne leur fist perdre la religion 
et la liberté tout ensemble. 

Or, encore que le Roy s'entremette pour accorder les diferents entre 
les Électeurs catholiques et protestants, ce n'est pas que pour cela la 
paix se fasse dans l'Empire, y ayant beaucoup d'affaires à demesler 
auparavant , sur lesquels le Roy prenant cognoissance et pouvoir en 
qualité de médiateur, il ne luy sera pas difficile de tourner les choses à 
la fin qu'il luy semblera plus convenable, et cependant laisser l'Empe- 
reur dans une occupation suffisante à le divertir du dessein de trou- 
bler ses voysins en faveur de l'Espagne, le Roy s'acquerant une grande 
réputation et obligation envers tous. 

Il est certain que les Catholiques et les Protestants désirent la paix 
après une guerre de douze années. Ils croyent que c'est le seul moyen 
d'oster à l'Empereur le prétexte d'estre armé, estant impossible autre- 
ment de le remettre dans l'ordre des loix et de la justice. L'Électeur de 
Brandebourg durant la diète a envoyé des gents de sa part aux Élec- 
teurs catholiques pour traiter des conditions de paix avec le roi de Suéde, 
lesquels témoignèrent y vouloyr entendre, et qu'il falloit le contanter et 
ester à Fritland le duché de Melkebourg pour le rendre au seigneur 
légitime. Que si le Roy n'intervient, et ne prend authoritë par son 
entremise avec les uns et les autres, il y a lieu de croyre qu'ils con- 
clueront la paix, ou aumoins que les Électeurs de Saxe et de Brande- 
bourg, et les villes Impériales se contenteront de faire quelque démons- 
tration de résistance pour obtenir de l'Empereur une partie de ce qu'ils 
demandent, craignant de s'engager avec le Roy de Suéde, qui ne les 
peut secourir en estants trop esloignés, et ne s'asseurant pas aussy aux 
Princes catholiques si le Roy n'establist entr'eux une parfaite amitié. 
D'où il arriveroit que l'Empereur tiendroit les deux partis sous sa main 
par cette paix, ou plustost par cette victoire, aucun n'ayant osé luy résister. 

Ou au contraire le Roy prenant l'office de médiateur et d'arbitre, en 
accordant les uns avec les autres, et leur promettant de les secourir s'ils 
en ont besoin, peut tenir en longueur les affaires, balancer l'authorité 
de l'Empereur, et faire retarder la paix d'Alemagne jusques à ce que on 
y puisse trouver la seureté du repos commun. 
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Il faut donc en troysieme lieu, outre la reunion des deux partis en la 
consideracion du bien gênerai et raccommodement de leurs prétentions 
particulières, que le Roy asseure les uns et les autres de les assister 'de 
forces suffisantes pour les préserver de l'invasion de la maison d'Aus- 
triche et de celle qu'un des partis pourroit faire à l'autre, ce qui ne suf- 
fira pas de promettre en paroles générales, à quoy les Alemants qui 
traitent avec cérémonies et formalités adjoustent peu de foy. 

IV. 

Pour le voyage ou sieur de Lisle^ 

Il est à propos qu'il porte lettres de créance de la part du Roy à 
M. l'Électeur de Saxe et à M. de Lossen, son premier conseiller, à 
M^. l'Électeur de Brandebourg et au comte de Schwartzemburg, au Roy 
de Suéde. 

Lesd. lettres de créance représenteront que le Roy envoyant en Ale- 
magne le sieur de Lisle, gentilhomme de sa chambre pour le sujet 
qu'il leur dira de vive voix, les prie de prendre entier créance en ce qu'il 
leur exposera de sa part, les asseurant de la continuation de sa bonne 
volonté en leur endroit, de quoy en toutes occasions 8. M. leur donnera 
des preuves très certaines. 

De plus, il portera des lettres de M. de Mets^ aux Électeurs de Saxe et 
de Brandebourg par lesquelles il leur remonstrcra les incommodités 
qu'il souffre par les trouppes de l'Empereur, sans qu'il en apparaisse 
cause aucune légitime, et contre la promesse qu'il a pieu à l'Empereur 
de luy faire souvent de le délivrer de cette vexation ^. Qu'en ce fait qui 
est une cause commune par l'exemple et conséquence de pareils evene- 
mentSy il les prie instamment d'employer leurs offices plus pressants et 
considérables vers TEmpereur, à ce qu'il fasse cesser ces desordres, et 
luy rendre son pais libre en Testât qu'il estoit cy-devant, faisant démolir 
les forts bastis de nouveau, et retirer les gens de guerre. 

Il est à propos d'estendre en cette lettre de plus fortes raisons que 
l'on pourra briefvement pour appuyer la justice à la demande présente, 
évitant toutefois les termes qui pourroient offenser l'Empereur, pour ne 
donner quelque prise à ceux de son conseil, qui ne cherchent que des 
sujets de reproches et de querelles. 

Quand à l'instruction du sieur de Lisle, il faudra que luy mesme 
escrive en quelque manière secrète de chiffre ou de jargon les points 

1. De la main du secrétaire habituel. Arch. des aff. étrang. Allemagne, vui, 
L 20-21. (Nonv. fol.) 

2. Pour faire le mémoire de M. de Mets (De la main de Boathillier). 

3. Cette question fit en effet l'objet d'ane lettre de l'évéque de Metz, qai fut 
portée par le siear de Lisle. Yoy. la fin de l'instniction de celui-ci de février 1631. 
Allemagne, ym, t 33 v*. 
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contenues dans le cayer qui a esté examiné et approuvé, à quoy 
M. B[outhillier] adjoustera ce qui iuy semblera plus convenable. 

L*on dira au sieur de Lisle, s'il demande une instruction signée, que ce 
n'est pas la coustume d'en donner, si ce n'est en cas de passer des 
traittés et des promesses reciprocques, mais que la négociation présente 
consiste principalement à porter des paroles et des asseurances de la 
bonne affection et disposition du Roy pour leur bien commun et de 
plus que les choses qu'il dira doivent demeurer secrètes, et ne se 
peuvent commettre au hazard d'une surprise de papiers. 

Il fault Iuy bailler un chifre et expédier son ordonnance pour estre 
payé contant. 

11 est à considérer s'il verra en passant TËlecteur de Trêves qui est 
de sa cognoissance pour scavoir le dessein de l'assemblée de Francfort, 
et ^ en ce cas il Iuy pourroit porter une lettre du Roy d'une simple 
créance sans mesme y mettre son nom, selon laquelle il Iuy dira qu'il 
a charge de 8. M. 

V. 



Mémoire pour le sieur de Lisle allant en l'assemrléb de Lipsig'. 

Il se présente une ouverture de mettre promptement en pratique les 
advis prec^ents sur l'occasion suivante 3. 

i. Les Électeurs protestants n'ont jamais voulu se trouver «nper^onn^^ 
à la diète, quelque instance et prière que l'Empereur leur en ait fait, 
témoignant ouvertement leurs mescontantements et leurs plaintes. Et 
sur la fin de la diète ils ont escrit à l'Empereur et aux Électeurs catho- 
liques qu'ils estoient résolus de tenir une assemblée à Leipsik dans le 
nioys de Janvier, où se debvoient trouver les députés des Princes et des 
villes de leur party, par la convocation de TÉlecteur de Saxe, le dési- 
gnant comme leur chef, et que S. M. I. ne debvoit trouver mauvais s'ils 
advisoient à leurs affaires, pour se garentir de la ruyne qui les mena- 
çoit, et pourvoyr aux moyens de restaurer la liberté de l'Allemagne, 
veu mesme qu'on ne leur avoit donné aucune satisfaction, tant pour le 

1. Le secrétaire habituel a raturé ce passtge, à la place duquel il a écrit en 
marge sous la dictée du P. Joseph : « mais il ne faut pas qu'il s'ouvre de rien 
avec Iuy, et Iuy doit parler comme particulier. » 

2. Le titre est d'une écriture de bureau et a été ajouté. La pièce est de la 
main du secrétaire habituel. Allemagne, VIII, f. 12 (nouv. foL). Ce projet 
d'instruction est devenu, avec quelques modifications qui n'en altèrent pas le 
sens, l'instruction rédigée pour M. de Lisle en février 1631. Écriture de bureau. 
Jbid., f. 31 (nouv. fol.). 

3. Cette phrase, qui rattache cette pièce au mémoire du 29 janvier 1631, a 
été barrée. 

4. Les mots soulignés ont été ajoutés par un commis. 
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bien général que pour leur particulier, su r les remoDstranceE qu'ils avoient 
représentées par leurs depputéz à la diettâ. 

?. Les Électeurs catholiques ont aussy de leurcostf arresté de tenir en 
mesme temps, ou peu après, uoe assemblée à Francfort par leurs depu- 
l«, et ceux des principaux qui entrent en leur union, affln de résoudre 
ensemble ce qu'ils oat à faire pour maintenir lad. union en bon estât, 
pour chercher quelque voye d'accord avec les Protestants sur la resti- 
tntîon des biens ecclésiastiques par la suspension ou mudlticatioQ do 
t'édit, comme aussy pour délibérer comment ils pourroQt remettre la 
paix dans l'Empire, traicl«r avec le roy de Suéde et establir une neu- 
Iralilé ferme et asseurée avec les Hollandoys. 

3. Il' semble estre de grande imporlaoco que le Roy envoyé sans 
delay en chascune do ces assemblées un homme capable d'y prendre 
créance, et cogneu des chefs et des principaux députés, et qui ne soit 
pu nuDveau aux alTaires d'Allemagne : lequel ne doit pas paroistro 
publiquement comme venant de la part du Roy, pour n'apporter de 
l'ombrage à l'Empereur et ne donner sujet à ceux qui seroat convoc- 
qaés de craludro qu'ils ne soient compris dans ce soupçon. Il sufQra 
qu'il porte des lettres de créance de la part du Roy aux chefs des 
utsemblées. 

C«Iuy que l'on voudra envoyer à Leipsik aura des lettres pour les 

iieure de Saxe et de Brandeboui^, pour les confirmer en la certi- 

ide des bonnes intentions du Roy. Ce qui ne sera pas inutile vers le 

îoy de Snede, pour suppléer à la difficulté qu'il a de prendre créance 

sieur de Chamaesé, k cause des mauvais effectz qu'on luy a rendus 

de tuy. Joint aussy que le susd. Roy et les Electeurs prolestants 

it beaucoup mieux fortifiés en leur mutuelle intelligence par 

'nUemise d'un mesme homme, et spécialement estant de leur religion. 

Pour mieux represoutcr ce que doit faire celay qui va à Leipsik^, l'on 

peut considérer les points suivants pour servir à former l'instruction 

qa'oD luy donnera. 

4. Il dira aux Électeurs de Saxe et de Brandebourg que le Roy 
l'envoyé vers eux pour leur faire entendre qu'ensuite des asseurances de 
sa bonne affection qu'il leur a témoignée tant par les sieurs de Marche- 
TÎUfl et deCharnassè que par M. de Léon parlant à leurs ambassadeurs 
à la diele, S. M. est résolue de s'employer en tout ce qui luy sera pos- 
afble pour leur bien et conaenration. 

â. Que la paix entre l'Empereur et sad. M. ne l'empescbera pas de les 

usister pour establir un ferme repos dans l'Empire, â quoy l'oblige le 

T*ng qu'il tient dans la Chrestienté et pour garentir ses alliés et voysins 

'eelre opprimés, ce que requiert le droit des gents,et ce que ses prede- 

leuts ont lousjours fait en de pareilles occurences. 

Qu'au cas que le Roy relire ses trouppes de l'Italie, après avoir donné 

I t. Le I 3 a <l« bitonnè et n'n pas passé dus rinstruclion. 
2. in lieu de : catuy qvi va à Leîpiik. un commis a écril : le .t' de Litle. 
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une preHve publique de sa foy et de sa constance à défendre ses amis, 
par rentier restablissement de M. de Mantoue dans ses Estais, il aura 
plus de moyen d*aider aux princes d'Alemagne si on vouloit les molester, 
lesquels recevront une plus puissante et actuelle assistance par le 
secours du Roy en leur faveur, que par la diversion qu'il feroit des 
trouppes de l'Empereur en Italie ^ auquel il en resteroit tousjours assez 
pour leur apporter* un grand dommage, s'ils estoient appuies sur leurs 
forces seules. Desja nous leur avons fait comprendre cette raison, et en 
sont demeurez satisfaits ^. 

6. Que S. M. leur déclare que, son dessein n'estant pas de les engager 
aux incommodités et périls de la guerre pour aucun interest qu'elle y 
prétende, mais plustost de les faire jouir d'une stable tranquillité, Elle 
ne veult leur proposer d'autres moyens que ceux qu'ils jugeront eux 
mesmes estre très propres pour parvenir à cette fin, entre lesquels S. M. 
estime estre fort à propos de les entretenir en une sincère concorde et 
union avec les Électeurs et les chefs de la ligue catholique, s'offrant àlenr 
rendre ce bon office, et les exhortant de contribuer de leur part ce qui 
sera requis pour cet effect, qui leur est de telle importance. 

7. Partant S. M. les convie de témoigner de plus en plus ausd. Élec- 
teurs catholiques qu'ils veulent demeurer fermes sur les fondements du 
bien commun qui ont esté jettes en la diète dernière, comme est de ne 
point se laisser induire par aucunes sollicitations, offres ou avantages 
apparents, à faire l'élection du Roy des Romains au temps présent, ny 
mesme durant la vie de cet Empereur, pour les causes qui leurs sont 
cogncucs, d'insister à ne permettre plus à l'Empereur sans leur conseil 
et consentement les levées des gents de guerre, les contributions des 
deniers, la translation des Estats d'un prince à un autre souz des pré- 
textes affectez, non plus que la proscription, ou plustost la déprédation 
des biens des particuliers ny mesme Temploy des forces de l'Empire 
en faveur des Espagnols contre les Princes qui en sont voysins et alliés, 
ce qui peut causer de grands maux en la Germanie et la remplir de 
toutes parts de troubles et d'ennemis. 

8. Estant aussy besoin que, selon le serment de confraternité entre les 
Électeurs, ils se donnent asseurance de nouveau de ne rien conclure 
l'un sans l'autre et au gré de l'Empereur par promesse particulière', en 
toutes les choses importantes et autres points qui concernent la liberté 
publique, et de ne souffrir pas qu'ils soient molestés contre les lois de 
l'Empire et Tédit de pacification. Geluy qui sera envoyé de la part du 
Roy prendra soin de tirer la paroUe des Électeurs protestants, affin que 
S. M. puisse plus efficacement prendre celle des Électeurs catholiques 
sur ce mesme sujet, et estre comme garend et le dépositaire de leur foy. 



1. En Italie a été rayé. 

2. Cette phrase a été rayée. 

3. Les mots : Vun sans Vauire particulière ont été rayés. 
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Ce point nt de graade conseqneaca pour fortiSer les Elecleurs de Ss:(c 
et do Brandeboarg contre la craÎDta de la maisoD d'Auslriche, 

9. l>ns Élecleure catholiques nous ont promis de ne pas mamiuer a ce 
dflbvoyr, et meERie d'apporter ce qu'ils pourront pour modérer la rigueur 
de ledit sur la restitution dee biens ecclésiastiques, et des violences que 
te cooBeil de l'Empereur commet boue prétexte de religion , pourveu 
qne le Roy les asseure d'apporter en toute cette conduite un tel tempo- 
rament, qne, soua ombre de conserver i'Estal, les Protestants ne les 
nppriment, desquels ils redoutent tout^ours l'insolence quand ils auront 
le pouvoir de l'exercer. Mais d'autant que les Protestants feront beau- 
conp moins d'estime du conseil que le Roy leur donnera de cette réu- 
nion avec le$ Catholiques, s'ils n'e^perent de luy quelque secours réel, 
et que de plus il est vray que l'Empereur et les Électeurs catholiques 

iront d'autant plus en considération fentremise de 8. M. qu'ils ver- 

it les Protestants eslre puissants et capables de se défendre, il est 

pedleoi que 8. M. leur témoigne de YOuloir prendre soin de les mettre 

'fa cet estât par ses offices et sa puissance, jusques au point do leur 

la crainte de leur oppression et ruyne. 

10. Poar cet effect S. M. leur fera paroislre qu'elle approuve fort 
riai£ntion de l'assemblée de Leipsik, et que les députés des Princes et 
des villes feront bien de pourvoir à leur défense, et de s'y tenir préparés 
poar n'estra prevenuz. Que s'ils y veulent contribuer, 8ad. M. fournira 
UDB Bomme notable au Roy de Suéde, leur en pariant en telle sorte que 
ceU serve à les engager de donner du leur, et ne se pas attendre seule- 
ment à la France. 

11. Et de plus le Roy considérera, s'il luy plaist, si, pour animer 
■laranlage les Électeurs de Saxe et de Brandebourg, it leur fera donner 
IMTole de les souslenir par toutes voyes, au cas que l'Empereur les 
TMilBst altacquer, s'oblîgeants anssy de ne point donner leurs suffrages 
ponr l'eslectiou du Roy dos Romains durant la vie de l'Empereur, sans 
lent donner lieu ny ouverture de pouvoir juger sur qui l'on voudroïi 
porter c«tte élection. 

K. Celuy qui sera envoyé remarquera entre les députés des villes ceux 

■vec lesquels l'on pourrait tenir une plus seure et utile correspond anc<! 

pour le service du Hoy à l'advenir. Il s'instruira plus certainement qu'il 

hiy sera possible des intentions du Roy de Suéde et des Princes proles- 

Unts sur le sajct de la j^erre et de la pain, et de ce qui se passe entre 

deux années, comme aussy du siège de Magdebourg, y ayant grande 

iparence qne les Princes protestants se porteront à défendre celte place 

lenr est d'une importance ettreme, ce' qui donnera du temps au 

loy pour accommoder ses affaires et celles de ses amis. 

> mesmc bomme pourra passer vers le Roy de Suéde selon qu'il 
de besoin, et en ce cas il sembleroit à propos qu'il portast une dupli- 
de la depescbe de M. de Ctiarnassé, et le mesme pouvoir d'agir, si 
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quelque accident Tavoit empesché de le faire. En quoy il faudroii qu'il 
usast de cette circonspection, de ne point parler aud. Roy du dessein de 
reunir les Catholiques et les Protestants, et ne luy rien dire qui le peust 
destoumer de la guerre jusqu'à ce que le Roy jugeast à propos de 
rinduire à la paix. 

VI. 



Pour l'instruction du sieur de Gournay^ 

Il portera des lettres de créance aux quattre Électeurs catholiques, 
lesquelles contiendront en substance : 

Que le Roy, ayant appris par M. de Léon et plus spécialement par le 
retour du P. Joseph, qu'ils avolent résolu, ensuitte de la diète de Ratis- 
bonne, de tenir une assemblée par leurs députés à Francfort sur plusieurs 
sujets concernant le bien et la tranquillité de l'Allemagne, tant en ce 
qui regarde les affaires du dedans, que celles qui s'estendent à leurs 
Yoysins, 8. M., continuant les soins qu'elle a pris de leur tesmoigner son 
affection sincère pour contribuer ce qui despend de son pouvoir à une 
si louable fin, a jugé à propos d'envoyer vers eux le sieur de Groumay 
pour leur en renouveller et confirmer les asseurances, comme aossy 
affin de leur donner part de ce qu'elle n'obmet chose quelconque qui 
puisse asseurer une bonne paix dans l'Italie, avec dessein que les Princes 
chrestiens puissent jouir d'une tranquillité parfaite. Sur quoy S. M. les 
prie de considérer combien il importe qu'ils ayent égard, tant à cause du 
bien public qu'en la considération de leur propre interest qui y est con- 
joint, à ce que l'Empereur retire ses trouppes de l'evesché de Metz, et 
que le sieur evesque dudit lieu puisse jouir des terres qui en relèvent 
avec la liberté et franchise accoustumée, en quoy S. M. a sujet de 
prendre part, tant à cause de la jalousie du voysinage que pour la pro- 
tection qu'elle doit à M. de Mets. 

Et sur la fin de la lettre il y aura une créance générale en la personne 
du sieur de Gournay. 

Son instruction luy sera baillée sans estre signée, etc. 

Après avoyr veu lesdits Électeurs, il fera savoir promptement au Roy 
par voye seure et avec bon chiffre ce qu'il luy auront respondu. 

Il taschera d'obtenir des lettres d'eux vers leurs députés qui seront à 
Francfort, pour traiter avec eux en conformité des intentions du Roy 
et desdits Électeurs sur les affaires qui y seront proposées. 

Il aura une lettre de créance au sieur de Mazan de la part de M. Bou- 
theillier, à ce que ledit sieur de Mazan luy donne cognoissence de ce 
qu'il pourra scavoyr, et que le sieur de Gournay jugera utile à sa 

1. 1631. De la main do secrétaire habitael. Cette note se termine par quel- 
ques prescriptions écrites par Bonthillier et relatives à la même mission. 
Allemagne, VIII, f. 22-23 (noov. fol.). 



Segociaiioa, du laquelle il ne s'ouvrira pat; aud. «îeur de Maxan q 
larmes fort géciéraux, et sur le sujet des aOsires de M. de Mêla, 

Il Faut asseurer M. de Trêves que dans peu on lui envoyer» sa ] 
Bion de l'anuee 1630, 

VIL 



Mëuoirb pour lk sibur de GouBflAï allant \ l'issëublëe 
DB Fbahcfobt, du 29 janvier (631*. 

Celuy qui doit aller à Francfort portera det: lettres au: Ëlecteure 

atboliqnes. Il pourra prendre pour prétexte public de mu voyage, qu'il 

va pour leur faire entendre le sujet du retour de M. de Léon, et la juste 

9 qu'ont eu les François de rentrer dans Gasal pour prévenir les 

l'EepOgDols, comme aussy la sincérité dont le Roy a use, en ayant relire 

B trouppee, invitant sur cela lesd. Électeurs de tenir la maiu à ce que 
iTEmpereur exécute prompiement et de bonne foy ce qu'il a promis, et, 
Hilre le prétexte, cela fera un bon effect pour fortifier lesd. Électeurs 

a l'afl'ectioQ qu'ils ont vers S. M. 

n leur déclarera que, pour correspondre à cette bienveillance, Sad. M. 
DG veull obmettre aucune occasion de leur témoigner le soin qu'elle a 
ia leur bien, et qu'ayant sceu par M. de Léon qu'ils avoient desseia de 
tenir une assemblée à Francfort pour plusieurs sujets concernants le 
repos de l'Empire, elle avait bien voulu les asseurer de nouveau du 
deùr qu'elle avoit de coopérer de tout son pouvoir à leurs bonnes 
intentions. 

Bt pour cet effect elle conliuuoit de les convier de s'acquérir de plus 
en plua la conlîauce et le concours des Proteslunis pour maintenir la 
liberté commune, desquels 8. M. se promet qu'ils feront le mesme, 
oSiraDt d'y interposer ses oflices. 

Qu'elle aggrée l'instaDco qu'ils loy ont faite par M. de Léon, de s'em- 
ployer pour la paix d'Aiemagne, ce qui pourroit d'autant plus avoyr lieu 
que celle d'Italie seroit bien exécutée. 

Que 8ad. M. a receu tin grand contantement do la subsistance de la 
ligne catholique, qu'elle juge très importante pour l'appuy de la reli- 
gion et de leurs Estais. Qu'elle sera tousjours fort disposée de conlri" 
Inior tout ce qui despendra d'elle pour la manutention de cette ligue 
, eDTer« tous et contre tous. 

Qu'elle les exhorte tousjours de ne se point eng^er sous quelque 

Cpeciaiu prétexte à favoriser Ws desseins d'Espagne, soit en ce qui 

' regarde le dedans de l'Alemagne ou le debors, désignant, pour ce qui 

•l du dedans, l'eslection du Roy des Romains, le retranchement des 
contributions et levée des gents de guerre, et l'usurpation, ou transla- 



I. De U mMn du secrétaire habituel, Le ti 
nala. AUeuBuoe, VIII, fol. 17 (nouv. fol.). 
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tion des Estais et des biens d'autruy, sur quoy le Roy prendra sajet de 
les inviter à donner quelque satisfàîction aux Protestants pour lea unir 
plus facilement avec eux pour maintenir le bien public. 

L'on pourra donner à part une instruction sur ce point pour déclarer 
les moyens de cet accommodement, ce que Ton obmet en ce lieu pour 
briefveté. Et quant à ce qui regarde le dehors, que le Roy les asseure 
qu'il est tousjours en la bonne volonté d'employer ses offices et son 
pouvoir pour affermir la neutralité entr'eux et les Holandoyt, approu- 
vant la resolution qu'ils ont prise en la diète de la garder. Et pour ce 
que 8. M. a sceu qu'ils avoient remis à cette assemblée de Francfort 
d'adviser aux moyens plus propres pour Pestablir et la conserver plus 
exacte qu'auparavant, sad. M. sera bien aise d'estre informée particu- 
lièrement de ce qu'elle y pourra contribuer de sa part% et sur ce snjet 
il sera utile de toucher ce qui regarde Linghen et Rimberg, ce que l'on 
pourra estendre plus amplement par une instruction spéciale. 

Il 3 sera aussy nécessaire d'oster aux Électeurs catholiques les soup- 
çons que les Espagnols leur donnent continuellement, que le roi traite 
avec le Roy d'Engleterre et les autres Protestants pour restablir le E^a- 
tin. Et lors que Tambassadeur d'Angleterre a parlé à Ratisbonne pour^ 
faire lever le ban de l'Empire, l'ambassadeur d'Espagne a déclaré ausd. 
Électeurs catholiques qu'ils avoient grand interest que son maistre ne ren- 
dist pas les places qu'il tient au bas Palatinat, puisqu'elles servent de bar- 
rière pour empescher l'effort que le Roy de France veut faire avec oeluy 
d'Angleterre et les Holandoys pour se jetter sur les terres que tient le 
duc de Bavière, et qu'il avoit des advis certains d'Angleterre que tant 
s'en faut que les François feussent éloignés de ce dessein au'ils en 
recherchoient les Angloys, dequoy le duc de Bavière et les Électeurs 
ecclésiastiques qui prennent part à cette affaire, pour ce qu'eux mesmes 
se sont saisiz de quelques pièces de cette conqueste qui estoieni en leur 
bienséance, ne se sont pas emeuz, ayants égard à ce que nous les avons 
asseurés que cela n'estoit pas. Et toutefois nous avons descouvert 
qu'ils tiennent quelque secret agent en Angleterre pour scavoir ce qui 
s'y passe. 

On^ estime que l'on doibt donner des lettres de créance aux sieurs de 
Lisle et de Grournay et des instructions de ce que dessus escrites de 
leur main, par mémoires particuliers non signez et en chiffre ou jar- 
guon s'il se peut. 

1. € Sur qaoy il sera baillé aad. sieor de Gournay un autre mémoire parti- 
culier. 1 Instraction au sieur de Gournay . Février 1631, Allemagne, viii, f. 30 
(nouT. fol.}. La fin de la phrase du mémoire n'est pas passée dans rinstruetion. 

2. Ce paragraphe a été bÂtonné et remplacé dans l'instruction par ce qu'on 
lira à la suite du projet dicté par le P. Joseph. 

3. Ce paragraphe, qui a été également bAtonné, n'est pas de la main du secré- 
taire habituel et n'a pas été écrit en même temps que le reste. Il est, croyons- 
nous, de la main de Gberré. 
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lE. Boulelier envoiero ausai le sieur de la Chapelle au Li^e avec 
K'însiructioos coacerLéee avec le P. Josepb. 

* estant advertie que les Espagnols veulent faire croire aux 
BCtcurs catholiques qu'elle traicte avec le Itoy d'Âaglelerre et autres 
ProtratAitts pour restablir le Palatin eu ses Eslatï, encore que le sieur 
de LéoQ les aye a^se^ esclaircis du contraire en la diette de Ratisboiine, 
led. sieur de Gountay les asseurera de nouveau que 8. M. u'est poiat 
en celle pensée, que les Anglais n'ont aucun pouvoir d'entreprendre à 
présent chose quelconque par la voye des armes dans le Palaùnat, ce 
qu'ils ont assez fait cognoistre par les cooditious de la paix qu'ils ODl 
faicteuvecElspague, mais, outre ce, S. M.,aymaQtcomuie Elle l'ait le duc 
dç Bavière, ne permettra ny consentira jamais qu'il soit entrepris clioae 
quelcoD(|ue contre ce qui le touche, ayant pour fondement que led. duc 
et la ligue catholique doibvent estre maintenus pour faire contrepoids à 
U maison d'Anstriche en Allemagne, de manière que S. M. ne se 
départira jamais de la bonne intelligence €l amitié qu'elle désire entre- 
tenir avec lad. ligue et se joindra lousjours en leurs iulerests, atnsy 
qu'elle estime estre nécessaire pour le bien public, 

Led. sieur de Gournay, avant que prendre congé desd. Électeurs, 
essayera d'obtenir d'eulx des lettres ver,^ leurs députes qui seront à 
Francfort pour traicter avec euU en conformité des intentions de 
S. M. portées par ses mémoires et de celles desd. liUecteurs sur les 
iffaires qui y seront proposées. 

En pariiculier, il pourra asseurer l'Électeur de Trêves du payement 
de sa peni^ion pour l'année M VI' trente, auquel S. M. a desja donne 
ordre. 

L'on donne aud. sieur de Gournay une lettre au sieur de Mazan qui 
demeure en Hanau, afQn qu'il luy donna les informations nécessaires 
giour uyder à l'etfct de son voyage, duquel il ne s'ouvrira aud. de Mazan 
qu'en termes généraux et sur les aSiiires de M. de MeLu, qui serviront 
ud. sieur de Gournay d'ung second prétexte pour couvrir le véritable 
jQJel de son voyage. 

Après avoir veu lesd. Électeurs, il ne manquera pas d'informer parti- 
culièrement S. M. par voye seure et en chiffre des responaes qu'ilz 
liiy feront, affla qu'elle y face telle considération qu'elle jugera estre à 
lirupos [loar sou service. 



VlII. 



UKHOvae POtiB l'instruction uu bieus oi 
Allemaone*. 



Saist-Estiesme allant es 



D'autant que le duc de Bavière a fait advertir que caluy que le Roy 

!■ G'tel U rédaction qui a remplacé les deni g du projet du V. Jase|ih qui 
<HltU blhinaes. AllenuijiM, vtii, l. 73 «l suiv. (dodv. Tgl.). 
'L Ce UtTR 4 elc barré cl remplacé par : a loslmctiuD au sieur dv Saint- 
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envolera vers luy doibt voir en passant les Électeurs de Mayence et de 
Trêves pour oster le soupçon de ce voyage, le sieur de Saint-Estienne 
prendra pour prétexte parlant ausd. Électeurs, n'estant besoin de se 
destourner pour voyr celui de Cologne, vers lequel M. de Bavière agira 
suffisamment, qu'ensuitte de ce qu'ils ont convié le Roy par les lettres 
qu'ils luy ont escrites pour response de celles que le sieur de Goumay 
leur a rendues de sa part, d'employer son authorité et entremise pour 
pacifier les présents mouvements de TAlemagne, S. M. auroit bien voulu, 
pour leur témoigner son affection sincère sur ce sujet, et en tous autres 
qui regarderont le bien public, et le leur en particulier, envoyer le sieur 
de Saint-Estienne pour apprendre d'eux les moyens qu'ils jugeroient 
plus convenables pour cet effect, comme en ayant beaucoup plus de 
cognoissance que sad. M., laquelle apportera volontiers tout ce qui des- 
pendra d'elle pour appuier leurs bons conseils. Ce qui se rencontre 
d'autant plus à propos que, comme elle a sceu depuis peu, M^* les 
Électeurs ont résolu de tenir au moys prochain à Francfort l'assemblée 
dont ils avoient pris le projet des Ratisbonne, pour arriver à cette fin. 
S'ils luy demandent, ainsy qu'ils feront sans doute, quel est l'advis 
du Roy, il leur respondra qu'il continue à croyre que leur principal 
avantage consiste à establir une bonne intelligence entre les Électeurs 
catholiques et protestants, et de trouver quelque expédient qui leur doit 
estre mieux cogneu qu'à nul autre, pour terminer ou suspendre leurs 
diferents pour la restitution de biens d'église, affin de les reunir forte- 
ment à la conservation de leur liberté , contre les entreprises mani- 
festes de ceux qui témoignent par leurs actions avoyr dessein de les 
opprimer. 

Sur quoy ils ne manqueront d'alléguer que ce qui les presse le plus 
est le Roy de Suéde, qui menace la Religion et l'Estat, ils se plaindront 
de l'alliance du Roy avec luy, et de l'argent qu'on luy donne pour leur 
faire la guerre. Le sieur de Saint-Estienne leur dira que, tandis que le 
Roy a eu lieu de croire que l'Empereur se porteroit à des conditions 
raisonnables de paix, il n'a rien conclud avec le Roy de Suéde, ce qui 
se vérifie par le temps du traité, qui n'a esté fait que sur la fin de Jan- 
vier, auquel temps l'Empereur a refusé l'investiture contre toute raison 
et encores à l'heure présente Ton ne scait pas certainement s'il Paura 
deslivrée. Et ensuite il sera facile au sieur de Saint-Estienne, selon un 
brief memoyre qui luy sera donné sur ce sujet, de leur faire remarquer 
les longueurs affectées et les témoignages de mauvaise foy qui paraissent 
au procédé de l'Empereur par l'induction d'Espagne et au contraire la 
sincérité des actions du Roy, que les ministres de l'Empereur en Italie 



Estienne, le roy renvoyant en Allemagne pour affaires concernant son service. » 
Cette correction est d'une autre main. Au bas dn premier fol., on lit d'one 
écriture de scribe : Enregistré. Le mémoire est de la main dn secrétaire habi- 
tuel et n'a subi que de très rares et insignifiantes corrections que nous n'avons 
pas reproduites. Allemagne, VUI, fol. 74 et suiv. (nouv. fol.). 
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ont esté contraints d'advouer et de publier et mesme en ont escrit en ces 
termes ausd. Électeurs. 

A qnoy il adjoustera que l'assistance que le Roy donne au Roy de 
Saede de quelque argent est de nulle considération, à Tegard de Tutilité 
que l'accès qull a vers led. Roy peut apporter pour réduire les choses 
à quelque bon accomodement, dans lequel lesd. Électeurs doivent con- 
sidérer combien il leur importe de se joindre avec S. M. pour ne pas 
perdre l'occasion, en appaisant les troubles présents, d'abbaisser l'exces- 
sive puissance de la maison d'Âustriche, et de luy ester le moyen de 
fiure que la paix faite à leur mode serve, selon leur intention, d'un par- 
lât establissement de leur monarchie, et d'un joug perpétuel sur tous 
les princes d'Alemagne : en quoy S. M. pour sa part est tenue de 
prendre garde, tant pour l'amitié qu'elle leur porte que pour son interest. 

Ce que lesd. Électeurs diront estre raisonnable, et qu'il ne manque- 
ront pas d'y avoir l'œil, qu'ils supplient le Roy de s'en fier en eux, et 
que cependant il fasse retirer le Roy de Suéde, et de plus il pourra estre 
qu'ils demanderont au sieur de Saint-Estienne en quelle sorte il semble 
à S. M. qulls puissent obtenir cette fin d'une paix asseurée, sur quoy 
il leur dira que le Roy, se remettant à leur prudence, se contente de leur 
désigner le mal, estimant que le meilleur remède en tous événements 
sera cette reunion qu'il a plusieurs fois conseillée, entre les Électeurs 
catholiques et protestants et que le Roy, pour témoigner qu'il n'y veut 
obmettre aucun soin après avoyr receu leurs bons advis, luy a com- 
mandé d'aller trouver le duc de Bavière, et de voyr aussy l'Électeur de 
Saxe, pour haster et faciliter cette affaire. Sur quoy ledit sieur de Saint- 
Estienne les priera de leur (sic) dire s'il ne peut pas asseurer de leur 
part, au nom du Roy, le duc de Saxe de leur bonne disposition pour un 
si louable dessein, sans entrer avec eux en sorte auccune sur le parti- 
culier traité entre Bavière et Saxe. Que si d'eux mesmes ils proposent 
qu'il seroit bon de passer quelque forme d'articles entr'eux et les 
Électeurs protestants, soit sur le sujet des biens d'Eglise ou des affaires 
politiques en l'objet de leur mutuelle conservation, le sieur de Sainte 
Estienne dira qu'en ce qu'il leur plaira luy communiquer, il a charge 
d'employer le nom et l'authorité de son maistre, pour porter et advan- 
cer, autant qu'il luy sera possible, ce qu'ils jugeront pour le mieux, ce 
qui n'empeschera pas toutefois qu'il ne demeure exactement dans ses 
ordres. 

Il faut qu'en passant chez l'Électeur de Trêves, qui est son droit che- 
min, et qu'il ne peut obmettre sans l'offenser, après la grande confiance 
qu'on luy a montrée, il l'asseure qu'il sera bien tost payé de sa pension. 

Le sieur de Saint-Estienne yra de Mayence trouver le duc de Bavière 
et, après Tavoyr asseuré de l'entière affection et confiance du Roy, il luy 
dira que, selon que par deçà on a fait entendre au sieur Kuthener, S. M. 
juge à propos que luy et M. le duc de Saxe, comme les chefs des deux 
partis, fassent un traité sous des conditions raisonnables, qui poissent 
leur donner seureté l'un de l'autre, et à leurs amis par leur moyen, à 
Rbv. Histor. XXVIII. \^ fasc. 6 
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quoy Sad. M. offre volontiers son entremise, et luy a commandé d'agir 
en son nom vers l'Électeur de Saxe, pour iuy faire aggreer les articles 
suivants, si son A. de Bavière les approuve, selon qu'ils sont icy repré- 
sentés en substance pour y adjouster les termes qu'il trouverront plus 
convenables, et y observer les formes ordinaires entr'eux. 

1. Lesd. ducs apporteront de bonne foy ce qui despendra d'eux pour 
accorder le différent entre les CSatholiques et les Protestants sur la resti- 
tution des biens d'Eglise. 

2. Lesd. ducs ne se feront point la guerre, et n'assisteront en aucune 
sorte ceux qui voudroient molester leurs personnes et leurs Estats eous 
quelque prétexte que ce soit. 

3. Si l'un desd. ducs est attacqué par qui que ce puisse estre contre 
les lois et immunités de l'Empire, l'autre, en estant adverty de sa part, 
sera tenu sans delay de le deffendre et d'employer en sa faveur ses 
offices, et mesme ses forces et gents de guerre jusqu'au nombre dont il 
sera convenu entr'eux. 

4. Lesd. ducs promettront l'un à l'autre de contribuer ce qu'ils pour* 
ront pour faire que les amis de l'un n'offencent point l'autre, ny ses 
amis, mais plustost qu'ils les assisteront. 

5. Lesd. ducs se prometteront respectivement entr'eux une sincère 
correspondance et union pour la conservation des droits et immunités 
de l'Empire, et d'en entreprendre la défense selon qu'il convient à leur 
dignité Electorale. 

6. Le duc de Saxe promettra au duc de Bavière de consentir et appuyer 
la continuation de la dignité électorale en la maison de Bavière. 

Le duc de Bavière promettra pareillement au duc de Saxe d'appuyer 
autant qu'il en seroit besoin la continuation de la dignité électorale en 
la maison et en la présente lignée de Saxe^ 

Le sieur de Saint-Estienne prendra garde que, si led. duc de Bavière 
vouloit insérer des paroles ou des articles avec inégalité des avantagée 
qui doivent estre conservés entre les deux traitans, il luy en remonstrera 
la conséquence, et que Testât présent des affaires veut que l'on con- 
vienne sincèrement de part et d'autre en des conditions équitables , 
estant les difficultés, qui par le seul retardement destruiroient c^ 
ouvrage si nécessaire. 

Le sieur de Saint-Estienne, auparavant que d'aller vers le duc de Saxe, 
sçaura distinctement du duc de Bavière ce qu'il veut accorder, et en quelle 
manière il désire que la convention soit faite : ou par une entreveue et 
promesse verbale desd. ducs, se donnant la foy l'un à l'autre, la dépo- 
sant entre les mains du Roy en la présence' dudit sieur de Saint- 
Estienne, ou eux deux ensemble, ou à part, ou bien en envoyant de 

* 

1. c Ces deux derniers articles ne doivent estre déclarés an duc de Saxe qu'on 
ne le voye entièrement résolu de se joindre à Tamitié et aax interests de 
Bavière. > Addition marginale de la même main. 

2. Correction d'une autre main : personne. 
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confidents l'un vers l'autro, avec pleine puisfiaacc de traiuir el 
y observant louBJours cette interveslion du depost de leur fni en 

personne* du Roy par escrit, ou de vive voix donnée aud. sieur de 
fiaint-Eetienne , ou par la seule promesse et convenlion desd. ducs 
donnée l'un à l'autre par l'enlreiTiise dud. sieur de Suint-Eslienne, ce 
qni seroit le dernier et plus bas degré, duquel il seroit mieux de se 
eoDUnter que de ne rien faire du tout, au cas qu'il y eust de la peine 
.d'inlroduire eatr'eox dès l'abord une parfaite confiance. 

Quand au duc de Virtemberg et autres princes et villes du party pro- 
testant proches de la Bavière , comme sont spécialement Ulme et 
Nnremterg, le siear de Saiot-EstieQn& remonstrera aud. duc combien 
il importe pour !e bien public et le sien qu'il ne se rende point exécu- 
teur des rigueurs de la maison d'Austriche, qui en preud le profit pour 
eoy, et en jette la haine sur Iny, et qu'encoree que l'Empereur le vou- 
Insl convier par l'espérance de luy faire trouver ses avantages dans 
PuppreaGion de ses voysina, en luy faisant part des despouillea, le Roy 
l'estime trop juste, généreux et prudent pours'esmouvoyr pardesappa- 
nnceasi captieuses, estant facile à comprendre que, toutes choses ayant 
à retourner en leur premier estât, il ne loy en revieudroit que de la 
despence et de l'inimitié, dont l'Emppreur aurait retiré cependant cet 
Avantage, d'avoyr fait ses alTaires et mis sous ses pieds les Protestants, 
lesquels te Roy présentement s'employe avec grand soin pour faire 
Qu'lU désistent d'apporter du dommage, ny mesme de donner jalousie 
aui Catholiques, mais que plustost, demeurants sur leurs armes, ils se 
tiennent prests de se joindre avec eux pour empescber que la maison 
tl'Austnche n'entreprenne sur leur liberté. 

Et d'autant que te duc de Bavière respondra sans double qu'il sera 
bien (lifKcile do retenir des armées si proches et poussées jusques il 
Itreseot par des mouvements si contraires, le sieur de Sainl-Estienne 
Iny dira que c'est pour cela qu'il faut comœancer de bonne heure à 
nllentir les esprits, que, comme la chaleur d'uo party mine l'autre, 
l'exemple de la modération des plus safces et des plus puissants, comme 
«n le duc de B., servira de beaucoup pour rappeller â leur debvoir ses 
Toyains protestants, qui recevront avec autant de joye dans leur fai- 
blsme les eSecls de eetle bonne intelligeuce, dans laquelle ils trouvent 
leor «lut, qu'ils auront crainte d'attirer sur eus de gayeté de coeur des 
Torcee ausquelles ils ne peuvent résister, à quoy peut servir de beau- 
coup l'entremise d'un tiers, qui ait les qualités que l'on rencontre en la 
personne du Roy, pour rabbatre les coups et pour dissiper les nuages 
des defKance^, envies, vengeances et autres passions diverses qui 
trouttlent b repos public. 

Sur quoy il est grandement à considérer que, quoy que l'on puisse 
dlrt. il sera impossible de persuader au duc de Bavière d'entretenir les 
tmnppes de la ligue catholique surles terres de ceux dont elledespend; 



1. Correclion iI'di 
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il faut donc qu'elles vivent sur les Protestants, et, s'ils ne le veulent 
souffrir, ils viendront aux mains. Maintenant ils Fendurent et Tannée de 
Tilly ruyne les princes et les villes de la haute et basse Saxe, hormis 
celles qui appartiennent à l'Électeur, qu'ils flattent pour an temps, de 
quoy il arrivera ou que tous les Protestants périront sans résistance, 
ou qu'ils seront contraints d'entrer en une guerre ouverte, et former un 
corps d'armée de trouppes qu'ils ont assemblé chascnn en son pais, ce 
qui est raisonnable et nécessaire, si l'on ne peut réduire les choses en 
un meilleur estât, comme il s'ensuit, de quoy l'on ne peut recevoyr 
qu'un grand avantage, quand mesme l'on ne feroit que le proposer aux 
chefs des deux partis, pour y disposer peu à peu les affiiires et les con- 
duire au but que le Roy prétend, de rejeter le fardeau sur les terres de 
TEmpereur, et acquérir la bienveillance des princes de l'Alemagne, en 
procurant le soulagement de leurs maux. 

Il est raisonnable, pour venir aux termes d'accord, que chascnn retire 
et contienne ses trouppes dans ses terres. Et, pour ce qu'outre celles que 
les princes catholiques ont levées depuis peu pour la défense de leur 
pais, à ce qu'ils disent, ils ont de longtemps un corps formé, qni est 
proprement l'armée de la ligue catholique, soldoyée aux fraiz commun 
de ceux qui y entrent, mais qui toutefois, pour la plus grande part, a 
vescu des contributions des Protestants, il sera difficile d'empesdier, 
quand mesme le duc de Bavière voudroit y apporter de Tordre, que cette 
armée ne continue le train qu'elle a commancé, en quoy Ton pourroit 
pour cette heure user de ce tempérament, de ne point molester les terres 
des Princes et des villes principales, et disperser les gents de guerre en 
divers lieux, comme ils estoient il y a un an, ce qui diminueroit la 
crainte et le dommage, et cependant le gros de Tannée de TEmpereur 
yra dans ses pais héréditaires pour les deffendre. 

Or, encores qu'il ne despende pas du Roy de disposer en cette sorte des 
trouppes d'autruy, toutefois cette ouverture ne sera pas inutile pour 
faire voyr au duc de Bavière que le Roy cognoit bien qu'il n'est pas 
impossible d'espargner les terres des Protestants sans faire tort à la 
ligue catholique, et que Ton peut remédier à la confusion et au desordre, 
dans lequel jusques à cette heure les gents de TEmpereur ont saccagé 
l'Alemagne, qui ont mis les Catholiques mesme en tel estât, qu'après 
les avoyr laissé vivre quelque temps aux despends des Protestants, ils 
ont esté sur le point d'estre dévorés eux mesmes, à quoy ils les rédui- 
ront de rechef plus dangereusement qu'auparavant, s'ils ne se servent 
des moyens que le Roy leur présente. 

Le sieur de St~Estienne attendra quelque temps près le duc de Bavière 
les lettres que le sieur de Lisle luy doit escrire, pour l'informer de ce 
qu'il aura fait vers le duc Jules Federich, administrateur du duché de 
Virtemberg, dont il fera part au duc de Bavière, et le conviera d'entrer en 
une bonne amitié et intelligence avec led. administrateur selon ce que 
dessus, et ensuite il fera entendre par voye seure aud. administrateur 
la resolution qu'aura prise led. duc de Bavière, afQn qu'il s'y conforme. 
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Que, si led. duc de Bavière juge nflre neceEsaire d'employer et de tenir 
quelqu'un sur les lieux de la part du Roy pour lier et affermir cet 
accord, le siear de Saint-ËstieuDe ne s'y arregtera pas, est&nt besoin 
qu'il passa «a Saxe, maiB il donnera advis au Roy ou diligence pour y 
apporter l'ordre que S. M, jugera convenable. 

Le sieur de 6a iot-Ee tienne, estant arrivé près le duc de Saie, appren- 
dra da sieur de Lisie en quelle disposition il est, pour mieux commancer 
sa négociation, en laquelle il conservera soigneuBomenl les avantages 
raisonnables du duc de Bavière, tant en la f^ubstance qu'en la manière du 
traité, et ne 8'advancera à déclarer ses intentions que selon l'ordre et 
avec les circoDstances qu'il luyaura prescrits, sans en laisser rien péné- 
trer an sieur de Liale, ny à autre quelconque. Que s'il scavoit certaine- 
ment que le »ieur de Lisie seroit retenu par quelque accident de longue 
maladie ou autrement, il ne laisEers pas d'agir vers le duc de Saxe, 
eeton cette présente instruction. 

Si les Electeurs assistent en personne à la diète de Francfort, et que 
le due de Sase ne s'y trouve pas, le sieur de Sain t-Es tienne suppliera 
le duc de Bavière de prendre soin que les affaires ne s'y passent point 
■n desavantage des desseins du Roy, ^ui ne regardera que le bien dud. 
duc et de ses amis. 

A son retour de Saxe, Il reviendra trouver le duc de Bavière et, si la 
diète dure encores, il s'y rendra, si led. duc le juge à propos, pour con- 
firmer de plus en plus les choses selon la Qn portée par ses instruc- 
tions, dont après il viendra rendre conte au Roy. 

?aict à Saint-Germain en Laye, lo x' jour do juillet 1631 ■ . 



RATRI JOBEPHO 
E RlGHELlËl 



PntriJosepho, eipiocapucinorumordineviro^impio, theologo Lulbe- 
rano, Bimnlata patientia juramento infandas culpas non tam audienti 
quam audenti*, seraphici patris filio demonîaco, stigmatibus ''' sed in 
bciem dandis dignissimo, retigioso amictu irreligiosam animam tegenti, 
qnod, ardbiis in Âlpinum poputum proditorie paratis, imperaoti sacer- 



1. Cette indication a été ijoul^ par la mCme main qui a écrit le litre délinitlf. 

S. Arch, dts Aff. élr. Venise 49. Nous n'afons trouvé qu'une copie ms. trâs 

MfMtaesïe de celte satire, qu'O. Heyac i|ualifie A tort de poésie et dont il a m 

•DOS In jeax un exeiaplaire imprimé â Venise en 1630 (Op. laud. 101, a. I). 

I On pMit, i cause de aa lareté. la considérer comme inédite. 

3. ICs. vIo. 

4. Jeu de mots Taisant allusion It la ronfession. 
% Les stJemales de saint François. 



86 6. FAGNIEZ. 

doti< sacerdos cornes, de claustris ad castra traductus, aras foede- 
raverit, bellum innuerit, flammeo spirita flammas auxerit, torbas, 
rebelliones, rapinas, scelera galeatus, ocreatus, cruentas persuaseiii, 
Gallos^ onager ad pugnam excitav[er]it, justum piincipem injuste 
opprimere docuerit, ad Romae totiusque Italiœ interitum viam straverity 
orbis universus furcam banc in triumpbaiem arcum erexit. Beneme- 
renti fanis detractus femori' laqueum coUo dabit^. 

DlBQERTICON^ AD ItALIAM. 

Qnando inter arma trepidi mutescunt cygni, argutulus aliquis inter 
cygnos gemet (?)< anser^, nam, Gallis in Gapitolinm involaniibus, 
animosiores fuere anseres quam cygni. 

Expergescere, Italia ! jam pro foribus Gallus clangit ac de snmmis 
Alpibus Gapitolio minatur in septem colles, vibrandum Alpinas inter 
nives auditur fulmen. Justis omnibus minatur qui unum injuste oppri- 
mit et liberum asservit^. Mantuse princeps', commoda speras heec 
arma? falleris, nemo oppressos libérât qui liberos opprimit. Invenit 
bostis honestum mancipandae ItalisB^^ titulum : libertatem^^ Plane 
boc deerat malis suis ut servitutem vocaret beneficium^'. Possunt 
tamen (?) religiosa dici arma quia^^ (?) religiosi armatos ducunt et 
in[tijtulati (?) sanctse Ecclesiœ speculatores evadunt. Sacrilega sont 
arma contra (?), sacra tractante manu. Semper Vaticano timendi yates 
armati. Miles mithrœ^^ imperat cum mithra militibus imperat. 

Parum enim mithra GallisB *^ imperare nisi et cucullo *^ Gallia serviat, 

1. Richelieu. 

2. Vieux jeu de mots sur le double sens de gcUlus : coq et français. L'âne a 
excité les coqs (les Français) an combat. 

3. Ms. foBmori, 

4. La corde qui ceint ses reins servira à le pendre. 

5. Exhortation. AteyEpTixic, SieyeCpb), fiiéyepfftç. 

6. Ms. gingriei. 

7. Ms. ancer, 

8. Ms. asseret 

9. Ms. Mantua principem, 

10. Ms. mancipanda Italia. 

11. Ms. libertaie. 

12. Ms. servitute vocares. Il ne manquait plus aux maux de l'Italie que 
d'appeler la serTitude un bienfait. 

13. Peut-être contra {contra armatos). 

14. Ms. Mithra. C'est en réalité le soldat qui commande à la mitre, c'est-à- 
dire an pontife, quand la mitre commande aux soldats (?). En d'antres termes, 
un prêtre et, dans l'espèce, un cardinal ne peuvent commander des soldats sans 
s'y asservir, sans épouser leurs passions* leur brutalité, leur violence, sans 
abaisser devant eux la dignité du sacerdoce. 

15. Ms. Gallia. 

16. Ms. CunUlo. Ce n'est pas assez que la France obéisse à la mitre (an cha- 
peau d'un cardinal), il faut encore qu'elle obéisse an capuchon (d'un moine). 
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qnippe ne minus religiosi gallornm ducum sint consules quam duces ^ 
Videris stygmaticumi' claustri alumnunl a claustro ad castra desultan- 
tem inter cataphractos nudum ocreis prophanare pedem' et sacro 
lacerna^ dnêre bellicos ignés fovere. 

Diceres de tam pio amictu nil impio convenire prœter funem ^ cum 
eiiam Gennanorum principum^ perduellium manus irritât "^ et astute 
consulenti praesuli^csedium et rapinarum pangit oracula... videlicet*... 
pnesul ooQBulem a regulari servitute (?), consul praesulem ab irregulari 
sacrilegio ahsolTit<<>. 

Hic ilii omando capiti purpuram pollicetur, huic ille^^ tegendo 
£celeri cucullum^^ praebet. Ita qui^' Davidica cythara armati Saûlis 
ciemonem compescere deberet, infanda voce demonem ingerit Saûli. Et 
xniraris tôt pestes ** ingruere cum arce devota manus arma prœbent *^ 
skc divis placandis obstricti irritaverunt*<^ Divos! 

Agite jam, liberi principes, laboranti Italiae^*^ succurrite, etenim^^ 
Gallica eib tabe non convalescet nisi gallum w&culapiomactetis^^. Quid 
dissimulas, Hadriœ regina? jam dudum oblita leonem quoque tuum ^ 
SL Gallo fugari! Sororem qui spoliant^ te omabunt? Justus omnino 



1. Des moines sont en même temps les inspirateurs des chefs et les chefs, 
Ils sont à la fois le conseil et le bras (?). 

2. NooTelle allnsion aux stigmates. 

3. Est-il besoin de rappeler que les capocins étaient déchanssés ? 

4. On peut lire aussi Ittcema, mais avec lacerna on arrive plus facilement 
ik un sens : couver dans un manteau sacré les cendres de la guerre. 

5. Rien d'nn si pieux habit ne convient à l'impie que la corde [pour le 
pendre]. 

6. Ms. Germanum prindpem, La correction que nous avons adoptée nous a 
|>aru préférable à Germant prindpis qu'il aurait fallu appliquer à l'Empereur. 
Or l'Empereur est toujours désigné par le titre de Caesar. 

7. Ms. Irrita. 

8. Richelieu. 

9. Ces lacunes sont dans le texte. 

10. Le cardinal (praesut) a dispensé son conseiller de l'observation de la 
règle monastique, le conseiller a absous le cardinal de son sacrilège. 

11. Ms. nu. 

12. Ms. Curullum. L*un (le cardinal) promet à l'autre la pourpre pour orner 
sa tête, l'autre prête au premier son capuchon pour cacher son crime. 

13. Ms. Itaque. 

14. Ms. Pestos. 

15. Ms. Probant. 

16. Ms. IrritavU. 

17. Ms. Jtalia. 

18. Ms. Et. 

19. On sacrifiait des coqs à Esculape. Toujours le même jeu de mots sur le 
double sens de gallus. 

20. Le lion de saint Marc. 

21. Spoliât 
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esset. Audi, EUspania, storniti hac tua virtuti segos*. Gallum Torqua- 
tu8 occidit ac gladio Hispanico, gladio acri (?) ^ torquati non deenmt. 

Gom tuum, Auguste Gœsar, per Galliœ ^ viscera percurrerit femim, 
in Galli visceribus, auspice Victoria 4, gemmam asserum inveniri^ hanc 
tuaB coronae insère '. 

Tu vero, magne orbis ^ pater, Urbane, Urbi caveto , Gallum Petnis 
non vidit quin amare fleverit ac foras acciverit^, a tuis apibus* 
omen cape, solum de floribus lilium odere apes noxam expert» >. Age 
denique, Satumia luno, virulenta, ut reseret lilia Satumus tuus faloem 
tenet. 

1. Noas n'avons pn tirer on sens du passage : Justus-seges. 
1, Ms. Gladias asser, 11 y a là une allusion à la victoire de Manlins Tor- 
qnatus sur le Ganlois, mais nous n'en saisissons pas l'à-propos. 

3. Ms. Gallia, 

4. Ms. ViciùTiae. 

5. Place cette pierre précieuse à ta couronne ; mais nons ne savons quelle 
pierre, probablement fabolense, l'auteur a désignée par les mots gemma asse^ 
rum {Anserum ?). 

6. Urbis serait peut-être préférable. 

7. Allusion au reniement de saint Pierre. 

8. Urbain VIII (Barberini) avait pour armes des abeilles. 

9. Ms. Experta. 
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EXAMEN DES DROITS DE CHARLES VIII 



SUR LE ROYAUME DE NAPLES. 



Lorsque Charles VIII, roi de France, jeune encore*, se décida à 
taire la conquête du royaume de Naples, ce vaste et riche territoire 
constituait un des plus beaux fiefs de l'Église romaine : c'était, dans 
la vérité réelle des termes, un des projets les plus dignes de l'ambi- 
tion d'un roi de France, mais les moins conformes aux immuables 
r^es de la politique internationale. Naples, d'un autre côté, avait 
pour Rome une importance toute spéciale, en ce que, couvrant tout 
le midi de l'Italie, il formait un rempart indispensable contre les 

1. Charles VIII n'était que te second fils de Louis XI, mais l'aîné, Joachim, 
né an châteao de Genappe en Brabant, comme sa sœur la dame de Beanjeu, 
moamt fort jeune dans cette résidence et fnt enseveli non loin de là, dans 
l'ègUse de Notre-Dame de Hal. On est toot surpris de découvrir dans ce modeste 
temple, ea face de la chapelle de la Madone, la tombe bien ignorée d'un dau- 
phin de France, que le marbre représente endormi, avec ces simples mots pour 
épitaphe : 

HlO JACBT JOAGHIMUB GaLUAB 

Delphinub, Ludovioi fiuus 
Qui obut oega annum m ccgglx. 

Yolci, d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale (fonds fr., 1542, 
Saint-Gennain), le portrait de Charles YIII, tracé par Barthélémy Codés, phy- 
sionomiste italien, d'après des renseignements qu'il avait reçus d'un de ses 
amis : « Charles VIII avait la tète grosse et le nez excessivement aquilin et 
grand, les lèvres un peu plates, le menton rond avec une petite fosse, les yeux 
grands et sortant an dehors, le col trop court et non assez roide, la poitrine et 
le dos larges, les flancs assez pleins, le ventre charnu, le siège de bonne lar- 
geur, mais les caisses et tes jambes fort frêles, quoique bien longues, d'où ce 
pUkMopbe conveiiait que ce corps était composé de matière catharreuse. Au 
reste, il était de petite tailte, c'est pourquoi le surnom de Petit-Roi lui demeura 
dans les âges suivants. Les Italiens l'appelaient par mépris Caheztucco, c'est- 
à-dire téta, iSdsaat allusion à sa grosse tète et à son opiniâtreté. 

« Geox qnl te vonloient loner lui donnoient cette devise : Major in exiguo 
regnabat eorpore vkrtus. » 
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Mahométans; on se rappelle qu'ils s'emparèrent d'Otrante sous Fer- 
dinand et que cette ville ne fut reprise que grâce à la valeur d'Al- 
phonse, fils de Ferdinand. 

Les papes devaient donc agir avec la plus excessive prudence dans 
l'octroi du flef napolitain. Un feudataire , de caractère foible et sans 
énergie, les exposait à tous les dangers d'une invasion musulmane 
qui les menaçait à chaque instant; un feudataire trop puissant pou- 
vait aller jusqu'à exposer la sécurité du souverain pontife dans Rome 
même et l'un et l'autre du reste pouvaient faire surgir des intérêts 
nuisibles aux intérêts napolitains. Quo circa majora, — dit le pape 
dans la bulle d'investiture de 4265, — in qtsibus majus periculum 
formidatur , major est cauthelœ discretio adhihenda , et la bulle 
défend l'accession au trône de Naples de tout souverain trop puis- 
sant, tel que l'empereur et le roi de Lombardie^ et ordonne la 
déchéance de toute reine de Naples qui épouserait un chef d'État de 
ce rang. Ce n'est certainement pas cette haute et sage politique que 
Charles VIII consulta avant de décider l'exécution de son projet, tel- 
lement gigantesque, que plus d'un Français hardi et courageux regar- 
dait comme inexécutable. 

Pour se rendre compte de la valeur des droits que Charles VIII 
voulait exercer sur le trône de Naples, il faut nécessairement remon- 
ter à l'origine de ces droits et suivre leur transmission Jusqu'à Tin- 
vasion de 4494. 

Nous ne connaissons aucune source imprimée datant de l'époque; 
Tart typographique, encore à ses débuts, ne s'introduisit à Naples 
qu'en \A1\^ et ne nous a laissé aucun document à consulter sur la 
matière. La question flit cependant vivement discutée, tant en Italie 
qu'en France, surtout dans les régions officielles. Dès 4494, 
Charles VIU avait chargé Léonard Baronnat, maitre des Comptes, 
de rédiger un mémoire sur l'afTaire; Godefroy, dans son Histoire de 
Cliarles VIII^ nous a conservé le texte de ce document, sous le titre 

1. Gfr. i4nfi. Jur. Pontif., Utt. 180, col. 896. — En 1346, Ohartot IV, m 
portant candidat à la couronne impériale, promit de ne jamais occuper el preadre 
Rome et les autres domaines du saint-siège. Le serment que fit Weneeslas à 
Grégoire XI, en 1376, est conçu dans les mêmes termes. Thelner, Codex dij^ 
maticui domina temporales S. Sedis, t. Il, p. 156, 167 et 588. 

2. Et non en U74, comme on l'a dit. Sixte Russinger étabUt ses presses à 
Naples en 1471 et elles produisirent des volumes qui valent aujourd'hui leur 
poids en or. Des évéchés et d'autres dignités ecclésiastiques furent en vain 
offerts à ce vénérable prêtre, comme récompense des éminents services qu'il 
avait rendus; mais, aussi modeste que méritant, il retourna dans sa patrie 
terminer dans la retraite une carrière qui n'obtint jamais de statue, mdme dans 
ce siècle qui en a déjà tant élevé. 
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do Traité den droits da Charles Vltl aux royaumes de Noples, Sicile 
tt Aragon. 

D'un autre côté, les Bénédictins, dans VArt de vérifier les dates, 
ont recherclié les passages épars dans les historiens et ils les ont 
groupés dans un ensemble savant et complet qui élucide bien des 
doutes. 

Voilà des éléments à peu près sufllsants pour connaître l'opinion 
française et les motifs sur lesquels elle B'appuyait. 

Mais l'opinion italienne? Car qui n'entend qu'une cloche, n'entend 
qu'un son. 

Nous avons eu la chance de mettre la main, à Naples même, sur 
une copie manuscrite de f i> feuillels petit in-folio, remontant d'après 
l'écriture au mu" siècle, et reproduisant un mémoire précieux du 
ait* siècle; il porte pour litre : 

Jura Begum Aragonum in Regno Sieiliae Scripta manutnei V. J. 

MAbbatis Ferdmandi Apicellx * quondam Regy Comiliarij Joannis 
b famille des Apicella, une des nobles «l anciennes d'Italie, e«l encore 
répandue i Kaples et dans [es enfiroDS. Hoits j rencontroaa en elTelAUaiua 
.^^fttxlU, de rilluMre famille de Quaranla: l'obbë Loren») Aptcellu, directeur 
■S.C1 MordE-mneU A Naples; l'abbé Slefano Apicella, caré de Cava dei Tirruni. 
pCooa somme» heureux de pouvoir remercier ces messieurs et UU. Frédéric 
CSiuranU, I'abl>é D. SIlTano di 3tefano de l'abbaye de la Trlnilé cl Uatteo 
47«neTa d'Amalfi. historien auquel m» écrita ont fait une juste rêpulatiou, des 
Jrfluili qu il* oDt bien touIu nous Irantmeltra. Il en résulte d'atwrd que Bcr- 
«s^din Apicella fut créé conseiller royal en 1479 : c'est, à ne pas en douter, le 
r«^<laeteur primitif deî. Jura, dont l'teuTro se s«ra conservée parmi ses duscen- 

l* hmille de Jean-Baptisle Apireila, conseiller royal, que menUonne le titre 
de notre manuscrit, remontait i la Su du xiv* siècle. D'aprf» de» documenlt 
vUlbcDtiques produits par Bernardin Apicella ;euiia, ansBi conseiller royal, elle 
tirait sou origine de Jean et Bernardin Apicella qui, en récompense de leur 
éclitiat déronement, reçurent, en 1378, de la reine Jeanne 1" un diplùme danl 
leqael ■ praedictos caeterosque omnes eorum legiUmo« descendenles natos bue 
luB, et nucituros, non koIuu inler Regios familiares ac Kegalîs bospiUi domes- 
(icn, Pilrilio»qiie Scaleases ascitos, cunctoaque declararit, poLituros et gavisu- 
"» 10 peqielUDiu otnaibus bonoribus, favoribus, pritiiegiia, inuuunilatibue, 
pwrofHlivis, et gratiis, quibua alii Regii familiares, et dnmeaUci, nobilesquc 
Ktuiiici pgiiebaulur #1 gaudebaot; verumetiikm spécial! ijnilia illis, cunclisque 
*«im iltwHudentibua élargit» fuit, ut pro quavi causa, uve civili ïjve crimi- 
o<li, vel miita, non debeant a quolibet tribunal! roolealari, sud tiuitum coram 
ttpiaii Uajestale : tel ma^uo Senescalto eis compctcnti Judic« de|iulato, con- 



ptiste épousa Cécile Valmeria, issue d'unis famille noble ot ancienne 
'* RcrrtKC. Jurisconsulte distingué, il devint conMiller royal en 161S et mon- 
■ll«lt)tarier 1637. U laissa, entre autres enfants, deux Sis, Fabius et Fer- 
"uad. Fabius fut créé juge juir Philippe IV, et Ferdinand, que noU'c mauu»- 
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Baptistae fil. anno domini 4647 die 29 Aplis quae Jwa fuenmi 
tnihi impronta datae a Josepho Corciane V. /. D. Jésus Maria 
Joseph, 

Il résulte des premières lignes de ce Mémoire qu'il a été rédigé par 
ordre du roi : <c Jussit nobis Majestas tua, Sereoissime ac Inntissime 
Rexy ut veteres libros et historias diligentius et maturius iospieere- 
mus et jura tua atque praedecessorum tuorum regum in regoi Sici- 
Udd scriptorum defèctu et antiquitatis tenebris obftiscata et pêne 
oblivioni tradlta, in lucem reduceremus. » 

La pièce n'est pas datée, mais la date ne saurait faire doute d'après 
le texte, dans lequel nous lisons que les rois d'Aragon, à ce moment^ 
possédaient Naples depuis 55 ans. Or, Ferdinand étant entré à 
Naples en >I442, le Mémoire a été rédigé en 4497, juste l'année du 
couronnement de Frédéric III, le roi infortuné qui alla mourir à 
Tours sept ans après ^ 

Quant à la question que nous abordons, voici ce que dit Baron- 
nat : 

(( Pour rélucidation et claire connaissance du droit qu'a le roy 
nostre sire au royaume de Sicile (il entend ainsi parler du royaume 
de Naples) est à supposer et sçavoir que l'empereur Frédéric, qui 
tenait le royaume de Sicile de l'Église romaine, fût privé d^celuy par 
le pape Innocent IV au concile de Lyon et revint ledit royaume à 
mains de ladite Église romaine, et déclara ledit pape Innocent qu'il 
voulait pourvoir dudit royaume par le conseil des cardinaux', ainsi 

crit qualifie d'abbé et de docteor dans les deux droits, fut élevé à la diipiité 
épiscopale par le pape Innocent X en 1650. 

1. Voici pour la matière que nous traitons les principales sources imprimées 
à consulter : 

1* Chronican Suessanum, 

2* Ckronicon de Domenico da Gravina. 

3* Les poèmes de Boezio di Rainaldo, d* Antonio di Boezio, de Nicole Gimi- 
nello da Bazzano. 

4* Les écrits de Campano, di Grifio et de Simonetta sur Braccio da Montone, 
sur les guerres napolitaines, la première moiUé du xy* siècle. 

5** Ckronicon ^eriiinum, 

6* Annales de rébus Tarentinis de Crassullo. 

7* Les chroniques et les généalogies de la descendance de Charles I*' d'Aigoa. 

8* Annales et Historia regni utrhisque Siciliae de Buonicontro. 

9* Cronica NapoUtana ordinairement attribuée à un Giovanni Viilani. 

10* Diwmali du duc de Monteleone. 

M. B. Capasso donne une analyse détaillée de ces publications dans TitreJi. 
Stor. per le province Napcieiane, t. I, IV, p. 581. 

Pour les sources inédites, Toir p. 602. 

2. Le droit canonique exigeait le consentement unanime des cardinaux pour 
accorder une investiture. (An, Jur. PonUf., livr. 104, col. 350.) 
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qa'tl esl teituellemenl conteQU au cbapître Ad AposloUcae, de Judi- 
fiû, in-ii. » Et pour qn'il ne resle aucun doute sur sa pensée, Baron- 
nal ajoute deux lignes plus loin : « Le pape Clémenl IV, en accom- 
plissant ce qui avait été commencé par ledit Urbain, uuxni et oailli 
ledit royaume de Sicile, avec le domaine, la seigneurie et les appar- 
tenances d'iceluy à perpétuel héritage à monseigneur Charles, coml« 

d'Anjou D 

D'après ce teste du rapport ofTiciel, le pape Clément iV aurait 
tout simplement transféréà Charles I", duc d'Anjou, la souveraineté 
du royaume de Naples, entière, sans réserve ni restriction; les mots 
in feudum y sont soigneusement évités. Ûr, la bulle originale de 
l24iS, — la charie constitutionnelle, comme nous aurions dit dans 
notre jeunesse, — perle en termes formels : * Tibi in feudum per- 

petuo, tuisque hœredilms ex te légitime descendentibus investie- 

ruiit... in feudum vobis veslrisque liœredibus ex vobis légitime, 
sicut infra dicetur, descendentibus. b 

Charles VIII s'tuqulétail du reste fort peu de ce que le royaume 

de Naples fût un fief de l'Ëglise '. 

^^^Sur celte erreur, il s'en greffe une autre tout aussi étrange, quand 

^^Kb les documents de la question sous les yeux -. non seulement 

^^^broi de Clément IV n'aurait pas compris un fief, mais une sou- 

^^KUnetê complète, mais cette souverain«lo aurait élé conférée non 

pÊS à Cliarles, comte d'Anjou et de Provence, mais à la maison 

d'Anjou, dans la personne de Charles; c'est ce que dit encore M. de 

Cberrinr, dans son Histoire de Charles VHP. 

Rien de pareil ne se lit dans la bulle constitutive de 4263; elle est 
adressée tout entière à Chartes I*', comte d'Anjou et de Provence, à 
lui personnellement, — personalis, comme nous allons le voir, — 
sans que la maison d'Anjou y soit mentionnée une seule fois, à un 
litre quelconque. La maison d'Anjou n'avait donc alors aucun droit 
sur le royaume de Naples. 

Toute idée dans ce sens doit du reste disparaître devant l'ordre de 
succession établi par la bulle de 1265; ce point est tellement capital, 
it décisif pour plusieurs questions que nous aurons à eiami- 
•j que nous croyons utile de donner la traduction du texte bul- 



■ UpbviiKe II, au contraire, se reunnad farmellcmcot vassal du pajic et le 

ta leslament, à propus de la succession nu Irùne : < Obe dettk 

ledi remineet Iraoslalîone dcl rvguo a la eata d'Aragon in II caai fn- 

à faccia interreaieDle ta conseofo delk prefata Sede ApQslolica, delta 

\$ 4etto regno se tltM in leudtim. u Cfr. G . V. Fuscu, p. VU. 

.. 334. 
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3 Dieu a 



seigneur 
>réa cel uL, 

orteqdpi 



» S'il arrivait, dit-il, que vous [( 
vos héritiers légitimes, camoae nous le dôterminotis ci-après, vous 
vp.tiiez â mourir sans laisser d'héritier, le royaume de Naples ferui 
retour à lÉglise romaine, qui pourrait en dispuser en toute liberté. 
Vos descendants et les descendants de \os héritiers, — mâles iHi 
reroelles, — succéderont au trône. Si cependant deui enfants mâles, 
du même degré, se présentent sur la même ligne, le premier né aura 
la prérérence, il en sera de même pour deux héritières dans le même 
cas; s'il se présente un héritier mâle et un héritâer femelle, dans le 
même cas, l'héritier mâle sera préféré à tous les autres. Mais si, — 
ce dont Dieu vous préserve, — vous mouriez sans laisser d'en&nls 
légitimes, vous pourriez vous désigner comme successeur dans vos 
royaume et territoire prérappelés le noble homme Alphonse, comte 
de Poitou, votre frère germain, et si ledit Alphonse ne vous survivait 
pas, vous pourrez avoir pour successeur un des fils du seigneur 
Louis, l'illustre roi des Frangajs, c'est-à-dire le plus âgé après o 
qui succédera au royaume de France. 

a El celte faveur ou succession sont uniquement personoeUt 
personalia, — tant quant à vous que quant à eux, de telle sorte (| 
si Alphonse mourait avant vous, nul de ses Dis ou héritiers n'aurait 
droit à la succession, et le lîls désigné du roi de France succéderait 
au trône de Sicile; et de même aucun lllsou héritier du fils désigné, 
s'il mourait avant vous, n'aurait droit à succéder au Irfine, le Def 
fkisant retour pur et simple à l'Ëglise romaine. Mais, si Alphonse et 
Vus, désigné meurent avant vous, nul autre, si vous mourez sans 
enfant légitime, nul autre ne pourra succéder au trône de Naples, 
lequel fera retour à l'Église romaine qui en disposera comme bon lui 
semble. S'il arrivait qu'Alphonse et le fils désigné, après avoir suc- 
cédé dans ces termes, ou si leurs héritiers mouraient sans descen- 
dance légitime, le royaume de Naples et son territoire feraient égale- 
ment retour à l'Église romaine qui pourrait librement en disposer. 

" S'il arrivait que l'un de vos autres successeurs, roi ou reins do 
Naples, mourût sans laisser d'héritier direct et légitime, mais d*autres 
parents, ceux-ci lui succéderont dans l'ordre des degrés de parenté, 
savoir : le frère ou la s<£ur, et les coHatéraux de degré supérieur, 
tels que l'oncle paternel, l'oncle maternel, la tante paternelle et la 
tante maternelle et ainsi de suite jusqu'au quatrième degré, tout en 
excluant les collatéraux que vous aurez de votre vivant et ceux qui en 
naîtront après votre mort. > 

Nous ne pouvons nousempècherd'interrompreiciun instant notre 
traduction pour faire remarquer avec quelle précision et avec quelle 
énergie la bulle de 426S écarte du trône napolitain tout membre 
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quelconque de la &inille d* Anjou ; son but évident est de créer dans 
ia personne de Charles d'Anjou une fiunille royale nouvelle, entiè- 
rement détachée, au point de vue du pouvoir, de tout lien de parenté 
capable d'introduire des éléments imprévus dans Tadministration du 
flef royal napolitain. 

La bulle continue en ces termes : 

« Les collatéraux de degré inférieur auront également droit à la 
succession, les hommes comme les femmes, tels que le neveu et la 
nièce par flrère et sœur et ainsi des autres jusqu'au même degré, le 
quatrième. U but également appliquer ici ce qui est dit plus haut 
des femmes en ligne directe ou collatérale, qu'elles soient mariées ou 
célibataires, pourvu qu'en cas de mariage leurs maris soient des 
hommes fidèles et dévoués à TÉglise romaine. Nous voulons que^ 
dans ce cas, il soit tenu compte du degré, que le degré le plus rap- 
proché soit préféré au plus éloigné et que, s'il se présentait plusieurs 
concurrents du même degré, la préférence soit accordée au plus âgé 
sur le plus jeune, et Fbomme à la femme. S'il ne survit aucun parent 
collatéral, le fief fera retour à TÉglise romaine qui en disposera à son 
gré. Que si, à défaut d'héritiers mâles, le trône échoit à une femme 
non mariée, elle ne pourra se marier qu'à un personnage capable de 
gouverner et de défendre l'État. Elle devra, à ce sujet, demander 
conseil au souverain pontife et ne choisir qu'un personnage catho- 
lique et dévoué à l'Ëglise romaine. Si elle agit en sens contraire, le 
pontife romain sera libre de la priver de la couronne, sans forme de 
procès, quel que soit l'âge de la femme, si telle mesure semble indis- 
pensable. 

« Nul ne pourra occuper le trône du royaume de Naples, s'il n'est 
issu de légitime mariage * . » 

En sonune, succession régulière, soit directe, soit collatérale, jus- 
qu'au quatrième degré, à l'exclusion de toute substitution, adoption 
ou disposition testamentaire. 

La bulle constitutive de 4 265 nous donne la clef historique et légale 
de la succession des souverains napolitains jusqu'à Charles YIII, car 
elle Ait assez parfaite pour ne subir aucune modification jusqu'aux 
événements du x?i« siècle. U est donc fort étonnant que Baronnat, 
dans son Mémoire de 4 794 , ne paraisse pas avoir eu sous les yeux 
le texte de cet important document qu'il analyse en ces lignes aussi 
courtes qu'inexactes : « Après le trépas dudit pape Urbain, le pape 

i. Le texte de la bulle du 2 des noues de noyembre de 1265 se trouve dans 
C. Gocqoelines^ BuUarium privUegiorum ac diplomatum Romanarum Ponti- 
feitm ampliisima eolleeUo. Romae, 1740, t. III, p. 438 et suiv. 
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Clément IV, en accomplissant ce qui avait été commencé par ledit 
Urbain, donna et bailla ledit royaume de Sicile avec le domaine, la 
seigneurie et les appartenances d'iceluy à perpétuel héritage audit mon- 
seigneur Charlesf comte d'Anjou, et à ses hoirs mâles et femdles en 
ligne directe; et s'ils mouraient sans hoirs, voulut ce pape qu'on des 
enfants du roy de France succédast et eust ledit royaume de Sicile. • 

L'investiture de 4265 fut réalisée le jour de PÉpiphanie 1266. La 
cérémonie eut lieu à Rome, dans l'église deLatran; deux cardinaux, 
spécialement délégués à cet effet par le souverain pontife, couron- 
nèrent solennellement Charles P' roi de]Naples^ Le nouveau souve- 
rain aussitôt se rendit dans son royaume, vainquit Manfredqui resta 
sur le champ de bataille^ et s'empara de Gonradin qu'il envoya au 
supplice. 

Avant de monter sur le trône^ Charles I*' avait épousé Béatrice, 
comtesse de Provence, dernière fille de Raymond Bérenger, auquel 
elle succéda, ce qui fit que Charles, son mari, fut appelé comte de 
Provence. 

Charles P' eut de Béatrice un fils unique appelé Charles conune 
lui et qualifié de prince de Saleme. Du vivant de son père, la flotte 
de Pierre, roi d^Aragon, le fit prisonnier dans un combat naval livré 
dans les eaux de Naples ; il fut conduit en Sicile et de là en Aragon, 
où il resta jusqu'après la mort de son père. D fut rendu à la liberté 
quelque temps après, à la suite d'un accord qu'il conclut avec Jacques, 
fils et successeur de Pierre. 

Charles P** mourut à Foggia en 4274, et son corps, transporté à 
Naples, fut inhumé dans la cathédrale. Charles II, son fils, commença 
dès lors à prendre le titre de roi, mais, comme il était encore captif 
en Espagne, deux cardinaux légats, députés par le pape, vinrent à 
Naples, pour surveiller les intérêts du gouvernement. Us furent 
secondés dans cette tâche assez difficile par un envoyé de France, le 
comte Robert d'Artois, qui arriva à Naples, accompagné de la fenmie 
de Charles II, et avec Charles Martel son fils aine. Charles II, délivré 
de captivité en 4288, revint en Italie et fut couronné, avec la reine 

1. A partir de 1278, Charles I*' prit aussi le Ulre de roi de Jérusalem et il se 
fit couronner en cette qualité par le pape, comme ayant acquis en décembre 

' 1277 les droits de Marie, fille de fiohemond IV, prince d'Antioclie, et petite- 
fille d'Isabelle et du roi Jean de Brienne. 

2. Manfred laissa en mourant une veuve^ Hélène, fille du despote de l'Épire, 
et quatre enfants : Béatrice, à peine Âgée de six ans, Errico, Federico, Azxolino 
ou Euzio. Hélène se réfugia avec ses enfants à Lucera, sous la protection des 
Sarrazins, alliés de Manfred. Ils moururent prisonniers du roi de Naples. M. G. 
del Giudice a décrit leur triste existence dans VArch. Stor. per le PrwHiee 
Napoletane, 1. IV, i, p. 35 et suiv. 
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sa femme, à Rome, par le pape Nicolas iX, le 2« mai, jour 
Av la Pentecôte 1279. comme roi de Naples, de Pouille et de Jérusa- 
leiD. 

B règne de Charles II Tul long el heureux. Il avait épousé Marie, 
I du roi de Hongrie, donl il eut neuf (ils et cinq flUes. Voici quels 
ni les trois premiers ' : 

irles Martel, l'alné, qui fut roi de Hongrie après sa mère et qui 
ïounit du vivant de son père. 

lus, le deuxième, qui renonça a ses droils, entra en religion, 
bt archevêque de Toulouse et fut canonisé. 

ai't, le troisième, portail le titre de duc de Calabre. et succéda 
1 père' qui mourut en 1309 et fut inbumédans l'église de Saint- 
Bnintque, au monastère des Krcres Prêcheurs, à Naples. 

I Baroanat écourle et etnbroaillc la descendance de Cbarle» II. Il eul, dit lo 
iHltre des coinples, « aii fiU, dont l'ai^ji^ Tut ro; de Hongrie ; le second, Louis 
d« Kanville [?7), fnl frère mineur et archeïfque de Toulouse. L'autre, nommé 
Ptiilippu, (ul prince de Tarenle, et l'antre, nommé Robert, [[ui uprËs son dit 
gUt fut cumme successeur cl tray roy dudit royaume de Sicile. > Godefroj, 



u la postériorité 
us aulhcutiqueii. 
tais (|ui mourut 
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Il a paru étrange à quelques historiens et même à des hommes de 
loi du temps que le trône de Naples échût à Robert^ troisième fils du 
roi défunt, alors que Charles Martel son fils aîné, roi de Hongrie» 
mort avant lui, avait laissé un fils, Charles» aussi roi de Hongrie. 

La question nous parait cependant assez simple et assez claire; 
Louis, deuiième fils de Charles H, renonça à ses droits en entrant 
dans les ordres sacrés. Charles Martel, fils aine de Charles II, étant 
mort avant son fils, celui-ci se trouvait à un degré plus éloigné du 
trône que Robert, son oncle, et, comme la substitution du fils au 
père et toute substitution quelconque était interdite par la bulle cons- 
titutionnelle, le fils de Charles Martel devait céder le pas à Robert. 
L'affaire flit cependant vivement débattue et âcrement discutée par 
les jurisconsultes du temps, mais l'histoire n'a laissé aucune trace 
qui nous permette de suivre les incidents de la discussion. Boni- 
face VIII la vida dans le sens que nous avons dit, ce qui justifie le 
passage dans lequel Baronnat parle « dudit roy Robert vr<xy roy et 
seigneur audit royaume de Sicile ^ » 

Naples, du reste, ne perdit rien au règne de Robert *, ce fîit sans 
contredit, pour le royaume, la période la plus florissante, la plus 
heureuse et la plus remarquable par son influence sur les autres 
États de l'Italie. 

Robert, couronné à Avignon, le 4*' août 4309, avec Sande» sa 
seconde femme, par le pape Clément V, avait épousé en premières 
noces Violente, fille de ce même Pierre, roi d'Aragon, qui avait 
envahi la Sicile. Violente lui donna Charles, son fils aine, qui, après 
que Robert fut monté sur le trône, devint duc de Calabre et Tétait 
encore lorsque Robert perdit sa première femme et qu'il épousa 
Sancie, fille du roi de Majorque et cousine de Violente, sa premi^ 
femme. Cette union fut conclue dans un système d'alliances matri- 
moniales souvent employé pour maintenir la concorde entre les deux 
races royales-, ici Charles II venait de conclure la^aix avec les rois 
d'Aragon, contre lesquels il avait fait une longue guerre, pour l'oc- 
cupation de la Sicile. 

Robert n'eut pas d'enfant de sa seconde femme. 

Charles, fils aîné de Robert, mourut avant son père, en 1332, en 
laissant deux filles : Jeanne l'aînée, et Marie la cadette, qu'il avait 
eues non de sa première femme, Catherine, fille du duc d'Autriche*, 
mais de sa seconde femme, Marie, fille de Charles de Valois et sœur, 



1. Godefroy, p. 676. 

2. Elle mourat à Naples et fut inhumée au monastère de Saint-Laurent, 
ordre des Frères Mineurs. 
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par son père, de Catherine, impératrice de Gonstantinople et épouse 
de Philippe, prince de Tarente, quatrième fils de Charles II, roi de 
N^es. 

Jeanne succéda à son aïeul et prit possession du trône de Naples. 

Quant à Marie, les historiens varient sur sa destinée. D'après le 
Jura Regum Aragonumy il existait en 4497 à la Bibliothèque du 
Palais Royal de Naples un manuscrit français, d'après lequel Marie 
serait devenue la femme de Louis de Duras, né de Jean, duc de Duras, 
fils de Charles II, et qu'elle aurait eu de lui Charles de Duras, dit de 
Poee, ensuite roi de Naples sous le nom de Charles LU. Cette hypo- 
thèse parait d'autant plus vraie et plus vraisemblable qu'elle résulte 
de recherches et d'études du parti français, nécessairement intéressé 
à écarter le doute à cet égard. Il en résulte que Charles III était le 
neveu de la reine Jeanne par la sœur de celle-ci; quHl lui était allié 
au troisième degré et se trouvait amsi, d'après les termes exprès de 
la bulle de 1265, appelé à succéder à Jeanne, si elle mourait sans 
enliuits, ce qui arriva. Il était en effet le plus rapproché de Jeanne de 
tous les parents qui restaient à cette reine. 

Mais quelques chroniqueurs napolitains émettent une autre opi- 
nion, qui a été partagée par les savants auteurs de VArt de vérifier 
les dates. D'après eux, Marie, la seconde fille de Charles, duc de 
Calabre, n'épousa pas Louis de Duras, mais Charles de Duras, son 
frère aine. Bien que ces deux époux eussent eu de nombreux enfants, 
ils n'auraient conservé qu^une fille appelée Marguerite, qui serait 
devenue la femme de Charles III. Dans cette seconde hypothèse, 
Marguerite était également nièce de la reine Jeanne I*^, par consé- 
quent comprise dans les termes de Tinvestiture ; Jeanne, mourant 
sans en&nt, devait donc laisser son trône à Marguerite^ sa nièce. La 
situation restait donc la même, que la couronne revint à Charles III 
lui-même, ou à Marguerite, sa femme. 

Le roi Robert, qa\ mérita le Utre de Sage par sa prudence comme 
stmverain, par sa bienveillance envers ses sujets et par son amour 
pour les sciences et les arts, mourut en 4343, eut pour successeur la 
reine Jeanne P*, fille de son fils aine et de Marie de Valois. Née en 
4 326, elle épousa, le 26 septembre i 333, André, fils puîné de Charles, 
roi de Hongrie, et fut proclamée reine de Naples, après les obsèques 
de Robert, son aïeul. 

Le mariage d'André et de Jeanne fût loin d'être heureux, parce 
que, disent les historiens, le mari avait un caractère dur et des procé- 
dés incompatibles avec le rang élevé qu'il occupait. Jeanne, vive et 
cruelle de sa nature, passa bi^tôt de l'impatience à la colère, et de 
la colère à la vengeance. Par une nuit du mois de septembre 4345, 
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elle envoya ses exécuteurs à Aversa, avec ordre d'étrangler André; 
au moyen d'un lacet de soie, qu'elle avait^ dit-on, préparé elle-même. 
Les restes du malheureux roi« qui ne coipptait que vingt ans d'âge, 
furent ensevelis dans la cathédrale de Naples, et ses obsèques furent 
célébrées par les soins^ non de la reine Jeanne^ sa femme, mais 
d'Utsillus Minutulus, clerc napolitain. Clément YI lança le l^jan-> 
vier 4 346 une bulle contre les coupables^ mais refiisa d'investir le roi 
de Hongrie, la culpabilité de Jeanne n'étant pas sufBsamment prouvée. 
Ce crime ouvre une nouvelle période dans l'histoire du trône de 
Naples. Jusquïci, c^est-à-dire pendant soixante ans environ, nous 
avons vu la dignité royale successivement et régulièrement transmise 
à des souverains qui firent le bonheur de leurs sujets, des souverains 
toujours unis au pontife romain pour procurer à lîtalie tout ce qu'elle 
pouvait désirer de prospérité et de gloire. 

L*assassinat du roi André ouvre une ère désastreuse de scission, 
une ère fatale de discorde, et Ton peut dire, sans exagération, qu^au 
moment où le gouvernement napolitain tomba entre les mains de 
Jeanne 1"^^ il tomba en quenouille; nous allons voir Pautorité 
royale dépérir lentement pendant 448 ans, c^est-à-dire jusqu'à ce 
que Alphonse P' dit le Sage, roi d'Aragon, s^installât définitivement 
à Naples en 4442. 

Et, comme si la fatalité des événements eût voulu prêter main 
forte aux discordes des Napolitains, le grand schisme d'Occident, 
qui devait jeter tant de trouble dans l'Église, éclata à cette époque. 

Le souverain pontife Grégoire XI étant mort, les cardinaux réunis 
en conclave à Rome, le 7 avril 4378, élurent pape, sous le nom d'Ur- 
bain VI, Barthélémy Prignano, archevêque de Bari. Énergique de 
caractère et sévère de principes, il envisagea sagement la situation 
perplexe du moment et prit des mesures énergiques, qui, malheu- 
reusement, lui aliénèrent l'esprit des cardinaux. Ceux-ci, plus irrités 
encore du refus du pape de transférer le saint-siège à Avignon, se 
séparèrent ouvertement de lui. Ils se réunirent d'abord à Anagni, 
puis, à la prière de Jeanne, en sa qualité d'ultramonianay comme 
l'appelaient les Italiens, ils se réunirent en conclave à Fondi, ville 
des États napolitains, et y proclamèrent Robert de Genève, sous le 
nom de Clément VIL C'était là de la part de Jeanne un acte excessi- 
vement imprudent et périlleux, car elle devait s'attendre à ce que 
l'Italie presque tout entière se rangerait du côté du pape de nais- 
sance italienne, c'est-à-dire du pape Urbain VI, et que le parti de 
Clément VII déclinerait rapidement. Il résulte de là que les préten- 
dants français au trône napolitain réclamèrent l'appui de l'anti-pape 
Clément VII et que les prétendants italiens, fidèles à l'Église, ne 
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voulurent d'autre suzerain que le pape légitime, c'est-à-dire Mar- 
tin VI. 

Mais reprenons le cours des événements. 

André et Jeanne avaient eu le 24 décembre 4 345 un fils, appelé 
Charles Martel, du nom de son bisaïeul. Après la mort du roi, 
Jeanne continua réducation première de cet enfant jusqu'à ce que 
Louis de Hongrie se jeta sur le royaume de Naples. Lorsqu'il se fut 
emparé du Chàteau-Neuf à Naples, il y trouva Charles Martel, qu'il 
envoya en Hongrie où il mourut la même années 

Le roi André n'était mort que depuis quelques jours, lorsque la 
reine Jeanne, sans s'inquiéter de la dispense qu'elle devait demander 
au siège apostolique, épousa en secondes noces Louis, né de Philippe, 
prince de Tarente, quatrième fils de Charles H. 

Louis, roi de Hongrie, ayant appris la mort de son frère, conçut 
la plus vive colère contre Jeanne, et se résolut à la punir sévèrement. 
La reine essaya, mais vainement, de se disculper; le roi lui déclara, 
d'après les lettres originales que l'historien Blondus eut entre les 
mains, « que sa vie désordonnée, les abus de son gouvernement, la 
vengeance qu'elle avait négligé de tirer du meurtre de son mari et la 
justification qu'elle donnait après ce crime, prouvaient qu'elle avait 
participé et aidé à cet acte odieux. » 

Le roi de Hongrie envahit aussitôt l'Italie et se jeta sur le royaume 
de Naples avec une puissante armée. A son approche, la reine Jeanne 
terrifiée monte sur un trirème et s'enfuit en Provence avec Louis, 
son nouveau mari. Elle confia le gouvernement du royaume à 
Charles, duc de Duras, fils de Jean de Duras, huitième fils, comme 
nous Tavons vu, du roi Charles 11^ et à d'autres personnages de la 
maison et de la famiUe de la reine, qui tous aussi descendaient de 
Charles II. 

Le roi Louis de Hongrie prit possession du royaume de Naples, 
sans rencontrer aucune résistance. Comme il s'approchait de la 
ville d' A versa, il vit arriver au-devant de lui, venant de Naples, 
Charles, duc de Duras, dont nous venons de parler, Louis et 
Robert de Duras ses frères , Robert , prince de Tarente , dit empe- 
reur de Constantinople, et Philippe, son frère. Dès qu'ils furent en 
présence du roi, il ordonna de les arrêter, de décapiter sur-le-champ 
le duc de Duras, à la place même où le roi André avait été massacré, 
et d'ensevelir honorablement les restes du roi André dans l'église de 
Saint-Laurent, des Frères Mineurs. Les quatre compagnons du duc 



1. Le corps de Charles Martel fut enseveli à Alba Realls, auprès des rois de 
Hongrie, ainsi que nous l'apprennent les chroniques les plus dignes de foi. 
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restèrent captifs en Hongrie jusqu'à ce que la paix fût conclue entre 
Louis et Jeanne, c^est-à-dire jusqu'en 4352. Grâce à la sollicitude du 
pape Clément YI, les deux souverains de Naples et de Hcmgrie se 
réconcilièrent. Jeanne continua à porter le titre de reine et vit con- 
firmer et légitimer son mariage avec le prince Louis de Tarante. En 
4352, les deux époux revinrent de Provence à Naples, où ils fbrent 
couronnés, le dimanche 26 mai, jour de la Pentecôte, par un évêque 
français K 

Un an à peine après la mort de son deuxième mari, Jeanne I** 
épousa Jacques, roi, — en titre seulement, — de Majorque, dont elle 
n'eut pas de fils. Jacques, qui était du parti espagnol, mourut en 
Gastille, en 4375. Jeanne, qui évidemment n'aimait pas le vravage 
malgré ses quarante-six ans, prit alors pour quatrième et dernier mari 
Otton de Brunswick, qu'elle créa prince de Tarente. Elle mourut sans 
enfant, en 4382, ou, selon d'autres, en 4395, à Mûri, en Basilicate, où 
elle était internée par ordre de Charles m, « qui la fit estrangler, » 
dit Baronnat, comme le disent aussi plusieurs historiens^, ce qui 
cependant serait impossibles'ilfailaitadmettrerannée4 395, Gharlesin 
étantmort en 4387. Voici du reste ce que Saint Antonin, archevêque 
de Florence et témoin contemporain, écrit à ce sujet dans sa Croniea 
Tîipartita^ : La reine Jeanne, amenée en présence de Charles m, lui 
rendit les hommages royaux et lui dit : « Jusquici je vous ai regardé 
comme mon fils, aujourd'hui je vous respecte comme mon roi. Je 
vous recommande mon honneur et la vie d'Otton, mon mari. > Le 
roi répondit par quelques paroles bienveillantes et lui fit assigner 
comme résidence le château de Mûri. 

La succession de la reine Jeanne I'* souleva diverses questions 
qu'il importe d'examiner. Écoutons d'abord Baronnat : 

c Or il advint que Charles de Duras, dit de la Paix, persécuta icelle 
rcyne (Jeanne P*) iusques à renclore et Tassiéger en la cité de Naples, 
et adoQc icelle reyne voyant qu'elle n avoit point d'enfans et estoit issue 
de la maison d'Anjou et que ledit Charles de Duras la persécutoit, 



1. La reine Jeanne perdit son mari an Ghàtean-Neaf, où il mourut le jour 
de l'Ascension 1362. Avanl la régularisation de leur mariage, elle lui avait 
donné deux filles, Catherine et Françoise, qui moururent jeunes. 

2. Elle fut enseyelie à Naples, dans le monastère de Sainte-Claire. 

3. J. Antonin, né à Florence, entra dans Tordre de Saint-Dominique et derint 
archeTéque de sa ville natale en 1389. Il mourut le 2 mai 1459. Il a laissé entre 
autres un abrégé d'histoire, intitulé Croniea tripartila, qui va de la création 
du monde à l'année 1458. L'auteur montre de la sincérité et de la bonne foi, 
mais il manque souvent d'exactitude, lorsqu'il parle de faits éloignés de son 
temps. 
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ÎDluant on sod ontpndement que monseigneur LoniE, duc d'Anjou, 
e do foy de PrancR GharleB V et ayeul du foy Heaé, esloit do I& 
D maison, du congé el liceuce dudit pap? Clément VU, elle adopts 
lit iDODRei^eur Lonisi, duc d'Anjou en son Hls, le lit son héritier 
bverËel, el lui doaoa tuutes ses seigceuries, en \fi disant dès lore duc 
KCalsbre, et Iny manda par ses lettres patentes à tous ses sujets, [«nt 
■ royaume de Sicile qu'en Provence, et. ses autres seiRueurics, que, 
" ! son trépas, ils luy obéissent comme à son vray 61s adoptif héri- 
^ct donataire, el le tinssent pour leur vray seigneur; et ce leur 
bldK semblablement ledit pape Clémeni VII, lequel approuva et con- 
klâ les choses dessusdiles par ses bulles patentes données en Avignon 
p 1382, souBcrites dudit |>ape et de dix-sept cardinaux, comme par 
s bulles peut plus à plein apparoir. • 

fous avons exposé, un début de celte étude, l'ordre de succession 
liné parla bulle de 1263; rien n'aulorisail un souverain ou 
souveraine quelconque a modilier cet ordre, à l'inlerverlir ou à 
ipprimer. La reine Jeanne l'= ne pouvait, il est vrai, transmettre 
luccessioD en ligne directe, mais si elle n'avait pas d'enlïtnts, elle 
Lvait aucun droit de déshériter les nombreux descendants collulé- 
«uï du roi Charles I" qui vivaieni encore â ce moment. Nou3 cite- 
rons Charles III, duc de Duras, dont nous avons constaté le droit 
incontestable de monter sur Iclrône de Nïples, d'après la bulle de 4 2«S. 
'adoption faîte par la reine Jeanne I" de Louis ]" d'Anjou était 
^ à fcît UJàgale el inconstitulionnelle. Le manuscrit Trançais de 
les prétendait que Louis i" était apte h sucoîdcr, parce qu'il était, 
«unme le roi Charles I'', de la maison d'Anjou. Nous avons déjà Tait 
voir que cette mai.'ion n'eut jamais aucun droit au trône de Naples ; 
que riuvesUture de 120.i était taHe persannaliter a Charles l"el que 
c'est là une erreur invétérée qui doit absolument être rayée de l'his- 
toire. 

Rien n'y foit, disaient les Italiens, que le pape Clément VII ait 
inns cette adoption cl attribué ainsi le droit de succession â 
d'Anjou. Clément VII était anti-pape. Urbain VI était le vrai 
Les Français reconnurent leur erreur en répudiant Clément VII 
toit XJU son successeur, et en se ralliant à Urbain V] el â ses 
, Un pape schismatique ne pouvait disposer d'un royaume 
appartenait à l'Église, c'est-à-dire au vrai |>ape. L'adoption était 
ite^ parce qu'elle avait été faile, à l'intervention comme suze- 
OU lutcur de l'anlj-papc et non du pape. Cléuieiit VII investis- 
Louis d'Anjou; Urbain VI, Charles III de Duras, descendant de 
iries t"; pouvail-on préférer le schisme à la vérité, Louis à 
irles? » 



404 MÉLANGES ET DOCUMENTS. 

Jeanne I'« eut en effet pour successeur Charles III de Duras, dit 
de Pace ou de la Paix, pour avoir réconcilié les Vénitiens et les Hon- 
grois ', il fut investi par le pape Urbain YI en 4384 , et eut à défendre 
ses États contre son compétiteur, Louis P' d'Anjou, fils de Jean II, 
roi de France, né le 23 Juillet 4339^ Louis, inconstitutionnellement 
adopté par Jeanne^ et anticanoniquement investi par Tantî-pape 
Clément \U en 4382, passa en la même année en Italie, mais la 
puissante armée quUl commandait ne put assurer le succès de son 
entreprise, et, deux ans après, la mort vint mettre fin à ses inutiles 
efforts. Il laissa sa succession à son fils aine, Louis H, né le 



1. Louis I*' mourut en octobre 1384, à Bidelia, près de Bari. 

2. Voici le motif de cette adoption. Louis II, avide et ambitieux, voulait 
suivre l'exemple et la carrière du roi Charles I*'. Charles I*' avait défendu la 
papauté contre Manfred et son dévouement avait été récompensé par le titre 
de roi de Naples; Louis II voulait également consacrer sa personne et ftes 
troupes au service du pape, mais lui aussi voulait en récompense un royaume 
taillé dans la carte des domaines pontificaux. L'antipape Clément VII, que la 
force armée de ses ennemis tenait en grande perplexité, s'estima fort heureux 
de s'adjoindre à ce prix l'aide et le concours du prince angevin. Et, sans 
réflexion comme sans examen, il se passa de l'avis du collège des cardinaux, 
rigoureusement exigé cependant dans ce cas par la loi canonique, et il créa en 
faveur de Louis II d'Anjou le chimérique royaume d'Atrie, suivant une bulle 
du 17 avril 1379, donnée à Sperlonga, dans le diocèse de Gaëte. Ce trône élevé 
par les circonstances se renversa quelques jours après dans la défaite de Clé- 
ment VII, près de Marino, le 28 avril. L'antipape, obligé de s'enfuir à Lyon, 
abandonna son singulier projet et, pour donner une compensation à Louis II, 
il conseilla à Jeanne d'adopter le duc, ce qu'elle fit le 19 juin 1380. Le lecteur 
trouvera des détails sur la singulière royauté d'Atrie dans cette Revue, 
t. XXVIII, p. 42 et suiv., et dans les Analecta Juris PonU/icU, livr. 112, 
col. 147 et suiv. — Baronnat, qui admet comme légale l'adoption faite par 
Jeanne T* de Louis P' d'Anjou, soutient naturellement l'accession de Louis II 
au trône na|K)litain, mais cette prétention, non fondée dans son principe, ne 
saurait l'être davantage dans ses conséquences. Louis II prétendait en outre 
qu'il avait été proclamé roi de Naples par le souverain pontife Alexandre V, 
au concile de Pise, et reçu l'investiture ; et que les partisans d'Urbain YI et 
ses successeurs avaient adhéré à ce concile. Nous ne savons ce qu'il y a de 
vrai dans cette prétention ; nous avons sous les yeux la Sacrorum ConcUio- 
rum Collectio de J. Mansi et nous y trouvons seulement ce simple passage 
dans une note de Binus : c Ad eum accedens Ludovicus (II), dux Andcgaviae, 
filius alterius Ludovici (I), qui cum Carlo tertio a regno contenderat, sed non 
praevaluit. Tandem migravit a saeculo, ut dicitur, toxicatus in clysterio. Haec 
Antoninus in praedicto loco. » — La Bullarium Collectio n'offre pas davantage 
de pièces justificatives de ce passage du Mémoire de Baronnat : « Semblable- 
ment le pape Jean XXIIl eut et approuva ledit roi Louis II pour vrai roi de 
Sicile et tel le déclara à Boulogne, et comme vray roi lui donna la rose et ice- 
luy roy gonfalonnicr et défenseur de l'Eglise accompagna et mena ledit pape 
Jean, sous l'obéissance duquel cstoit ledit royaume de Sicile, u 
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7 oclobre 1377, investi cl couponiiè par l'anLi-pape Clémenl VII, en 
13S9. Keliro d'abord en Provence, il fut appelé à Naples i?n 1409, 
mais il ne larda pas à élre la viclimc de l'inconslance do ses sujels, 
Idut quitter l'Italie. Il mourut à Angers, le 2» avril IHI. U laissa 
I sa Temmc, Yolande, lllle de Jean I", *roi d'Aragon, plusieurs 
bnis : Louis III, qui lui âucfida; Ren^, dit le Bon-, Charles, comte 
i Maine; Marie, femme de Charles VU, roi de France; Yolande, 
iriée à François de Mootfort, fds et successeur de Jean VI, duc de 
htagne. 

rCharles 111, enHé des succès qu'il avaJt remportés contre les enva- 
leurs angevins en 1382, alla jusqu'à se révolter contre le pape 
î-mëme et Icntn de te faire prisonnier, après avoir été frappé d'une 
intCDce d'eicommunicalion et de déposition. 
« L'ingratitude de Charles de la Paix, dit L.-F. Guérin, ne resta 
pas longtemps impunie. A la mort de Louis le Grand, roi de Hongrie, 
les nobles du royaume offrirent ia couronne au roi de Naples. L'es- 
poir de réunir dans sa main deux Étals puissants séduisit l'ambition 
de Charles. Il acc<:pta, partit pour ses nouveaux domaines, et fil son 
(uitree à Buda, au milieu de l'enthou-slasme général. » II lui cou- 
ronné le 3J décembre I3S6, en présence de la reine Elisabeth, sa 
femme, el de Marie, tllle du roi défunt. Le jour même, dit la chro- 
nique superstitieuse, il y eut une éclipse de soleil telle qu'on n'en 
avait jamais vu et qui fut une sorte de présage du sort qui attundail 
le roi. lin effet, sa femme le (Il enlever et transporter prisonnier au 
château de Buda, qu'il quitta pour être conduit à celui de Misgrali, 
où il fiit empoisonné le 23 mars'. 

L.ouis II d'Anjou proDta de cotte occasion pour faire revivre les 
prétentions de son père au Irûne de Naides. Clémenl VII, Tanti-pape, 
le rerut à Avignon, avec une pompe rojale, et renouvela en sa faveur 
Vinvesliture des États napolitains. Le jeune prince, à la tête d'une 
B formidable, passa on Italie, et réussit à se faire reconnaître 
L de Naples, malgré les efforts de ta reine Marguerite, veuve de 
■ries iU, et de Ladislas, son fils. Le pape Urbain VI se préparait 
jor l'envahisseur, lorsqu'il mourut à Tivoli, le 15 octobre 13^'J. 
dJslas, ïîls aine de Charles 111, né en 1375, lui succéda, malgré 
Bobstacles que lui suscita Louis IL Le pape Boniface IX donna 
m, en tSOO, à Ange Accîaioli, cardinal prêtre du litre de Saint- 
»it in Uamaso, d'investir et de couronner Ladislas, ce qui cul 



[. Il bit inhumé au monaalère de Sainl-Aadré, ordre de Saint-BeDoll, prËs 
. StiDt-Antonin rapporte, dans »a Chronique, que, pour Uter li 
rt lie loir ïirUmi-, le& ciécutcuru nTsienl versé du poison dans m» plsiei. 
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lieu à Gaëte, le 4®' juillet 4390. Acciaioli devint régent du royaume 
et tuteur du jeune roi, qui n'était âgé que de seize ans. Il commanda 
même, bien que telle tâche fût si opposée à son ministère, les troupes 
que le pape envoya au secours de Ladislas, comme Saint AnUmin 
ratteste dans sa Ghroni(fue. 

Mais Ladislas, imitant le funeste exemple de son père, montra la 
même ingratitude à l'égard du souverain pontife. Cédant à une 
funeste ambition qui aurait voulu conquérir Fltalie entière, il 
fomenta une insurrection contre le souverain pontife qui fût obligé de 
se réftigier à Viterbe, mais les Romains, fatigués bientôt de la tyran- 
nie de Tusurpateur, le chassèrent de Rome et rappelèrent le souve- 
rain pontife, qui rentra à Rome comme en triomphe ; Ladislas fût 
déclaré atteint et convaincu des crimes de félonie, de trahison et de 
conspiration contre le pape, son seigneur suzerain. Il fût conséquem- 
ment déchu de ses droits au fief napolitain et firappé des mêmes 
censures que Urbain YI avait précédemment ftilminées contre 
Charles III, son père. Il fût plus difllcile à Ladislas de se tirer de 
cette situation que de repousser une armée d'envahisseur ; il dut se 
soumettre humblement à la clémence du pape et il ne récupéra ses 
droits qu'en s'engageant à remplir les conditions auxquelles un feuda- 
taire doit les tenir de son suzerain. 

Ladislas mourut à Naples, le 6 août 4444, sans laisser d'enfants, et 
eut pour successeur Jeanne II, dite Jeannelle, sa sœur. Cet événe- 
ment ne précéda que de trois ans les premières tentatives de Louis m 
pour faire valoir ses droits ou plutôt ses prétentions au royaume de 
Naples. 

Baronnat expose, à propos de Finvestiture de Jeanne II et de 
Louis III, un incident qu'il rapporte en ces termes : « Martin V 
ordonna que, sans préjudice du droit acquis audit roy Louis III et à 
ses successeurs, ladite Jeanne tiendrait ledit royaume de Sicile sa 
vie durant et manda qu'elle fût couronnée et qu'après son trépas ledit 
roy Louis fût vrai roy dudit royaume. 

« Voulant constater son intention touchant ledit royaume et le 
droit qu'avait Louis III, il déclara que son intention n'était point 
d^avoir baillé ledit royaume et le droit qu'y avait ledit Louis à ladite 
Jeanne sinon sa vie durant seulement, qu'après sa mort ils iraient à 
Louis et à ses héritiers, sans déroger aux droits de Louis I*»' et IL » 

Nous dirons d'abord que la restriction qui aurait été mise par 
Martin V à l'investiture de Jeanne II en faveur de Louis III n'est 
prouvée ni par la BuUarum collectio ni par aucune pièce qui nous 
soit parvenue. Notre Mémoire napolitain la combat vivement. 
Jeanne II, dit l'auteur, n'aurait jamais accepté une investiture dans 
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ces conditions, e'est-à-fliro de n'être peine que pendant sa vie, cp qui 
élait contre le teste de loules les investitures accordées à Charles !" 
cl À ses descendants. Celle reslriclion aurait été d'autant plus impos- 
sible que la reine Jeanne était jeune et qu'elle pouvait procréer des fUs. 
t/opinion publique sait du reste et proclanierait, s'il élait nécessaire, 
4]ae la reine Jeanne 11 a été investie par le souverain pontife et cou- 
ronnée en pleine investiture, de la même façon et de la même manière 
que les rois et les reines, ses prédécesseurs. Le parti français soutient 
même que le pape Martin lui-même aurait écrit à l^uis 111 des 
lettres dans lesquelles il aurait déclaré que, par une telle invesli- 
tura, il n"est pas censé aïoir préjudicié aux droits que le même 
Louis prétendait avoir de son clief et du chef de son père et de son 
aïeul. 

La réponse est bien simple, puisque nous avons démontré que les 
druils que s'attribuait Louis 1'' n'avaient aucune valeur et que par 
conséquent ceux de Louis II et de Louis Ul n'en pouvaient avoir 
davantage. Baromiat, naturellement, soutient le conlraire. 

D'après noire jurisconsull* napolitain, des dissensions s'élevèrent 
alors à la cour, soulevées par les courtisans, |>artisans des Angevins, 
ifui voulaient dominer la reine et disposer du royaume. Ces dissen- 
sions ftirenl poussées à tel point que Jeanne, qui résidait alors à 
Aversa, révoqua l'adoption qu'elle avait faite d'Alphonse. Le pape 
Martin confirma celte révocation, cassa et annula l'adoption d'Al- 
phonse, accepta l'hommage de Louis îll pour le royaume de Naples, 
cl l'investit en ces lermes : 

« PostdicUe Joanna?, vcl alias quam primum ex ipsius persona, 
elitun eom in bumanis agere, seu alias quovis modo regnum, et Ler- 
ram praediclam ad romanam Ecctesiam devolui contingeril, ex nunc 
prout ex tune in feudum perpetuum libi carissimo in Christo Qlio 
Ludovico ni régi et llluslrissimis tuis heredibus, lam natis, et in 
poslenun nasciluris, concedimus, donamus, et transferimus, te 
decedenle vero sine légitima proie, ex luo corpore descendente dilecU 
fUîi nobilis, viri Renatus ejusque heredes, ac ipsis descendenlibus 
CaroluB fratres lui germani, ejusque heredes legilimi sexus qualitale 
et ordine graduum servalis, ut pr<efertur in Regno et terra succédai 
antedicti. » 

Ceci se passait â Florence, en H19, avec la souscription de la main 
(irupre du pape Martin et de treize cardinaux. 

Les Fran<;arsse prévalaient aussi d'un testament par lequel lareim' 
Jeanne II aurait appelé René au trône, après sa mort. Celle suppo- 
âtion prélève la question de savoir si ce leslamenl fut approuvé par 
le souverain pontife. La disposition personnelle d'un lestaleur csl 
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nulle pour un fief, el, à défkul d^hériliers directs ou coliaiéraux, le 
fief napolitain faisait, de droit, retour à l'Église. Du reste, dit notre 
manuscrit napolitain, des historiens sérieux affirment que ce testa- 
ment est faux et qu'il fût fabriqué après la mort de Jeanne, de com- 
plicité avec le juge, le notaire et les témoins, par seize conseillers 
appelés au gouvernement provisoire du pays, comme le rapporte 
Blondus^ 

Jeanne II, née en 4374, avait épousé Jacques de Bourbon, comte 
de la Marche. Les attaques de Louis m lui avaient inspiré une vive 
répulsion des Français, répulsion que du reste la plupart des Italiens 
partageaient avec elle^. Elle força son mari à chasser les Françûs 

1 . Voici le texte de cet historien : c Qua die Joanna est humanis exempta, 
electi sunt xvi ex regni proceribas et civitatis primioribos, qaos appellaTerant 
consiliarios, comes Pulcini, cornes Nolae, comes Gasertae, Joannes CicineUas, 
Marinas Boffa, Ottinus Carazzolus, et decem alii quibus testamentum illios 
nomine saburnatis, qui se notarios et testes subsorberet, est confectam in eo 
muUiplicibns ad fidem comperandam , completo legatis regni, et bonoram, 
quotquot sapèrent heredem, fecerunt Renatoro gloriosa oriandura GaUiae 
Rcgum stirpe, cajas fratrem Ludoyicam vita functam eodem anno Joanna pri- 
demadoptaverat; in regatoram vero parte, ex Regina thesanms, qaem centom 
ei quinquaginta aari millia constat superasse donaverunt se ipsos Neapolitanae 
miUbas septuaginta civitatis, at verba testamenti dicebant usibos impendendis. » 

2. Noos en avons une singulière preuve dans le Pater Noster que rapportent 
en ces termes les Diarii di Marino Sanuto : 

c Questo è il pater nostro fatto a Milan contra Francesi : 
a Pater noster, odi i lamenti di mei Lombardi humilmente, per le cmdel e 
diverse oflese che ne pauno li soldati francese, tanto che a faticha levare pot- 
siamo la mente. Signore, qui es in cœlis, chi è quello che in questo tempo 
non sia tribulato e forsa disperato, che possa perfetamente santifichare nomen 
tuum ? Si questi soldati francesi non venisseno a tribulare, cerchasemo taUe 
cose adoperare, che vegnissemo ad regnum tuum ; ma quesU soldati francesi, 
che disfano le nostre amesi, ne tratano pur cussi senestramenti, che credemo, 
Signore, non sia de vostra menti ; che si pur è di vostra mente, fiât voluntas 
tua. Saresemo per hA consenti, che de man di talle gente rea ne cherasse incon- 
tinente, a ziô qui posse paxe sicut in coelo. Ma fo reduto tal soldaU di ogni 
humanité privatif corne ne haveti dato in terra. Vengono a caxa nostra con 
grande minaze, che pareno luppi rapazeet magnano pan^mnos^runi; fosse une 
volta a la setimana, a nui parebe una cossa vanna, ma l'è coUdiana. Et veneno 
alcun de Ihoro descognosente, che non se aricorda de amico ne di parente et 
cridano superbamcnte dignando : da nobis hodie et dinUtte nobis. Ma questo 
non basta, che ancora rescuoder, voleno debito nostro. Quai è di Ihoro aussi 
libérale, che sia di sorte talle che voglia lassare dinari a li soi debitori sieut 
et nos ? Qnando audiamo per la terra o ver per le strade, non ne sente se 
non cridare : Sta forte, sta forte, vilano, che tu sei de dehiiorihus nostris; 
l'uno et l'altro se demandano, e da ogni canto ne circondano et ne prendeno, 
in presentia de ognizente, che pareno sbiri dispiazente, tanto che induchano 
in tentationem. Et perhù, signor Dio, te vogliano pregare che da questi sol- 
dati ne voglij guardare, a zio siamo liberati a malo. Amen, » 
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du royaume, â rcxccpUou d'uno quarantaine, et, comme il Lardail à 
s'exécuter, elle se charge'^ elle-même de mettre les Français à la fron- 
ticre. Jacques de Bourbon, dégoûte par Ue tels procédés, se l'etira à 
BesaDi;oii, entra dans l'ordre de Saint-François et mourut en 1438. 

Après la mort de Jeanne II, arrivée le 2 février 1235, René, frère 
de Louis III, son héritier, prit le titre de roi, mais 11 ne fit que pas- 
ser à c6té du trône. 

Investi à Florence par le pape Ëu^èuc IV, il auraitdù se soumettre 
à la bulle constitutive de 1205 qui réglait le gnuTerneraenl de ce (ief. 
De sa descendance, il ne lui restait qu'un pelit-IUs, René II, né d'Yo- 
lande, sa flilu, mariée en ^Hi à Ferri II de Lorraine, comte de Vau- 
demont, à (jui elle porta les droits de sa maison sur la couronne de 
Aaples. Il est évident qu'aux termes de la bulle de 1265, René 11 
liérilail de René h' le titre de roi de Naples, qu'il réclama du reste 
«nergiqucment , comme le prouvent les Mémoires de Philippe de 
Cootmines, et la correspondance publiée par M. Abel Uesjardins. Le 
lecteur pourraconsulter aussi, dans celte correspondance, deux autres 
qui ne soal pus sans importance. Il verra dans le pi'emier 
, lorsque l'ambassade solennelle de France se rendit en Italie, un 
ambassadeurs se détacha de ses collègues et passa eu Provence 
lur compléter le dossier des prétentions de Charles VIU. Il faut 
ler que, si ce dossier n'était pas complet en I-I94, l'année même 
le roi de France franchit les Alpes, ses droits ne devaient être 
[airs, ai évidents. Et d'autant moins évidents que, daus le second 
UL^e, on lit que l'offre avait été faite à l'un des ambassadeurs ita- 
I ieas eu France de lui céder des expéditions d'actes qui prouvaient 
la nullité complète des prétentions Je Charles VIII. 

Uuoi qu'il en soit, René 1°' méconnut les droits de Hené H, et 
désigna, par disposition testamentaire, comme son héritier univer- 
sel, son neveu, Charles d'Anjou, comte du Maine, flis de fuu son frère 
Charles d'Anjou, (Ils de Louis II. 

Acte évidemment nul comme contraii'e a la bulle de 1 2til> et comme 
dépourvu de l'homologation du suzerain. 

Charles d'.A^jou, comte du Maine, qui ne fut jamais investi et qui 
ne porta donc jamais légalement le titre de roi de Naples, transmet 
néanmoins ce titre, qui ne lut revenait d'aucun chef, par testament 
du 10 décembre 1181, a Louis XJ. roi do France, et après lui à ses 
descuodants et successeurs. 

Est-il nécessaire d'iyouler que ce testament était coniploLement 
DUl? 

Nous arrivons ainsi à la fin de la deuxième partie de notre élude 
de l'histoire de la succession au trône de Naples. Les d'Anjou napu-< 
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lilains, les d'Anjou duraâieos, les d'Anjou Trançais, U)Ut i 
emporlé; c'étaienL trois vieux arbres à la sève desséchée, qui tom- 
baient sans laisser un fruit, eL le fier devait faire retour au saint" 
siège, libre d'en disposer à son gré. 

La coiistiluUon de 1205 était devenue, pour ainsi dire. un« lettre 
niorl«. La maison (t'Ajijou s'élablit cette fois sur les de^réij du trône; 
les d'Anjou français représentés par Louis 1°' et ses successeurs, lea 
d'Anjou de Naplea et les d'Anjou de Duras descendant de (Charles I" 
adoptaient, testaient et déshéritaient absolument comme ils eussent 
pu le faire dans la France libre ; de là des dissensions et des guerres, 
des massacres et des ruines , d'autant plus facilement amoncelées 
que le grand schisme d'Occident, tout en déchirant l'Église, favori- 
sait aussi les guerres des divers partis, et, quand le grand schisme 
eut disparu, ia discorde dynastique persisla sur les racines qu'elle 
avait jetées. U fallait donc rétablir les choses dans leur état normal ; 
il fallait un homme ferme, énergique, capable de commander et de 
faire obéir; les Napolitains le trouvèrent dans Alphonse. ■ 

Alphonse I" eut pour successeur Ferdinand 1", son fils naturel, J 
d'après l'Art de vérifier les dates, mais moins encore que naturel, 
si nous en croyons Gianone et M. de la Pilorgerie. Le pape Cal- 
lixte m refusa de le reconnaître, mais le pape Pie II lui donna l'in- 
vestiture du rojaurae. LMr( de vérifier les dates explique cette 
étonnante versatilité, en Riisant observer que la nièce de Ferdinand 
épousa Antoine Piccolomini, neveu de Pie II. 

Ferdinand, qui régnait encore lors de l'invasion de Charles VIU, 
se débarrassa sans effort des tentatives de Jean d'Anjou', duc de 
Calabre et de Lorraine, Hls et successeur du roi René, Ce malheu- i 
reux prince, battu à Troja, dans la PouiUe, le 18 août 1462 par les I 
troupes de Ferdinand, trahi et abandonné par les versatiles NapolJ-* 
tains, regagna la Provence; u c^est ainsi que la maison d'Anjou peiv ' 
dit, sans retour pour elle, le royaume de Naples. » 

Résumons : 

Charles VU! fondait ses droits sur le testament de Charles d'Anjou, 
comte du Maine, et sur sa parenté avec ce Charles. 

Nous avons prouvé que le testament en question n'avait aucune 
valeur et ne pouvait conférer aucun droit à Charles VlII. Quant à 
sa [tarenlé avec Charles d'Anjou, le roi l'établissait du chef de son 
aïeule, Marie, femme de Charles VU et sœur de Louis III, de René W ] 



1. Né le ï août 1424, mort a Barcelone le diminche 16 décembre 1470 tIL \ 
inhumé dans l'église catliédrale de celle Tille. Carita, I. IV, p. 17S r*. 
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et de Charles, père de Charles le testateur de ^l^s^l. Baronnat sou- 
tient cette thèse. Or, Louis XI était au ^1" degré; Marie Taleule au 
2«; Louis II au 3*; Charles, fils de Louis II, au 4®; Charles, le testa- 
teur, au 5* degré. La bulle de ^265 limitant la successibilité au 
4« degré, Charles VIII n'avait absolument rien à prétendre du chef 
de son aïeule. 

Nous croyons en sonmie que le droit constituait le moindre des 
soucis de Charles VIU et qu'en allant conquérir le royaume de 
Naples, il obéissait à d'autres motifs et à d^autres causes que nous 
n'avons pas à examiner dans cette étude. 

Ph. Van der Haeghekt. 
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FRANCE. 

Ri^FORHE DES EXAMENS. — L'adminlstratioD de llnstruction publique, 
qui poursuit avec une louable énergie la réforme de notre en8eigQ&- 
ment, vient d'entreprendre la révision du système des examens de 
baccalauréat et d'agrégation. La consultation faite dans les ftuniltés 
et les lycées, au sujet du baccalauréat, a donné des résultats assez 
surprenants pour ceux qui ne savent pas à quel point le personnel 
universitaire, du moins dans l'enseignement secondaire, est ennemi 
des innovations et redoute les responsabilités. S'il est une vérité 
reconnue par tout le monde, c'est que le baccalauréat, tel qu*ii existe 
aujourd'hui, est une des principales causes de rabaissement des 
études. La scission de l'examen en deux parties n'a fait qu'empirer 
le mal ; car la classe de philosophie et la classe de rhétorique sont 
devenues pour la plupart des élèves, surtout en province, de simples 
fabriques à bacheliers. Sous prétexte de ruiner les « fours à bachot, » 
on a transformé l'Université tout entière en une gigantesque institu- 
tion Chevalier. L'importance excessive donnée à récrit, la réduction 
de l'oral à une simple formalité, à Paris du moins, ont fait du bacca- 
lauréat une véritable chinoiserie. Le baccalauréat, au lieu d*6tre 
ime gêne pour les bonnes études, doit être un encouragement 
aux bonnes études. Pour atteindre ce but, il n'y a qu'un seul moyen : 
le changer en un certiflcat d'études donné dans les établissements 
d'enseignement secondaire eux-mêmes, d'après les notes et les places 
des élèves et à la suite d'un examen passé devant les professeurs 
de rétablissement sous le contrôle d'un délégué de TÉtat. En second 
lieu, il faut que ce certificat d'études ne confère aucun autre droit 
que celui d'aller compléter son éducation dans les Facultés. Malheu- 
reusement, il n'y a aucune chance que ce système, réclamé cependant, 
avec des variantes peu importantes, par beaucoup de membres du haut 
enseignement et, en première ligne, par M. Mézières, soit adopté. Les 
professeurs des lycées, avec une touchante unanimité, ont refusé de 
prendre la responsabilité d'examiner et de juger leurs propres élèves, 
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et quelques-uns ont même laissé entendre que Timpartialité du délé- 
gué de rÉtat pourrait être soupçonnée. On a aussi invoqué les intérêts 
de renseignement libre, mais rien n'empêcherait d'accorder aux meil- 
leures écoles libres les mêmes avantages qu'aux lycées et collèges, et 
de conserver pour les autres un jury d'examen. En présence de cette 
résistance unanime à une réforme si simple, qui n'est que le retour 
à ce qui existait en France il y a cinquante ans, il ne reste donc 
qu'à améliorer le système existant. Les points qui nous paraissent 
indispensables sont les suivants : 'l^ ramener le baccalauréat à un 
seul examen ; 2^ diminuer Timportance de l'écrit et accroître celle de 
l'oral ; 3^ réduire le programme de Toral à des indications générales : 
grec, latin, français, histoire de France, géographie générale, arith- 
métique, géométrie, notions élémentaires de physique, chimie et his- 
toire naturelle ; 4® tenir grand compte des notes fournies sur Pélève 
par rétablissement d'instruction dont il sort, et s'il est jugé infé- 
rieur au niveau exigible, le renvoyer non à trois mois, mais à un 
an ou à six mois au moins ; 5^ débarrasser les Facultés du soin 
des baccalauréats. L'enseignement supérieur est actuellement écrasé 
par le baccalauréat. Le temps consacré aux leçons est réduit, à Paris, 
à cinq mois et demi, de décembre à fin juin, en déduisant les congés 
de Pâques; tandis que les vacances réelles des professeurs sont à 
peine de trois mois pour toute Tannée. Les professeurs allemands, 
dont nos professeurs de Faculté envient les cinq mois de vacances, 
ont sept mois d'enseignement plein pendant lesquels ils font au 
minimum deux fois plus de leçons que leurs conArères de France. 

La réforme des agrégations a été confiée à des commissions spé- 
ciales, de sorte que nous pouvons espérer la voir promptement abou- 
tir à de bons résultats. Pour l'histoire, on a adopté les changements que 
la Revue a plus d'une fois demandés. Pour l'écrit, on publiera un pro- 
gramme qui limite le cercle des questions pouvant être posées, et, par 
conséquent, l'effort de mémoire exigé des candidats. On admettra 
l'usage d'une chronologie. Pour l'oral, l'épreuve de correction de copie 
sera supprimée; les grandes thèses d'érudition préparées également 
par tous les candidats seront remplacées par des travaux individuels 
qui devront être exposés par eux et sur lesquels ils seront ensuite inter- 
rogés et examinés par le jury. Ce système offre certainement de nom- 
breuses difficultés, mais il n'a pas, comme le système actuel, l'inconvé- 
nient d'instituer une sorte de concours entre les professeurs de Faculté. 

Publications iNOuyelles. Documents. — La collection des documents 
inédits^ s'est enrichie de trois nouveaux volumes. Le tome 111 du 

1 . La belle série des Dictionnaires topographiques, la plus utile sans contre- 

flBV. HiSTOR. XXVin. \^ PA8G. 8 
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Recueil des chartes de V abbaye de Cluny comprend les chartes des 
années 987 à \ 027. Elles sont très intéressantes pour l'histoire de la 
propriété foncière au moment où la propriété féodale se constitue et 
on regrette que M. Bruel, qui édite ces textes avec tant de soin, non 
seulement n^y mette presqu'aucune note, mais n'ajoute même pas une 
table chronologique des pièces et un index des noms à chacun de ses 
volumes pour en faciliter l'usage. U faut chaque fois feuilleter tout le 
livre pour retrouver un document. C'est malheureusement un système 
dans la collection des documents inédits, car le troisième volume des 
lettres de Mazarin , qui s^étend de janv. K 648 à déc. \ 650 , n'a pas davan- 
tage de table ; mais encore a-t-il des notes et une courte introduction. 
On y apprendra avec stupéfaction que l'ancienne administration des 
archives diplomatiques avait dissimulé à M. Ghéruel l'existence de 
plusieurs volumes de lettres de Richelieu et de Mazarin. Et dire qu'il 
a Mu faire une révolution politique^ écrire des articles et des volumes, 
attendre jusqu'à ^1879, pour mettre déûnitivement les savants à l'abri 
de pareilles mésaventures! M. Timizet de Larroque a terminé, dans 
un second volume, l'intéressante publication des Lettres de Chapelain^ 
dont le prix est doublé par la richesse des annotations ^ Mine pré- 
cieuse pour rhistoire des lettres et des sciences au xvii* siècle, cette 
correspondance de Chapelain avec les pensionnés de Colbert dans 
toute TEurope achève de rectifler l'opinion défavorable que la posté- 
rité avait conçue du triste poète de la Pucelle. Il nous sera connu 
maintenant comme un homme de sens, de goût, de science et de 
cœur, et si nous sourions encore à tel de ses jugements, sur Descaries 
par exemple, nous admirons la compétence, l'impartialité, la cons- 
cience, la largeur d'esprit avec lesquelles il jugeait les écrivains et 
les savants de son temps et on pardonne tous ses mauvais vers à 
l'homme qui rendait un si chaleureux hommage au génie de Pascal 

(p. 48, 260,264). 

La Société de l'Histoire de France nous a donné trois volumes nou- 
veaux : le tome II des Mémoires d'Olivier de la Marche (de 4443 à 
4462), publié par MM. Beaupte et d'Arbiumont; le tome P" des 
Mémoires du maréchal de Villars, publié par M. le marquis de YoGÛi, 
et un volume des notices et documents publiés à l'occasion du Gin- 
dit des publications dirigées par le Comité des travaux historiques, s'est accrue 
du Dictionnaire du Calvados, par C. Hippeau, et de celui des Uautes-Alpes, par 
J. Roman. 

1. M. T. de L. ne se trompe-t-U pas quand il dit, p. 244, que rHistoire de 
Venise de Nani ne parut qu'en 1676? Chapelain Tavait lue en 1673 (p. 838). 
Pourquoi le titre du t. II des Lettres de Chapelain porte-t-il 2 Janv. 1659- 
20 déc. 1672, quand la correspondance ne finit que le 22 oct. 1673 ? 
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ÊSirë de sa foodalion. L^ mémoires de Villars sont imprimés 
pour la première fois en cnLier et d'après lo manuscrit original qui 
est avec tous les papiers du maréchal en la possession de M. de 
Vogué. Quoique la partie relative aux guerres en soit très importante 
et fasse, revivre avec dos traits viTs et saisissants la vie militaire du 
mi* siècle, ce qui Tait le principal intérêt de ce volume est le récit 
d«8 négucialions poursuivies par Villars en i 687 et 1 688 pour amener 
l'électeur de Bavièreâ l'alliance française et surtout de celles dont il fiil 
chat^â Vienne, de J6!)8à 1701, au sujet delà succession d'Espagne. 
M. da Yogiié a éclairé toute cette partie des Mémoires par dos lettres 
ei des fragments divers tirés des papiers de Villars. Celui-ci n'était pas 
exempt, malgré tous ses mérites, de quelque vanité et d'un penchant 
^^Uft Tantardise. Son éditeur le suit et lo corrige pas à pas. Les volumes 
^^^hantsl'emporteront encore sur le premier en intérêt, carc'estaprès 
^^^M que commence le grand nïle do Viilars. La Société a été heu- 
^VÎtoeiDent inspirée en publiant, à l'occasion de son Cinquantenaire, 
un volume de documents de courte étendue. Trente personnes ont 
collaboré au recueil, et il n'est aucun des documents qui ne soit pré- 
deux, soit en lui-même, soit par la notice et les notes qui l'accom- 
pagnent. Nous signalons parmi les morceaux qui nous ont le plus 
frappé : l'édition, par M. J. Havel, du poème rythmique d'AiJelman 

É Liège sur plusieurs savants du xi' siècle, et celle, par M. F. Dela- 
de, d'un poème de Pierre Riga sur la naissance de Pbilippo- 
guste; la notice de >i. Uelisle sur un manuscrit d'Hélinand dont 
amen l'amène à la conclusion que ce chroniqueur devrait être 
Tot^ d'une édition nouvelle; les trois curieux fragments delà dépo- 
sition faite par Charles d'Anjou sur is croisade de saint Louis en 
Bgypte, pour le procès de canonisation, publiés par M. Riant; ta cor- 
respondance de Charles VIII avec le parlement de Paris pendant la 
guerre de Bretagne ; une transaction entre François I" et sa mère au 
sujet de la succession du connétable do Bourbon, publiée par M. de 
Luçay'; un virulent mémoire contre le favûrilisme adressé à 
Louis \1U par Philippe Fortin de la Hoguelle, publié par M. Tann- 
in de Larroque; des fragments de Sully relatifs au projet de répu- 
^^■nie chrétienne, publiés par M. de Vogiié, enfin le document peut* 
^^Kle plus curieux du volume, communiqué par M. le duc de Broglie : 
^^Btnéoioire adressé à Louis XV par le duc de Praslin en <763. Le 
^^mc conseille au roi de se désintéresser des ailaires de Pologne. Le 
comte de Broglie, qui a annulé à son tour ce mémoire comme membre 



1^ U. de Luçay aurail tua doDte modifia plus d'un point de u naUcc, s'il 
k (n caBiMuaance des éludes de H. P. Paris que nous aigualoos plus loin. 
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du cabinet secret, conseille une politique tout opposée, paPl 
menls d'une force et d'une clairvoyance remarqualilBs. Ces quelques 
indications, qui ne se rapportent qu'au tiers environ du volume, 
peuvent donner une idée de sa variété et de son intéiit. 

Les récentes publications de la Société de t'Hisloire de Normaudïe 
sont d'un Intérêt plus restreint. Le tome II de i'Oùtoirf /le l'abbaye 
de Sainl-Pierre de Jumiégns nous conduit jusqu'à la (In du xvi* siècle. 
Les Documents sur Neufchâtet-en-BTay, bien édités par M. Boitqijst, 
se composent d'un mémoire des mariages, naissances el décès, et de 
tous les événements mémora.bles de 1320 à 16J0, composé par Adrien 
Miton, président de l'éleclion, et d'un poème sur l'abbaje de Berne- 
saull, par Perceval de Grouchy. Le document publié par M. de Bud- 
HEi'AiRE pour la Société des antiquaires de Normandie, \e journal du 
sire de Uoubcrville (ce premier fascicule va de mars ) 5j3 a jan- 
vier \ 356), nous Tait connaître heure par heure et sou par sou la vie 
privée d'un propriétaire normand du xvr siècle. Otte kyrielle fasti- 
dieuse de notes qui se ressemblent toutes fournit d'utiles renseigne- 
mentssur le prix de toutes choses, terres, denrées, vêtements, travail, 
etc., au iTi" siècle. 

Nous signalons avec plaisi r la publication du Cartulaire de $<»'»<«• 
Foi lie ^or/iuu, par un jeune élève de l'École des chartes et del'Ëcole 
des hautes études, M. Léon GtoiEH. (Pau, Ribaut.) Ce volume, qui 
ouvre la Collection de pièces rares ou inédites conceraant le Béam 
entreprise par la Société des sciences, lettres el arts de Pau, nous 
donne le texte de quarante actes, de 407!) à lU'f, qui ont été utilisés 
par Marca, mais qui n'avaient Jamais été reproduits intégralement. 
Non seulement ils nous retracent l'histoire primitive d'un prieuré 
qui fut l'objet de la (ïiveur particulière des vicomtes a l'époque où 
Morlaas était capitale du Béarn, mais ils fournissenL des données 
chronologiques, généalogiques el historiques très importantes pour 
l'histoire de ta vicomte elle-même. M. (Radier a annoté avec soin le 
cartulaire et l'a fait précéder d'une introduction intéressante. On ) 
remarquera |p. xxii) des considérations très judicieuses sur l'ordre 
dans lequel on doit publier les pièces des carlulaires et sur les prin- 
cipes c]ui ont présidé à leur Tormation. 

Une autre société savante, la Société des bibliophiles bretons et de 
l'histoire de Bretagne, qui compte dans son sein des érudits de grand 
mérite, a entrepris, elle aussi, uue série de publications spéciales, 
intitulées : Archiven de Bretagne. Le tome II de cette coUecUon, inti- 
tulé ; (lomplot breton deU92, et dû aux soins de H. A. uelaBo&de- 
UB, contient une véritable révélation historique. Après le mariage de 
Charles VUI avec Anne de Bretagne, les Bretons qui avaient assuré 
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h Iriompha du roi de Franw tombèrent en disgrâce et furent rem- 
places par des partisans de la duchesse. Quelques-uns d'entre eux, 
inspires par le vîeomUi de Rohan et h la tète desquels se trouvaient 
Cierrc le Pennée, duillaume Carreau, Maurice du Mené el Olivier do 
(rf>etmeii. formèrent une conspiration bien ourdie pour livrer la Bre- 
tagne aux Anglais en les inlroduisanl à Brest dont Carreau élait capi- 
taine. Le complot échoua par les relards de Henri VII et par la vigi- 
lance de Jean de Chalon, prince d'Orange; les conjurés furent saisis 
ou s'enfuirent. M. de La Borderie a retrouvé à Besançon et à Paris 
les pièces relatives à ce curieux épisode et lésa éditées etcom- 
liées d'une ^^»n excellente. 
'Jtous avons reçu la suile de plusieurs publications importantes. 
iquatrième volume des Mémoires du marquis de Suurckes (Hacliettej , 
' comprend les périodes de janvier i (!tf2 à juin t B'JS, est presque 
lenl rempli par les événements militaires de ta guerre de la 
lion d'Augsbourg. Le tome XV des Archives de la Bastille 
lone-Lauriel), qui comprend des documents des années 17-S9 à 
contient à côté de beaucoup de pièces sans intérêt des pièces 
curieuses sur Damiens, Latude et Allègre. Ces deux derniers 
ont Hà mêlés aux intrigues qui avaient pour but la chute de M"" do 
Pompadour. Le tome IV de la Corre.tpondancc de M. de Rémusnt 
Lévy) se rapporte tout entier à l'année 1S)«. 11 est digne despré- 
its ; c'est une source capitale pour J'Iiistoire de la Restauration, 
littérature historique proleslanle vient de s'enrichir d'un recueil 
plus précieux : la Corresponilance de Paul Pabaut avec Antoine 
Covrt (Grassart), de i73H à 1755, accompagnée d'une préface biblio- 
^phique et biographique par H. Gh. Dirdier el enrichie de nom- 
breuses notes par M. l'icheral-Dardier. L'ouvrage de M. Hugues sur 
Antoine Court, qui fut au xvni< siècle l'âmo des églises protestantes 
rnnçajâes, avait déjà fait connailre dans leurs grandes lignes lesser- 
lievs qu'il rendit, comme pasteur du désert d'abord, puis comme 
chef de ce que lUichelel a si bien nommé l'Êcolo du martyre, c'est-n- 
dirc comme directeur des comités (jui soutenaient les protestants 
franrais, leur envoyaient des pasteurs, et plaidaient leur cause en 
Europe. Mais les papiers d'Antoine Court conservés à Genève ont 
encore bien des trésors à livrer, el la correspondance de Rabaut qui 
vient de nous être donnée en est tirée tout entière, Rabaut fut, de 
nsità I7r>3, le plus illustre, le plus énergique des pasteurs du désert; 
il osait, â une époque oii sa tète était mise à prix, aller jusqu'à l'arîs 
{ibîder auprès du prince de Couti la cause des protestants, et il vécut 
Kâet. pour voir, non seulement la persécution cesser, mais ses core- 
ligionnaires rentrer dans tous leurs droits rclipioux, eivil.i et poil- 
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tiques. La correspondance publiée par M. Picberal Dardier se rapporte 
à la partie la plus militante et la plus émouvante de la vie de ce bèros 
pacifique qui prêchait à la fois la soumission au roi et rinvtolabie 
attachement à la foi, et qui avait pris pour devise ces mots touchants : 
né à pâtir et mourir, Ge fût pendant un siède la devise des proles- 
tants français. 

Ouvrages divers. Antiquité. — Nous ne foisons qu'annoncer briè- 
vement les ouvrages relatifs à Tantiquité sur lesquels nous revien- 
drons dans un bulletin spécial. Deux œuvres importantes de géogra- 
phie historique ont paru en même temps, dues à deux savants 
qu'unissait une étroite amitié : le premier volume de la Créograpkk 
comparée de la province d'Afrique, par Charles TtssoT (Imp. natio- 
nale), et le troisième volume de la Géographie historique et odaiî- 
nistrative de la Gaule romaine, par E. Desjiedius (Hachette). L'ou- 
vrage de M. Tissot, qui est un modèle d'érudition lumineuse et scdide, 
est le résumé des travaux de toute une vie. L'auteur a encore pu cor- 
riger les épreuves de ce premier volume, mais il ne Ta pas vu paraître, 
et c'est M. Salomon Reinach qui a été chargé par lui de mener à 
bonne fin Tœuvre inachevée. Elle ne peut pas être en m^eures 
mains. M. Reinach a fait ses preuves comme archéologue et comme 
explorateur ; il avait été intimement initié aux travaux de H. Tissot, 
et sa compétence sera doublée de dévouement. Nous lui devons une 
belle et touchante notice sur son maître et ami * . Le troisième volume 
de M. Desjardins sur la Gaule romaine est une véritable étude sur 
l'administration romaine depuis César jusqu'à Julien. On pourrait y 
souhaiter un ordre plus rigoureux, des divisions à la fois moins nom- 
breuses et plus nettes. En dépit des apparences, on a plutôt affaire à 
une série de dissertations qu'à une histoire ou à un exposé parfkite- 
ment méthodique, mais ces dissertations sont d^une grande valeur; on 
trouvera réunis dans ce volume des renseignements précis qui, jus- 
qu'ici, étaient restés disséminés. Le troisième volume de If. Auitf, 
sur l'Église des premiers siècles, traite un autre côté de r^M)que 
impériale. Il est consacré à VÉglise et VÊtat dans la seconde moitié 
du Ifl^ siècle (Perrin). Nos lecteurs en connaissent un des plus 
curieux morceaux, le chapitre sur les Faillis et les Libellatiques; mais 
ce n'est qu'un détail de l'histoire de TÉglise à une époque qui a été 
marquée par les persécutions de Dèce et de Valérien. M. Aube applique 
aux actes des martyrs de cette époque la même critique prudente, 
exempte de toute exagération de scepticisme comme de tout ratrai- 

1. Notice biographique sur Char les- Joseph Tissot Paris, Klincksieck, 1885, 
86 p. in-8« et 5. 



ni erMnld, dont il a donnédes exemples dans ses éludes sur les 
(lyra SciUilains et sur Poljeucte. Il a en particulier très bien mis 
^ lumière le caractère de la perséculion de Dèce, comme aussi la 
I dont jouit l'ËglisQ de 260 à 284. 

a douzième édition du livre d'OsTOUN sur la Législation romaine 
Ion, a vol. în-s°) mérilfl d'être aigna.iée comme une œuvre nou- 
t^e. On ssit que les deux volumes consacrés a l'explicaLion histo- 
rique et jaridique des instituts de Justinien sont précédés d'un 
votame d'introduction intitulé : Uitloire de la législation romaine et 
éralitation du droit romain, qui est encore le meilleur manuel 
BÇais que nous possédions sur ce sujet. M. Boniiier, qui a été 
Vgi de revoir la neuvième édition, et M. Labbé, qui a publié la 
iaême. ont reapeclé le texte de M. Ortolan, mais ils y ont ajouté 
lomhreux a^ipondices. A la lin du premier \olumc en particulier, 
k trouve trois dissertations de M. Labbé sur VAuctorita» palrttm, 
t les comicea centurlates et sur la loi Junia Norbana'. ~ On a 
fcliê en même temps un long morwâu de M. Ortolan, intitulé : 
"fonnatian de la nation n-ançaise, a qui ti'esl assurément pas sans 
, mais qui est pourtant einguliërement en arrière sur la science 
elle. Ce n'est qu'un fragment d'un grand ouvrage sur la nation 
^ise dont le premier chapitre, qui traite des éléments de la popu- 
1, a seul été achevé. Ce projet fait grand honneur à l'esprit géné- 
Sat«ur et philosophique de M. Ortolan, aussi bien que son tableau 
^deeUoées du droit romain en Orient et en Occident après Jusli- 
n, qui occupe les pages 479 à 545 de ce premier volume; mais ici 
i il y aurait plus d'une correction et addition à introduire. Un 
nd service à rendre aux étudiants serait d'ajouter dans la trei- 
ne édition, qui sans doute ne tardera guère, une {letite bibliogra- 
phie raisonnée des ouvrages relatifs au droit romain. 

MoïBi iir.E ET TKMPs HuiiEHi^ES. — M. Th. Rei:i*cii vient de nous 

ite nner un livre qui comble une lacune de notre littérature historique, 

b Histoire des Israélitex d^uis l'époi/wf de leur dispersion jusqu'à 

iêjonrt (Hachette). Peu de sujets offrent un intérêt aussi varié et 

pi étendu. Non seulement le long martyre du peuple juif et son 

iDtc revanche au iii'siècle forment leplus émouvant des drames', 

B leur histoire se mêle intimement à l'histoire religicase, philo- 

kiquo, morale et économique de tous les peuples civilisés. L'ou- 



L M. L»bhé PïpoîH les sjtlèntes proposés pour expliquer la réforme de Ser- 
)t TnlIiDK sans se prononcer entre eni. Pour la loi Jiini.i Nurbana, il accepte 
lalMi[ni la |i)tc« en l'an T!S-T39de Rome. 
I De MolDets ■'n ionfllrU, le-' voilA av ItAnr ilii morKlc > (Midicicl.) 
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vragc de M. Reinacti esl un livre de vulgarisation plein de talent, da' 
vie el de pensée, mais un livre de vulgarisation écrit par ud savant 
parfailetnenL au courant de U>us 1^ travaux d'érudition qui lui oui 
frayé la voie. On se convaincra en même temps en lisant oe lîi 
qu'il y a dans l'bisloire des Juifs au moyen âge toute une mine à ei| 
rer et que nous ne sommes qu'au début de cette exploration. 
Société des Éludes juives rendra à cet égard de signalés servit 
— La conclusion que H. Reliiach a mise à son livre nous a paru 
peu maigre pour les larges prémisses posées par son exposîUOD 
torique. II se contente de réfuter l'idée que le patriotisme juif 
empêche d'être vraiment citoyens des pays oii ils faabitenL 11 moi 
que le lien moral qui unit les Juifs est non la haine de ce qui n' 
pas juif, mais le devoir mutuel de charité. Et il termine par 
belle parole : « Israël ne cessera d'être une famille que lorsque l'bi 
manité tout entière sera devenue une grande famille a son tour. 
y aurait eu, nous semble-t-il, autre chose à dire qu'à défendre 
Juifs contre les préjugés chrétiens. Il y aurait eu a tirer de l'iiistoirc 
même des Juifs quelques vues générales sur le rôle qu'ils ont joué 
dans le monde. Je ne suis pas sûr que, comme le veut M. Darmes^ 
toter, leur monotliéisme et leur messianisme en (kssent les prii 
paux représentants de l'idée d'unité de force et de l'idée de progi 
mais il me semble qu'ils ont démontré la puissance que donne 
fidélité aux traditions historiques. Ils ont aussi enseigné par leur 
exemple que la force brutale est toujours à ta longue vaincue par la 
force morale, et que l'unité d'une nation peut résister, non seulement 
au démembrement, mais même à la suppression de la patrie. Il me 
semble aussi que, non contents d'avoir dans le monde moderne mieux 
compris que d'autres le pouvoir de l'argent, ils ont aussi mieux com- 
pris le pouvoir de l'intelligence. Grâce à leur religion si simple el 
faite csseuUellement de traditions nationales, grâce à leur situation 
d'éternels persécutés, ils ont été forcément les représenlanls de la 
liberté do l'esprit et de la tolérance. Aujourd'hui encore, ils sont dans 
notre société européenne un élément libéra! par excellence, car, n'ayant 
eu ni ànourrir ni à vaincre en eux-mêmes aucun préjugé aristocratique, 
monarchique ou ecclésiastique, ils sont aussi exempts de tout &na- 
lisme. Il esl bien rare de rencontrer clieii eux ni conservateurs boméa 
ni radicaux exaltés, et ils sont bien plus équitables envers l'Église 
chrétienne que ne le sont d'ordinaire tes chrétiens renégats. Enfin, 
ils ont su à la fois satisfaire le besoin de religion dont l'bumaniléne 
peut se passer et respecter la liberté de la pensée; concevoir l'Église 
comme un lien moral de libre charité, non comme un esclavage 
esprits et des consciences. Israiil, qui a doimé le christianisme à 1' 
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e destiné â lui eoseigûa* eDcore sur que 
f reconsLruira l'Église de l'aveair. 

Quoique le livre de M. Rot sur VAn mille (IlachcUe) soit plus 
Oicore que celui du M. Reinach un livre do vulf^arisalion, puisqu'il 
Tall partie de la Bibliothèque des Merveilles, il miirile cependant d'être 
signalé ici, car il traite, avec beaucoup de mctbode et de critique, une 
question qui est encore, dans la plupart des livres d'histoire, l'occa- 
sion d'afOrmations erronées. Dom Plaine avait, il y a quelques années, 
ilans un article do la Hevue des questions liistoriques, montré que les 
(iréteudues terreurs qui auraient agité la chrétienté aux approches 
de l'An Mil n'avaient esisté que dans l'imaginatiou des histo- 
riens modernes. M. Raoul Rosières avait repris le mémo sujet dans 
un article de la Revue poUtique; M. Roy lut consacre tout un 
volume, dans lequel il le prend à un point de vue beaucoup plus 
large. Il Tait l'historique de la croyance «n la tin du monde avant et 
après l'an mil, et il trace un tableau de l'état social au i' siècle qui 
&it comprendre comment la renaissance du xi= a excité l'enthousiasme 
des contemporains sans qu'ils aient cru pour cela avoir échappé à 
un cataclysme universel. 

Le livre de M. Roy nous conduit jusqu'au moment où le dévelop- 
pement des lihertés municipales va prorondément modincr le régime 
féodal. M. Pboc a traité un point important du notre histoire muai- 
cipaile : In Coutumes de Lorris aux Xll" et Xllt' siècles (Larose ot 
Porcelt, dans une monographie qui peut servir de modèle aux travaux 
de œ genre. Après avoir déterminé l'extension géographique du Gâti- 
nais et l'importance de la ville de Lorris, il décrit les circonstances 
liistoriques au milieu desquelles est née la charte de privilèges don- 
née par Louis VI et confirmée par Louis VU et Philippe-Auguste. Il 
étudie ensuite les détails de la charte et recherche, comme l'a bit 
TA. Viollet pour les ÉlabliHsements de saint Louis, les origines des 
coutumes juridiques qui s'y trouvent consignées. Enfin, il expose la 
prompte propagation et l'influence très étendue des coutumes de Loi- 
rlâ. l^ns ce travail, qui a paru d'abord dans la Revue historique de 
droit, comme dans son édition du De Ordine Palatii [cf. Rev. hist., 
ttVU. 360), M. Prou a fait preuve d'une sûreté de méthode et d'une 
lurité d'esprit qui permettent d'attendre beaucoup de lui. Cette 
lOgraphie, s'ajoulant à celles de M. Vtollet sur les Établissements 
aint Louis, de M. Giry sur les Établissements de Rouen, de 
l^rdif sur l'Ancienne coutume de Normandie, de M. llaillemor 
^ie Droit civil en Normandie au moyen âge, et aux travaux plus 
lUX de MM. Glasson, Hsmein, Garsonnot, Valois, nous per- 
met de croire que les études de droit historique éprouvent une 
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sorte de renaissance. II est regrettable que les nécessités budgétaires 
aient contraint Tadministration de TinstrucUon publique de roDonoer 
au projet conçu par M. A. Dumont pour Forganisation d'une aedioa 
économique et juridique à PÉcole des hautes études. 

Nous avons vu que c'était le concours d'agrégation de 4884 qui 
avait provoqué la publication de la traduction du De Ordine Palatii 
par M. Prou. C'est à ce même concours que nous devons aussi le tra- 
vail de M. Tessibr : Quatrième Croisade, La diversion sur Zara et 
Constantinople. M. Tessier y examine les raisons qui ont poussé les 
chrétiens à Constantinople et cet examen l'amène à réfdter Topi- 
nion qui fait retomber toute la responsabilité de la diversion sur les 
Vénitiens, comme celle de M. Riant qui prête à Philippe de Souabe le 
premier rôle dans la direction de la Croisade. D'après M. Tessier, les 
Vénitiens n'auraient pas été aussi perfldes, ni les Français aussi cré- 
dules que beaucoup d'historiens l'ont prétendu. La direction prise 
par la Croisade aétélerésultatfataletnullement prémédité d'unesérie 
de circonstances, et les Croisés n'ont pas cessé de croire qu'ils agis- 
saient toujours dans l'intérêt de la foi. Innocent III lui-même ne Ait 
pas aussi irrité qu'on pourrait le croire d'une expédition qui pouvait 
mettre fin au schisme. Enfln Philippe de Souabe ne se mêla qu'assez 
tard à TafTaire et y vit surtout un moyen de se rapprocher du pape. 
Bien qu'à notre avis M. Tessier aille un peu trop loin dans son apo-* 
logie de la conduite des Vénitiens, et ne tienne pas assez compte de 
ce qu'il y eut d'intéressé dans leur conduite, nous croyons le fond de 
sa thèse parfaitement juste. Il n'y eut rien de prémédité dans la 
direction de la Croisade. On a été guidé par la force des choses. 
M. Tessier a eu le grand mérite, au lieu de raffiner sur les textes pour 
y chercher du nouveau, de les lire et de les interpréter avec simpli- 
cité, pour y trouver ce qu'ils contiennent et rien d'autre. Par ce temps 
d'hypercri tique, c'est là un bon exemple à suivre, et dans beaucoup 
de cas ce sont les interprétations les plus simples et les plus vraies 
auxquelles les critiques n'ont précisément pas daigné s^arréter. 

Ceux qui aiment les problèmes de critique n'ont qu'à prendre le 
Christophe Colomb (Leroux, P^vol.) de M. Harrisse. Chaque chapitre 
contient un ou plusieurs problèmes, et sur aucun d'eux nous n'arri- 
vons à une solution certaine; mais les termes des problèmes sont 
posés avec précision. Après une première partie très intéressante où 
sont indiquées toutes les sources qui doivent être consultées pour la 
biographie de Colomb, M. Harrisse reconstitue ce qu'on peut savoir 
de la généalogie de (iOlomb ; il place son lieu de naissance à Terra- 
rossa, près Gênes, vers ^1445^ il analyse avec beaucoup de sagacité 
les antécédents de l'entreprise de Colomb, l'éducation qu'il reçut, la 
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préparation de sa découverle. Il le conduit à Lisbonne où il épouse 
fhilippa tioaiz donl il fail la tille de Vusco Gil Monlz, Trère d'isaliol, 
la femme de Perestrello, mais en reconnaissant que deux autres filia- 
lions sont posâihks. Le mariage eut lieu verg 1474 et Philippa no 
mourut pas avant USA. Eniin M. Ilarrlsse conduit (Colomb en Amé- 
rique où il pense ipi'il aborda d'abord soit à l'tic de Samana, soit aux 
dma ilee de Plana Cays et d'AcItlia. C'est avec le premier voyage que 
se termine le premier volume de celle œuvre importante. Nous espé- 
rons que l'ouvrage de M. Harrisse trouvera en France le bon accueil 
qu'il mérite, et nous délivrera de l'humiliation d'entendre citer 
comme une autorité le livre de M. Roselly de Lorgnes. Tout en 
admirant I cl^ance et le soin avec lesquels sont exécutés l'impres- 
sioD du volume do M. Harrisse etiescarte» qui raccompagnent, nous 
regrettons que son prix le mette plutôt entre les mains des biblio- 
|itiile& que dans celles des savants. M. Harrisse nous a déjà donné 
des travaux reniarquablos sur h'ernaad Colomb, sur Améric Vcspuce, 
sur les Corlu Real, et ils ne sont point connus comme ils devraient 
Titre. Ony trouverailcependant non seulement beaucoup aapprendre, 
mois encore un bon exemple à suivre. L'histoire de la géographie en 
France et des découvertes dos Français aux xïi° et ivii' s. est encore 
â &ire. Les hvres de M. Harrisse font bien connaître et les diUicul- 
léâ et l'inlérét que présentent ces études, et la méthode à suivre pour 
Jee résoudre. 

L'histoire du xvi' siècle est d'ailleurs une de celles qui ont encore le 
plus besoin d'être explorées, et qui réservent aux travailleurs le plus 
«l'tieureuses surprises. Ceux qui en douteraient pourront s'en con- 
vaincre en lisant les Études sur le règne de Françoi» !" (Téchener, 
2 vol. in-N'l par M. Paulin Paris, publiées par les soins de son (ils, 
M. Gaston Paris, bans Mlle œuvre posthume, M. P. Paris se montre 
à noua ce qu'il a été dans tous ses travaux : un initiateur, d'e^piit 
peui-élre un peu trop aventureux et enthousiaste, mais un chercheur 
«1 un ouvreur de voies nouvelles. Jamais peut-être ses {grandes qua- 
lité», d'originalité, de sagacité, de verve, ne se sont mieux exercées 
t|uo dans ce livre sur François 1" auquel il avait consacré les dei- 
nii;rta années de sa vie. Ce livre n'est pas une histoire du régne, et 
nous croyons que, si M. Paris avait étudié dans son ensemble la 
puliUque et l'administration de François 1", il eut été ohhgé de por- 
ter un jugement assez sévère sur un règne assurémunL brillant, mais 
qui a umliibué plus qu'aucun autre à faire de la monarchie française 
un ilespoti.'^me sans scrupule et sans frein. Mais, si funeste qu'ait été 
à certains égards le gouvernement du roi chevalier, si réels qu'aient 
été les désordres de sa vie (et sur ce point M. Paris est d'une indul- 
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genceeicessive), il n'en osL pas moins certain qu'il a été 
la fois par les partisans de Diane de Poitiers et par ceux de la 
son de Bourbon. M. Paris a fhit la critique des sources du règne 
François I" et il a reconnu que les liistoriena sur qui on s'' 
appuyé de préférence, et qui avaient propagé les accusaiions les 
graves conlrt! le roi el sa mère, Beaucaire, par exemple, avaient' 
dans la seconde moitié du siècle et avec des préventions ou des ii 
lions hostiles. Il a alors examiné quelques-ims des points du 
de Français qui ont donné lieu aux plus graves accusations : ta 
privée de Louise de Savoie, la mort de Semblançay, la spoliation 
connétable de Bourbon, les relations de Fi-aucois l*' avec sa sœur; 
rôle d'Anne de Pisseleu. Sur tous ces points , M. Paris nous sei 
avoir corrigé les opinions courantes, et avoir établi que LouSseï 
Savoie fut une veuve et une mère irréprochables, que Sembli 
fut concussionnaire, que Charles de Bourbon a été entraîné à la 
hison par ses rêves d'ambition, non par les injustices du roi, qoG 
relations de François el de Marguerite ne laissent pas la pif 
moindre soupçon déshonorant, enfhi que la duchesse d'Ëtampes u'a 
pas eu l'influence néfaste qu'on lui attribue. Les thèses de M, 
auraient encore plus de force et son livre encore plus de portée 
avait ajouté certains correctifs : montré que Louise de Savoie 
son fils par son idolâtrie, qu'un financier tel que Semblançay, ol 
d'avancer constamment de l'argent au roi el à la reine mère, 
fhtalemenl amené à malverser des deniers publics, et que son pi 
fut conduit avec une évidente malveillance, que les droits de Loi 
de Savoie dans là question de riiérilage de Suzanne de Bourbon 
étaient fort douteux (M. de Luçaj, dans le travailcilé plus haut, sou- 
tient sur ce point une opinion très dlfTérente de celle de M. Paris), 
qu'ici encore le procès fut dirigé avec plus do souci des înlériis 
roi que de préoccupation de la légalité. EnQn, bien que la parti»> 
l'ouvrage relative à la duchesse d'Ëtampes me paraisse la plus 
quable et la plus attachante de l'œuvre tout entière, il me 
qu'ici encore M. Paris a été tien loin dans l'apologie cl que l'af 
cbemenl d'Anne de Pisseleu pour teducd'Urléans, la pari qu'elle! 
a la conclusion de la paii de Oépy s'expliquent surtout par 
motifs d'intérêt personnel. Ces légers correctifs n'enlèvent rien 
valeur du livre de M. Paris, qui modifiera sensiblement le ju( 
de l'histoire sur plusieurs des personnages les plus importants 
STi° siècle. Il nous démontre une fois de plus combien il esl esset 
de procéder à une critique rigoureuse des sources avant d'ahoï 
l'étude d'une époque, et tout ce que l'histoire des périodes qu' 
les mieux connues réserve encore de surprises, 
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XoLre regretté coilaboraLnur M. Ch. Piillxhu avait consacré les 
lierniers temps de sa vie à un travail approfondi sur le dernier épi- 
sode militaire et diplomatique de la lutte de François I" et de 
r,harles-Ouiot ; l'Invasioa do i'm et la paix de Crépy en Laonnai». 
M. ll^rolle s'est chargé de pulilîvr les Tra^ments laissés par M. Pail- 
lard suus le titre : l'Invasion allemande en i^iA (libanipion). Les 
bisloricns militaires liront avec intérêt la première partie du volume 
et en particulier le siège de Saint-Dizier; mais les fragments sur la 
paiz de Tirôpy onL une bien plus grande portée et on regrettera que 
les fructueuses recherches de M. Paillard à Bruxelles, Vienne et Venise 
aient été si préinaturément iulerrocnpues. 

Nous reviendrons dans un article spécial sur le t. II de l'Antoine 
tle Bourbon et Jeanne d'Albrei de M. uk Riible (Labitte). Le cons- 
ciencieux érudil a consacré tout un volume à l'année 1 561 , année qui 
Tut nmrquée par les débuts du règne de Charles iX, rétablissement 
rlu triumvirat, le départ de Marie Stuart, le colloque de Poissy el les 
néjHiciations d'Autoine de Bourbon avec Phibppe II pour la restilu- 
tJori de la Navarre. Sans doute l'histoire générale empiète un peu sur 
l'histoire de Jeanne d'AJbret et de son mari; mais nous avons dès le 
début de l'ouvrage renoncé à y chercher une biographie artisliquQ- 
menl composée, et en présence de la masse de documents et de bits 
nouveaux réunis par M. de Huble nous n'éprouvons plus que de la 
reconnaissance. Son œuvre est un véritable trésor pour ceux qui s'oc- 
cupent du ITl* s. 

Le volume de M. LIsLLiUDHEio sur Ravailiac (Picard) ne dissipe [vas 
jiolrc ignorance sur des motifs qui ont armé le bras de l'assassin de 
Henri IV ni n'ajoute rien à ce qu« nous savons sur l'altenlat lui- 
«aéine. Il n'est cependant pas sans intérêt de savoir où il est né, ce 
«lu'clait sa famille, que son père était un débauché brutal, et son 
frêr« un voleur. Les destinées de li famille du régicide, condamnée à 
secaclier elà changer son nom, excitent aussi la curiosité et la pitié, 
JW. Callandreau croit en trouver des représentants en Franclie-Gomté 
sous le nom de ttavaillard (7). 

C'est un lieu commun de dire que de notre temps on néglige le 
XVII" siècle pour le xvi° ou le iviii". Ce lieu commun, comme beau- 
«riiup d'autres, n'est guère vrai. On vient de voir combien le ivi* siècle 
est encore mal connu; le xvui* ne l'est guère mieux, du moins pour 
sa première moitié. Au contraire, le xvii° siècle a été de notre temps 
l'objet d'un grand nombre d'excellents travaux, el on peut dire qu'il 
est comiu dans ses parties essentielles. 11 continue, d'ailleurs, en 
dépit de ceux que sa gloire fatigue el que sa perfection ennuie, à 
avoir ses iidules. S'ils ne trouvent plus beaucoup de grands sujets a 
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Irailer, il3 reconnaissent que les petits c^tés du grand siècle on^îx 
aussi leur attrait. M. Livet est un des lettrés érudtU qui ont le droit de 
considérer le ivii* siècle comme leur province, et qui savent nous y 
conduire par des sentiers nouveaux. Dans ses Précieux et précieuia, 
il a étudié un côté de la vie intellectuelle qu'on ne peut négliger ii,M 
l'un veut bien comprendre le caractère de la Lttératuf 
époque. Dans ses Porlrails du tjrand lièele, il a feir une place à l*M$- 
toire à côté de la littérature : sa Madame de Fiexque peut être placée 
auprès des belles frondeuses qu'a aimées et racontées M. Cousiii; 
dans sa Marie Mancini, il achève le portrait commencé par M. Chaa- 
leliiuze\ sa Mademoiselle de Valois, la touchante Duchesse de Savoi 
est UD joli pastel princier ; la Vie aventureuse de Chartes de Simianf^ 
marquis de Litwtrne, ce gentilhomme piémuntaJs, dont l'IngratiUide 
de sa cour fait un brillant oflliiier des années de Louis XIV. est un 
curieux exemple de ces complications diplomatiques et militaire» qui 
devaient susciter contre nous le redoutable prince Eui;ëne. Même les 
articles littéraires sur Cospeau, sur Flécbier, sur M"' de Cbanlal ont 
leur prix pour la connaissance de la vie sociale de cette époque, bien 
plus variée et originale qu'on ne le croit parroia. Enfin, te portrait 
de Louis XIV d'après ses mémoires forme le digne centre de cette 
galerie de personnages secondaires. M. Livet y explique les rusons 
qu'il a de maintenir à Louis le titre de Grand, et, quoique son jug»- 
ment sur la politique intérieure du règne nous paraisse trop Rivorable, 
nous croyons comme lui que ce titre sera conservé pM- la po^têriléa 
ce souverain qui, sans avoir de génie, exerça pendant de longues 
années avec supériorité le métier de roi. 

Le grand malheur de Louis Pul de régner beaucoup trop longtemps 
al d'être entraîné \mr sa politique religieuse à une politique extérieure 
insensée; les revers qui furent la suite fatale de cette politique ame- 
nèrent le désordre financier et la désorganisation de l'administration. 
M. Vditbt, qui connaît si admirablement notre histoire financière et 
qui en juge les vicissitudes avEc une compétence et une impuUalitc 
exceptionnelles, vient de publier un lumineux exposé' de la crise 
financière qui se produis! t de 1 680 à 4 722. Cette crise comprend la série 
de mesures arbitraires et ruineuses par lesquelles Louis XIV essaya 
de remplir le trésor épuisé, et l'aventure de Lawqui reposait surui 
grossière erreur économique, l'assimilation des billets de banque 0^^ 
des actions. M. Vuitry met en lumière l'absence de lionne foi qui pré- 
sidait alors à l'administration des Ibiances de l'Ëtat, la facilité avec 



1 . Le désordre des /inancet «I la excès de la ipéculaiion ù la /tn du rlfM 
de Louis XJV et mt eommeneemeitt du règne de lauU XV. C. Uvy, 18», io-lti J 
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laquelle l'Ëlal maitqiiail à ses eogagemeols el ruinait son propre 
erédit en sacriftaiil l'inlérét des parUculiers au sien ou en se faisant 
, ooniplice d'une, colossale enireprise d'agiolage dont on nu pouvait 
lortir que par la banqueroute. Il fkitainsi loucher au doigt !e progrès 
noral cl écoiiomique accompli du xviei- au xii< siècle. 

. H. Monn- a étudié un autre cûlé de l'histoire administrative de 

*la France au ïvii' et au xviii' siècle daus son Exsai lar l'hùtoirc 

admmintralive du Languedoc pendant l'itUendance de Bas"iUe, 

46tt5-17rJ (Hachette]. L'ouvrage est ma]tieur<>,usement assez mal 

•«oo^u- 11 commence par une biographie de Basvilte et dans tout le 

i: de l'ouvrage la personne de Basvîlie ne joue presqu 'aucun rôle : 

tous De trouvons plus qu'na tableau de l'administration du Langue- 

e tracé d'après des documents de l'époque de Basville, mait^ qui 

|Al été 3 \K\i près le même s'il avait été fait avec des documents de 

MtiTO ou de <T-(0. Il aurait fallu prendre un parti beaucoup plus net 

t étudier excliiaivement la personne et lo rôle do Itasville, ou bien 

tudier au contraire l'histoire administrative du Languedoc sous 

jOUis XIV. — Celte critique faite, le livre de M. Monin n'en reste 

B moÎQg très instructif, Irisleraent inslrucUf pour l'histoire de la 

«Lraii^tion monarchique et de la décadence des libertés provin- 

ales. La conclusion de l'ouvrage c'est que la monarchie avait tué 

I France tout germe do vie provinciale, et qu'elle avait d'avance 

ratdu impossibles les réformes tentées sous Louis XVI et obligé la 

Révolution à procéder radicalement, rationnellement, sans tenircompte 

du passé. C'est en réalité l'ancien Regimu, non la Révolution qui 

avait ikit table rase et détruit l'organisation sociale léguée par le 

(Doyen âge. Je regrette que M. Honin, qui estobligé dépariera chaque 

iOSUilt des Ëtats, et qui fait le tableau d'un pays d'États, n'ait pas 

consacré un chapitre préUminaire à la composition, au Fonctionnement 

et au r6tedes États. Cette introduction était, aemble-t-il, indispensable. 

C'est encore un chapitre de l'histoire provinciale de l'ancienne 

tnnw qu'a écrit M. Barthélémy Pocqdet : les Origines de la Rém- 

\ ittion en Bretagne (Perrin, 2 v. in-1 2). C'est le récit très vivant et 

très complet des deux épisodes qui ont immédiatement précédé la 

Bévoluliûn : la résistance victorieuse du parlement de Bretagne au 

\ xoup d'Ëtat par lequel le miuistére Lamoignon-Bi'ienne voulait le 

I' supprimer : la lutte du tiers état contre les ordres privilégiés dans 

las Etals de Bretagne, lutte qui fit de la Bretagne un foyer de révo- 

latiou. La Bretagne, d'ailleurs, avait gardé mieui qu'aucune autre 

|iroriacB son individualité et le souvenir de son indépendance, à ce 

point qu'aujourd'hui encore, elle a une uaité provinciale bien nette- 

' DKal inarquéc. C'est cet esprit d'indépendance qui la mit, avec le 
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Dauphiné, en tête du mouvemenl des réformes; les dCUx 
qui! raconte M. Pocquol sont sur un théâtre restreint l'image de id 
qui s'est passé dans la France entière : ce sont les Parlements h | 
fois conservateurs et frondeurs qui sont les premiers à battre « 
lirèche l'aulorité royale-, une fois l'esprit de révolte allumé, t'impc 
sibilitê de concilier les prétentions des privilégiés avec les idées d 
liberté, d'égalité, répandues partout, rend les catastrophes inévitables: 

Il serait assez curieux de faire la statisUque exacte par départe- 
ment des victimes sacrifiées par la Révolution. On verrait qu'il yen 
eut un certain nombre où même pendant la Terreur on jouit d'un 
calme relatif et où l'on s'occupa avant tout et avec patriotisme de 
réorganiser l'État et de défendre le pays. Ce fut le cas pour le dépar- 
tement des Vosges, dont M. F. Bodviëb a retracé l'histoire de (789 à 
4H00V 11 y eut en tout neuf exécutions capitales àMîrecourt, toutes 
molivées par la vioLition des lois contre les prêtres insermentéa. 

Si le premier volume de l'ouvrage de M. RaTBA:<i intitulé : Alle- 
magne et Italie, ne nous a point paru offrir le même inlérfit que ses 
deux précédentes publications, le second volume, relatif à l'Italie, 
est une lecture des plus altadianles et des plus instructives. H se 
compose de deux parties : un exposé lumineux el sagace de la situa- 
tion militaire, diplomatique et morale de l'Italie vis-à-vis de la France 
en iS70, avant et après le t septembre, et la correspondance de 
M. Rothan avec le gouvernement et la Défense nationale pendant 
l'hiver de 1870-71, quand il fut envoyé à Florence pour remplacer 
M. Senard et réparer, dans la mesure du possible, les erreurs de ce 
diplomate d'occasion. M. Rothan s'acquitta de cette tâche avec une 
habileté, un tsct et une discrétion très remarquables, et il fit aisèo la 
tâche de son successeur. 11 avait restitué à la France un véritable 
crédit moral en Italie, et avait, su rendre à la papauté et au gouver- 
nement italien des services qui profitaient à la situation de la France. 
M. Rothan nous parait avoir compris l'Italie et la politique italieitoe 
avec encore plus de Justesse el de pénétration que l'Allemagne et la 
politique prussienne, peut-être parce qu'il a été moins personnelle- 
ment mêlé aux affaires d'Italie et les a jugées de plus haut. Son livre 
nous parait un des plus utiles à consulter pour bien comprendre les 
vingt dernières années de l'histoire italienne. Les remarffuables qua> 
lités d'écrivain de M. Rothan augmentent encore la valeur de ses 
lettres et font de son introduction un morceau d'histoire achevé. 

BiocRiFuiK. — Nous devons à M. le vicomte Hohbic de Be/k^uixe 
une biographie qui a tout l'attrait d'un roman el qui a déjà provoqué 
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1 curiosité des historiens *. M. H. de Beaucaire a le 

mérite d'avoir jeté plus de lumière qu'on n'avait fait jusqu'ici sur la 

destinée romanesque et douloureuse de cette jeune Française, Itère et 

I, ambitieuse, qui, devenue ducliesse de Zeil, crut être arrivée au comble 

File ses rêves de grandeur quand sa fille, Sophie Dorothée, épousa, en 

Ll6!t3, tieorgos-Louis de Hanovre, héritier de la dignité électorale. 

>lte brillante union élail le proiutle d'une terrible calastrophe. 

^hie Dorothée, négligée par son mari, s'éprit de Phihppe de Kœnigs- 

larck. Il paya cet amour de sa vie et elle de sa liberté, de trenle-deux 

IDsde captivité au château d'Ahlden. L'électrice Sophie avaîl à la 

^s assuré à sa famille rhèritage entier de la maison de Brunswick 

il s'était vengée de cette Ëléonore d'Olbreuse qu'elle regardait comme 

e aventurière, et qui, après la mort de son mari George;> tiuillaume, 

Fen J70a, inspira à tous le respect paj* la dignité de sa vie dans sa 

kielraite de Lunebourg. 

G. MosoD. 
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PUBLICATIONS REIATIVES A L HISTOIRE ROMAINE. 

(Années J»82 et 4883. Suite et fin.) 

\ AirrigniTÉs civiles, paifÉEs et sicb^bs. — Le septième volume du 

lanuel des antiquités romaines par Joachim MiRuoiiLUT et Th. Mo»»- 

n' a été achevé i>ar la publicalion de la deuxième partie de ce 

. Celle-ci contient la seconde moitié du tableau de la vie 

[Vivée des Romains par Marquardt; au fond, ce n'est là qu'un 

L'^mnajiiement du cinquième volume du Manuel des antiquités 

rvoinaines, publié de IS64 à ièljl par W.-Ad. Beclter et NarquardL 

rXa première partie traitait de la vie intime de la famille romaine; 

l deuxième en étudie les conditions extérieures, c'est-à-dire les 

WioB et la manière de les satisfaire au mojen des diverses pro- 

. Après une introduction sur la situation générale de la 

iducUon agricole, de l'industrie et du commerce dans la Rome 

, l'auteur traite des différents objets du trafic : en première 

Ll. Cne m^iolUanee dam la maUon de Bruntuick. Éiionore d'Olbreuse, 

W (te Zetl. CliampioD. 
Ti- Bcmd^veh der ramtichen AUerlhùmer ma loachim Marqttardt und 
TtModor Mtmtmen. Vul. VU, Dat PrivaUeben der Rœmer von J. Manjuardl. 
Pul. 1-!, Leipxig, Hirzel, IB79-tBS3. 
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ligne il s'occupe de ce qui concerne la fourniture des viTres, des 
vêtements et des ornements du corps^ la construction de la maison 
et la disposition de Tappartement; ensuite il étudie Faetirité iotd^ 
lectuelle des Romains et recherche jusqu'à quel point celle-d teit 
dirigée en vue du gain ou d'une occupation industrielle : Marquardt 
s^attache surtout, dans ce chapitre, à la médecine et à la librairie. Le 
volume se termine par un chapitre sur les divertissements et les 
jeui des Romains. On peut rendre à l'auteur, enlevé malheureusement 
trop tôt à la science, le témoignage d'avoir^ dans ce nouveau rema- 
niement d'une matière aussi vaste, répondu à tout ce qu'on étiiit 
raisonnablement en droit d'attendre de sa part. Il a consciencieuse- 
ment utilisé tous les derniers travaux scientifiques, et notamment 
les innombrables découvertes de ces dix dernières années, relatives 
aux monuments artistiques, aux inscriptions et aux reliques de 
Tindustrie; il a revu, corrigé et mis en ordre jusqu'aux moindres 
paragraphes. — Il a paru une seconde édition revue et amplement 
corrigée du Précis des antiquités romaines de Cornélius Krieg * ; o^ 
ouvrage, destiné aux classes supérieures des gymnases et aux étu- 
diants en philologie, répond bien au but que s'est proposé Fauteur. 
Les légères Esquisses de la Rome ancienne de Busgemann^ sont 
destinées principalement aux élèves les plus avancés des gymnases ; 
en revanche, le Lexique de l'antiquité classique de Osk. Sbifpert* 
s'adresse au grand public, auprès duquel il trouvera un accueil 
rapide, grâce à la sûreté des informations, tenues absolument au 
niveau des dernières recherches, et grâce à la clarté de l'exposition : 
c'est un manuel excellent pour une orientation rapide. Eug. Bor- 
M ANPT * a publié un recueil de six intéressantes petites dissertations 
archéologiques et épigraphiques ; nous attirerons l'attention surtout 
sur les suivantes : du nom et de la fkmille de Mécène-, de la subdi- 
vision des colonies fondées par Auguste, chacune en sept vid (dénom- 
més régulièrement vicus Aventinus, Germains, Tuscus, etc.), du 
parcours de la via Flaminia et enfin des fonctionnaires employés 
de Trajan à répartir entre les municipes italiens les dons sur les- 
quels nous renseigne la grande inscription de Trajan, trouvée sur 
remplacement de l'antique Veleia et dite tabula alimentaria. — 

1. Grundriss der rœmischen ÀlterthUmer. 2. Aufl. Fribourg-en-Brisgau. Her- 
der, 1882. 

2. Bilder aus dem alten Rom, Leipzig, Teubner, 1882. 

3. Lexikon der kkusischen Alterthunukunde. Culturgeschichte der Grie- 
chen und Rœmer. Leipzig, Bibliographisches Institut, 1882. 

4. Variae observatianes de antiquitate Romana. Marboorg, 1883. (Prognnime 
de rUniTerftité.) 
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toutes les recherches dont les différentes magistratures 
romaines ont été l'objet, nous reconnaîtrons avec plaisir les mérites 
de la dissertation de Jul. Asbach * sur l'histoire du consulat à Fépoque 
Impériale; ce travail a fait foire un pas à la question. Le consulat 
semestrid introduit par Auguste pour réagir contre la puissance du 
Sénat fut aussi de règle sous Tibère ; sous Caligula et sous Claude, 
l'arbitraire fut complet et ce n'est que pendant le règne de Néron 
que l'on revint à la règle établie par Auguste. Sous les Flaviens, 
la durée de cette charge fut réglée formellement; en moyenne, sous 
Vespasien et sous Domitien, le consulat durait quatre mois. Depuis 
Nerva, les consulats de deux mois sont les plus nombreux, mais 
Commode procède de nouveau dans la nomination des consuls de la 
fiiçon la plus arbitraire et la plus violente. La fln du iii« siècle 
marque un retour à une durée plus étendue, et lorsque, sous Jus- 
Unien, le consulat disparut, il était redevenu annuel. Asbach fait 
voir la même irrégularité dans la manière de dater d'après les consuls ; 
d'abord, celle-ci différait en Italie et dans les provinces-, sous les 
Flaviens, les documents ofDciels sont datés presque exclusivement 
d'après la paire de consuls qui ouvrait l'année; enfîn, sous Septime 
Sévère ce sont, dans tout l'empire, les premiers consuls de l'année 
qui sont éponymes. G. Zippil ^ a étudié d'une façon approfondie la 
r^)artition par le sort des provinces soumises à l'administration du 
sénat, entre les proconsuls, pendant les premiers temps de l'empire ; 
il montre d^abord que deux consulaires seulement prenaient part, 
chaque fois, au tirage des deux provinces de TAsie et de l'Afrique 
réservées aux consulaires, et que les ayants droit se suivaient pour ce 
tirage d'après une liste déterminée; ensuite, il cherche à établir les 
bases d'après lesquelles on dressait cette liste et les rapports qui en 
réBultaient, en pratique, entre le consulat et le proconsulal. Dans ce 
bat, l'auteur a étudié avec le plus grand soin la liste complète des 
eonsols connus de la période des empereurs de la famille julienne, 
ainsi que leur carrière postérieure comme consulaires jusqu'à leur 
proconsulat, pour autant que nous en pouvons connaître quelque 
diose. La liste des gouverneurs établie par Zippel pour l'Asie et 
l'Afrique, de l'an 32 av. J.-G. à 68 ap. J.-C, révèle des exceptions 
nombreuses au principe de l'ancienneté. Parmi les diverses raisons 
qui pouvaient motiver ces écarts, l'auteur place en première ligne la 



1. Zwr GetekiehU des ConsukUes in der rœmischen KaUerzeit, Historische 
Untersuchungen Ara. Schœfer gewidmet. Bonn, Strauss, 1882, p. 190-217. 

2. Die lé09ung der contulariichen Prokonsuln In der frUheren KaUerzeU, 
Kiwiigibers, iS83. (Prosramme des cours.) 
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préférence accordée aux chefs de famille ; il est fort possible qu^un 
consulaire ait été avancé d'une, de deux ou de plusieurs années dans 
la liste d'ancienneté, grâce au fait qu'il était père d-un ou de plusieurs 
enfants. Très utile aussi pour l'histoire des magistratures romaines 
est la dissertation de A. Ghambirlu ^ sur les charges publiques revê- 
tues par les Flaviens (tribunicia potestas, consulat, censure, ponti- 
flcatus maximus) et sur le nombre et la date des acclamations 
impériales dont ils furent Tobjet. Soltau^ a émis une hypothèse 
digne d^attention sur Torigine du cens et de la censure à Rome. 
D'après lui, les ambassadeurs envoyés à Athènes en 444 av. J.-C. 
(selon le calcul de Unger) ont moins étudié la législation privée 
d'Athènes^ où justement alors Pérlclès exerçait le pouvoir, que 
l'organisation civile et fînancière de cette cité. Ds trouvèrent un 
modèle, dont ils pouvaient tirer le plus grand profit dans la réorga- 
nisation, très nécessaire alors, de l'administration financière. Les 
décemvirs créèrent d'aprèâ un modèle athénien notamment la censure, 
sorte d'emploi supérieur dans les finances, dont la durée était de 
quatre ans pleins^ mais qui, d'abord, appartenait aux magistratus 
minores. Ce n'est que plus tard que les patriciens jugèrent bon 
d^enlever au consulat quelques attributions importantes, pour les 
accorder à la censure, qui dépendait davantage du sénat : telle est 
par exemple, en 434, l'inspection militaire sur le champ de Mars; 
toutes les autres attributions non financières doivent leur origine à 
cet accroissement de puissance [par exemple la censura tnorum]^ ou 
datent indubitablement d'une époque postérieure (ainsi, la senatus 
lectiOy la recognilio equitum). Cette extension de pouvoir fut la 
principale cause, d'un autre côté, de la réduction à dix-huit mois de 
l'exercice d'une charge, qui durait primitivement en réalité quatre 
années. — Ces recherches sur la censure ont conduit Sol tau ^ à des 
conclusions tout aussi intéressantes, mais qui sont en opposition 
directes avec les idées reçues, sur l'importance primitive et la compé- 
tence des jEdiles plebis ; ici encore, il enlève aux édiles une grande 
partie des fonctions qui leur sont attribuées à l'époque dont les con- 
ditions historiques nous sont connues, et il démontre qu'elles ne 
passèrent aux édiles, presque toutes, qu'assez tardivement : telles 
sont par exemple la cura annonae^ la procuratio aedium sacrarum et 

1. De magistratibtu Flaviorum. Bonn», 1881. (Inaug. Dissert.) 

2. Ueber den Vrsprung von Census und Censur in Rom, Verhandiangen der 
36 Versammlung deutscher Philologen und Schulmœnner in KarUrtihe, 1882. 
Leipzig, Teubner, 1883, p. 146-170. 

3. Die urspriingliche Bedeutung und Compeîenz der aedUes plebis, Histo- 
rische Untersuchungen Arn. Scluefer gewidmet. Bonn, Strauss, 1882, p. 98-147. 
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D'»près l'auteur, la lâche primitive des édiles était de 
présider le tribunal arbitral plébéien, prés du temple de Gérés, 
Irihunal i[ui avait été formé à la suite de la secessio plebis. Jusqu'au 
décemviral, toute la procédure civile régulière élait entre les mains 
du collège des pontifes ; il feut regarder comme un grand progrès, eu 
égard aux défectuosités de ce tribunal religieux, rétablissement d'un 
tribunal arbitral plébéien que présidaient les édiles, oii les arrêts 
étaient prononcés par des juges laïques, où les frais de procédure 
étaient moindres, où il n'y avait ni prévention religieuse ni préven- 
liOD de castes, où, enGn, on trouvait des arbitres (arbitri) pour des 
cas qui n'étaient pas strictijurù. Le nom d'édiles vient du local que 
ceux-ci occupaient d'abord près de l'nerfps sacra Cercris. — L. Lange', 
on s'en souvient, n'est pas d'accord avec Mommsen au sujet de l'ori- 
gine du tribunal as pkbis ; il estime que la sacromncta poteslas des 
tribuns du peuple repose sur une convention conclue enlre \aplebsc\. 
les patriciens sur le mont sa^ré; Mommsen regarde au contraire le 
tribunal comme une institution absolument révolulionnaire, qui ne 
tal légitimée que par la lex Valeria lloralia, et à laquelle on 
n'accorda que beaucoup plus lard la sacrosancta potes/as. grâce à un 
malentendu. Lisct combat de nouveau la conception de Mommsen 
et cherche à appuyer plus fortement sa première opinion relative au 
caractère sacrosaint du Lribunat dès l'origine; Lange se base princi- 
palement sur la détlnition donnée par Cicéron des leges sacralae 
(Cîc, pro Baibo, M, 33). — L.-G. Koch' a Ikit des investigations 
précieuses sur la situation du princeps juventulû ; il arrive à un 
résultat tout opposé à celui de Mommsen, à savoir que les principes 
Juventufis n'ont aucun rapport avec les seviri equitum, que ce titre 
continuait à être porté après l'entrée au sénat, et que, dès le com- 
mencemenldu m' siècle ap. J.-C.,les Augustes adoptèrent également 
ce titre que les Césars seuls avaient porté jusqu'alors. J. ScaHiDT * a 
étudié les SeeiTi AugusCales et Ed. Deu.nes * a traité de la compétence 
du curalnr reipublîcae, ainsi que de l'iiistoire et de la carrière des 
sénateurs et des chevaliers qui, selon les inscriptions, ont revêtu 
celle charge; l'auteur a tenu particulièrement compte de la dernière 
époque impériale. W. Liebenah* étudie d'abord l'importance politique 

. De tacrosanclae polatalls Iribunielae natura iHuique origine eommeii' 
I. t«ipiig, 1S83. (Prof^amme de l'Universilè.) 

* principe juvenluds. Leipzig (Inaug. Oiïserl.), iSS3. 

w Mtiirit Augiulolibus. Hallf, IS83. (loaug. Dissert.) 
^Quatttlones de curalore Tei puNleae. Pars [irior Halle, ISS3. (Inaug. 
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des chevaliers à l'époque impériale, d'Auguste à Diodétien, puis la 
carrière militaire que devaient parcourir les chevaliers qui avaient en 
vue une charge de prœurator^ enûn, la compétence administrative 
et militaire du pracurator; il a donné, à cette occasion, une liste 
importante de tous les procurateurs dont on a pu relever les noms 
dans les inscriptions et qui étaient à la tête d'une province. 
W. ScHURz^ accorde des éloges exagérés aux réformes politiques de 
l'empereur Hadrien; lui aussi fait ressortir la situation éminente 
qu'occupaient les chevaliers au u« siècle après J.-G. et il l'attribue 
aux modiflcations apportées par l'empereur Hadrien à certaines 
charges importantes, telles que les charges a libellis, ab epistolis, 
procuratio rationum, procuratio heredltatum, procuratio patri- 
monii, etc. Nous n'avons, relativement à l'histoire du sénat 
romain, que l'étude de O.-A. Ellissen > sur la composition, la juri- 
diction et les relations du sénat, dans l'empire d'orient, avec la poli- 
tique étrangère, la succession au trône, le patriarche et le dergé. 
Gomme on pouvait s'y attendre , cette étude, pour autant que les 
faibles éléments documentaires permettent de tirer des conclusions, 
a fait voir qu'on ne saurait attribuer trop peu d'importance au rôle 
politique du sénat chez les Byzantins. Kubitsgsek' étudie avec smn 
d'abord le premier développement des tribus romaines, puis la difQ- 
cile question du mode de répartition des nouveaux citoyens entre 
les trente-cinq tribus, à l'époque où le droit de cité Ait étendu 
à toute la population de l'Italie, — sur ce point, il ne fait guère 
que confirmer les hypothèses de Beloch, — enfin, l'expansion des 
tribus dans les différentes provinces de l'empire romain. Herm. 
Ge?iz^ combat l'hypothèse émise récemment par Madvig au sujet de 
la constitution des centuries; il défend l'opinion généralement 
admise jusqu'à ce jour, relative à l'existence de trois cent cinquante 
centuriae peditum^ contre Madvig, qui n'admet que soixante-dix cen- 
turies subdivisées à leur tour en trois cent cinquante groupes élec- 
toraux. La seconde partie de la dissertation de Genz est consacrée à 
une discussion très perspicace au sujet du mode de votation dans les 
comices par centuries. Le remarquable travail de Momhsen ' sur les 

1 . De muiationibus in imperio Romano ordinando ab imperatore Hadriano 
faetiê. Bonn, 1883. (Inaag. Dissert.) 

2. Der Sénat im o$irœmischen Rekhe. Ckeltingue, Dieterich, 1881. (Inâog. 
Dissert.) 

3. De Romanorum iribuum origine ae propagatione. Vienne, Crerold, 1882. 

4. Die Centutiat-ComitiennachderReform. Freienwalde a. der Oder, 1882. 
(Programme des cours.) 

5. Die iUUi$ehen Bûrgercolanien von Sulla bis Vespasian. Dans Hermès, 
vol. XVIII, 1883, p. 161-213. 
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lànies civiles italiques fondées de Sylla à Vespasien est un fruit des 
recherche» ^igraphiques de ces dernières aanées. Après avoir uLilisâ 
lous \v» renseignements que lui fournissaienl les parties imprimées 
ou encore inanuscriles du Corpus Inscriplionum et tous les documents 
littéraires qu'il juge avec beaucoup de sévérité au point de vue de 
leur exactitude, Monimsen a dressé des listes distinctes des colonies 
fondées imr SjUa, par César, par les Triumvirs, par Au^'uste, ainsi 
que dea coloniae Juline eldesco/aniae^u^ujfac, dont onnepeutpas 
dater la fondation d'une manière précise j en outre, Mominsen aélu- 
dié la liste des colonies italiques, donnée par Pline dans le troisième 
livre de son Hisloria naiuralU. Los ingénieuses études gauloises de 
0. Hissi^uFELi) ' sont d'une grande importance pour l'histoire de la 
Gaule souâ la domination romaine. 11 donne d'aliord un lâbleau très 
vivatU (les eivitatea fnederalae, Massilia et la civitas Vocontiorum, 
qui. toutes deuï, présentent un intérêt particulier. D'une pari, — et 
l'auleur fait admirablement ressortir ce contraste, ~ la superbe ville 
maritime répand à l'occident la culture grecque, avant que le nom de 
Rome ait pCDétré dans ces contrées, et continue même, après son 
anéantissement politique par César, à être en Gaule l'important 
représentant de la civilisation hellénique ; d'autre part, une souche 
celtique, n peine nommée dans l'histoire, conserve avec une ténacité 
rentirquable son caractère national sous la domination romaine, et 
n'est pas prise dans l'immense engrenage. F. NEDBicEn^ a tiré des 
iuscripUons de nouveaux renseignements sur la justice et la magis- 
trature à Athènes. à Tépoque romaine. On a tiré des papiers pos- 
thumes de Th. ItEBGK^ une étude précieuse sur la constitution de 
Maj'ence à l'époque romaine, W. 0a>E8SEiT* a recherché l'origine de 
l'édUilé dans les villes italiques; il a tenté de prouver que cette 
charge n'avait pas passé de Rome dans les municipes, mais qu'elle 
«lait issue de la constitution des villes latines appartenant à la 
méine race que Rome, et que seule rèdilité des municipes, dans sa 
^■ne primitive (I^Ue que la font connaître les ordonnances corn- 
^^nles de Salpensa et de Malaga) , peut expliquer les difTérentes 

1 Gallisthf Stiutlen. I. Sitiaiigy»erichte der kaiserlicben Akademic der Wis- 
«ouchaflen lU Wicn. Pbilos. biUoT. Chisse. Vol. Clll, ISS3, p. 21U22S. 
i. Atiienientium relpuUirae quaenam Romanorum Umporlbai fiierit con- 
h Hallt, t8S3. [loaug. Disserl.) 

t ferfiatung pou Uitim in rœmixher Zeil. H'eslileulxhe Zeilwhrlfl 
i Kumf. An. 1, 1882, p. i98-5l5. 
r dtn Ertprunj der AedSilatl m den italàchen tandttaedIeH. Zeil- 
I itr Stivigny-SUfliing fur Rec/ili'jeickUkle. Vul. [V, RninaniBliftche 
iDsg. 1883. |>. '200-376. 



436 BULLETIN HTSTORIQUB. 

phases du développement de Tédilité plébéienne et ses Taiq[K)rts 
avec i'édilité curule. 0. Mauttet * a publié un travail qui est le fruit 
d^une étude attentive des inscriptions, sur la questure dans lesmuni- 
cipes et dans les colonies, sur ses attributions et sur son importance 
municipale qui était très diverse suivant les lieux. Hugo Herbst' a 
fourni^ en s*appuyant également sur les inscriptions, de nouvelles 
explications relativement aux diverses sortes de prêtres, et aux divers 
collèges de prêtres dans les municipes. 

Parmi les nombreuses publications concernant le droit romain et 
l'administration de la justice, nous ne relèverons que quelques tra- 
vaux particulièrement importants. En première ligne, il faut nommer 
Touvrage considérable de Mor. Voigt^ sur la législation des Douze 
tables; le premier volume contient, dans un ordre nouveau, les 
fragments des Douze tables, ainsi que l'histoire de l'origine de celles- 
ci, de leur transmission et du développement des doctrines juridiques 
générales qui y sont contenues; le second volume embrasse le sys- 
tème du droit romain civil et criminel. A côté de cet ouvrage, nous 
nommerons : Pingénieuse restitution de VEdiclum perpeiuum 
d'Hadrien par 0. Lexel^; Tétude sur l'histoire du pourvoi (appellatio) 
classique par J. Merkel' -, la dissertation de P. Jcers ^ sur les rapports 
entre la lex Julia de maritandis ordinilms et la lex Papia Poppaea; 
enfîn l'étude sagace de M. Schiivz'^, relative à l'opposition qui régnait 
entre les deux écoles de droit, des Proculiani et des Sabiniani. 

Le nouveau volume de VEphemeris epigraphica a apporté de nou- 
veau toute une série de contributions précieuses, dues à la plume 
de MoMMSEN^, sur Torganisation militaire des Romains. Dans un 
premier article, relatif aux inscriptions funéraires découvertes il 
y a quelques années par Delattre sur le sol de l'ancienne Carthage, 
Mommsen montre que Vespasien assigna comme villes de gami- 



1. De gradu et statu quaestorum in munkipiis coloniisqtte quaesHo epi- 
graphica. Halle, 1882. (laaug. Dissert.) 
% De sacerdotiis Romanorum municipalibus quaestio epigraphica. Halle, 

1883. (Inaug. Dissert.) 

3. Die XII Tafeln. Vol. I-H. Leipzig, Liebeskind, 1883. 

4. Das Edictum perpeiuum. Leipzig, Tauchnitz, 1883. 

5. Abhandlungen aus dent Gebiete des rœmischen Rechis, fasc. II. Halle, 
Niemeyer, 1883. 

6. Veher das Verhadtniss der Lex JtUia de maritandis ardinibus zur Lex 
Papia Poppaea. Bonn, Georgi, 1882. (Inaug. Dissert.) 

7. Die Analogisien und Anomalisten im rœmischen Rechi. PhiMoguSy 
vol. XUI, 1883, p. 300-318. 

8. Observationes epigraphicae. Ephemeris epigraphica. Vol. V, fasc. l et 2, 

1884, p. 105-249. 
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râ la 13° cohors urbana : Lyun et CarLhage; au 
^ècle suivant, ces cohortes permulèreitL. Un second article discuLe 
pour la première fois l'origine, la position, la carrière et le rang 
des protectoret Augiuti. Le troisième article complète et recURe 
tes recherches de J. Schmidt (Hermès, XIV, i879, p. 32( sq.) sur 
les Evoçati Aiujusli; le quatrième, qui est le plus étendu, donne 
enlin en des tableaux distincts, tirés des volumes imprimés ou en 
préparation du Corpus Inscriplionum, une vue d'ensemble sur les 
lieux d'origine des provinciaux qui servaient dans les diverses 
légions et dans les troupes auxiliaires. Moxhse:i < a revu lui-même 
récemment ce travail, qui est des plus importants pour l'histoire et 
l'oi^nisalion de l'armée romaine, et il a exposé le système de la cons- 
cription romaine à l'époque impériale. 0. Qaaji'^ a indiqué, d'après 
les inscriptions également, la composition, au point de vue de leur 
nationalité, des cohortes praetoriae et Ae^ cohortes urbanne : ce travail 
répond à celui que Hommscn avait fait pour les troupes de ligne. 
L'auteur a tiré, lui aussi, des tableaux qu'il avait dressés un article 
spécial sur les lieux d'ongine des prétoriens ; il démontre que, jus- 
qu'à la réorganisation des prétoriens par Septime Sévère, l'appoint 
fourni par les provinciaux n'était pas de nature à (lompromellre 
le caractère national italique des cohortes prétoriennes et des 
noilortes urbaines; au ni" siècle après J.-fi. seulement, le rôle que 
les Italiens avaient joué dans la garde pendant les deux premiers 
siècles passa aux Illyriens; les Thraces prirent bientôt parmi ceux-ci 
une place prépondérante ; on passait très l'arement de la ligne dans la 
garde. F. FBcGai.ico^ prépare une histoire des prétoriens et a publié, 
en attendant, une étude très intéressante sur les troupes d'élite de 
la république romaine : il traite d'abord de l'origine, de l'organisa- 
lian et de la force du corps des exiraordinarii qui, probablement, 
n'a cessé d'exister qu'en 90 avant S.-C-, ensuite, il réunit tous les 
renseigne me [its relatifs aux cohortes prétoriennes de la République, 
et tait remonter, contrairement à Mommsen, leur fondation àScipion, 
le premier Africain. Th. Mohhseh* fait voir que les gardes du corps 
^Cmnains des empereurs romains [corporis custodes) appartenaient 

IDie KontkriptionMrdnung der rœmitchen Kaiseneit. Hermès. Vol. XIX, 
, Cmc- 1. p, 1-70, 
aUtlti praetorlani et urbaniciant arigijtii Italkae. Ephemerit epigra- 
1. Vol. V, fasc. I El 2, 1884, p. Ï50-2S8. — Veber dit Betmath der Prae- 
ner. Berlin, Gartner, 1883. (Programme des cours.) 
Dk Gardelnippen der Rmmischen Republik. Aarau, Siuerlœnder, ISS?. 
Die oermanlKheii l.eibvaeehUr der rœmïschen Kaiser, yeues Archiv der 
^«JteAo/l fur aellere devUehe CPSchichtsforschuHg. Vol. VIII, 1883, p. 349- 
3St. 
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absolument, — pour autant que les inscriptions nous renseignent 
sur ce point, — aux tribus germaniques soumises à Rome, et que 
cette troupe se composait probablement, aux premiers temps de son 
existence, des prisonniers de guerre faits par Germanicus. U histoire 
de la troisième légion Augusta, qui tint garnison en Afrique depuis 
répoque d'Auguste jusqu'aux derniers temps de Tempire romain, a 
été étudiée avec soin par M. H. Fiegel * ; il expose les guerres aux- 
quelles la légion a pris part, les fortifications et les routes qu'elle a 
exécutées^ les lieux où elle a tenu garnison, les auxiliaires qu'on 
découvre en Afrique à côté d'elle^ enfin, en détail, la carrière militaire 
de ses commandants et de ses officiers. Nous devons à H. Duhtzbe' 
une étude approfondie de Thistoire des légions qui ont séjourné sur le 
Rhin depuis César jusqu'à Vitellius. E. Hubner^ cherche à établir 
contre l'hypothèse d'Urlichs qu'il se trouvait, dans le corps expédition- 
naire qu'Agricola conduisit en 84 ap. J .-G. contre les Calédoniens, non 
seulement des auxiliaires gaulois, bretons et germains, mais encore des 
soldats venus de Pannonie et d'Espagne, qu'en outre, la supposition 
d^Urlichsau si\jet de huit nouvelles cohortes auxiliaires germaniques, 
qui auraient été levées en 60 après J.-C, est très peu vraisemblaUe. 
A. Mûller^ a étudié avec soin l'usage de l'époque impériale, révélé 
par un très grand nombre dMnscriptions, qui consistait à détacher de 
leurs troupes des centurions légionnaires et à les placer dans d'autres 
divisions en qualité de commandants et d'officiers; l'auteur montre, 
à ce propos, l'importance croissante du centurionat à partir de Néron. 
L^écrit de Bernh. GEaiTHBwoHL' est en opposition directe avec les 
idées admises jusqu'à ce jour au sujet de l'histoire de la cavalerie 
romaine dans les premiers siècles de la république. L^opinion cou- 
rante est que la cavalerie romaine de la république se divisait en deux 
fractions nettement séparées : les équités equo publico^ qui apparte- 
naient à l'ordre équestre, et les équités equo privato, qui servaient 
pour une solde et étaient recrutés selon les besoins, lorsque les 
4,200 (d'après d'autres auteurs 4,800 ou 3,600) équités eqttoptLblico 

1. Historia Legionis III Aupuiae. Berlin, 1882. (laaug. Dissert.) 

2. Caesafs LegUmen am Rhein. Westd, Zeitschrift f. Gesehichte u. Kunst. 
An. 1, 1882, p. 294-308. — Idem : Die LegUmen am Rheine von dem Kampf 
Caesar^s gegen Pompejm bis zur Erhebung des Vitellius. Jahrb. des Vereins 
von Alierihumsfreunden im Bheinlande. Fasc. 73, 1882, p. 10-48. 

3. Die gallischen und germanischen Auxiliartruppen in Britannien, 
Westdeutsche Zeitschrift fur Gesck. u. Kunst. An. II, 1883, p. 398-407. Cf. 
Rev. hisLy XXVII, 425. 

4. Abcommandierte Centurionen. Philologus. Vol. XLI, 1882, p. 482-507. 

5. Die Reiterei und die Ceniuriae equitum zur Zeit der rœmischen Repu- 
blik. Munich, Ackermann, 1883. (Inaug. dissert, der UniverslUet Miinchen.) 
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élaiwit InHilHiwnte ; l'auteur cherche au contraire a établir qu'au 
II* et au m' siècleavanl J.-C, le nombre des cavaliers élail Tariable, 
et que les chiffres doonés par (Licéron, par Tile-Lîve el par d'autres 
ne reposent que sur des calculs théoriques et sans valeur pour déter- 
miner l'étal réel des choses; les eguitei equaprivata étaienl, selon 
l'autour, une militia extra ordinem volunlaria, el non une insUtulion 
(termaneiile, c'était une apparition passagère dont on ne peut nulle- 
ment tenir compte pour déterminer la force do la cavalerie civile 
républicaine, laquelle se composait exclusivement d'equites equo 
publieo.O. ScBiHBtca' a traité conscieucieusemeul de la composition 
de la cavalerie chez César, de son organisation, de son armement, 
de ia qualilù de ses chevaux et de sa Tacon de combattre. Nous 
devons au même auteur une suited'oclaircissements li-ès instructifs* 
sur l'emploi des voitures de guerre chez les Itomains; ce sont les 
l'ximmentaires de César et de ses successeurs qui font la base de ce 
Lratuil ou l'on trouve d'ailleurs des renseignements nouveaux et 
bien venus sur le train des équipages à l'époque impériale. Jos. 
ViDERs' a rassemblé les notices épigraphiques el littéraires sur les 
différentes subdivisions de la cavalerie romaine à l'époijue des 
empereurs, el a complété ainsi d'une façon ti-ès appréciable les indi- 
cations de Stille (voir Rev. histoT., Xlll, M\i), qui s'arrélaient au 
règne de Vespasien. L'écrit de L. Li^idenschuit ^ sur le costume el 
l'armement de l'armée romaine sous les empereurs est destiné au 
grand public el à l'enseignement ; l'auteur décrit d'une façon instruc- 
tive les difl'érentes parties de l'armement du soldat romain, el joint â 
un texte, dont la science peut, sui' certains points, tirer profit, douze 
plunches, exécutées et choisies avec soin, qui reproduisent des monu- 
ments el des objets trouvés en grande partie dans les contrées du 
RUta. H. LtNUENSCBHiT " donne une liste des armes romaines, sou- 
vent très intéressantes, qui âe trouvent à Hayence dans les collections 
du Verein sur Erforschuttg liteintscher Gexckichte and Alterlhiimer. 
Les bas-reliefs du tombeau des JitUi, à Sl-Remy, de l'arc de tiiomphe 
«J'Orange et de la Porte-Noire de Besançon font croire d'une fai;on 

I. Die HtUerii bei Caesar. Mùhibausen in TIliiriDgeu, t3Sl. (Programme ilen 

H) 

i Einigt Beruerkunijeii ûùer die GeKhalzvtrwendung bet den Rœmem, 

I Kur Zett Caesari, Allenburg, (883. [Programme des cuurs.) 
LSe aUt txereittti Bamaai qaales ffant fmperalonm teniporilni!. Huile, 
1. (lil*"B' Dîuerl.) 
I Trocht uiul SeK'alfnut'j det rœinisehen lleeres iraehrend dier KaUeneU. 

, Vi«wrB m m, {Haï. 
^ZiUteknfl de» Verein* f. Br[. der Rtiein Gtsck. vnd Altertk In Mains. 
i lu. Uxc. 1 et 3, tStCi. |>. I IM V.i. 
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absolue à E. Hubner* que, au moins au i*^ siècle encore après J.-G., 
les jambarts (ocreae) faisaient partie de réquipement complet du 
légionnaire romain. Deux dissertations de F. BiRcsa' contribuent 
notablement à notre connaissance des voies militaires romaines : 
dans la première, l'auteur discute les caractères dîstincUfs de la via 
publicaj son classement dans le Jus puhlicum^ le mode de construc- 
tion et d^entretien, ainsi que les signes qui permettent de déterminer 
les vestiges des voies militaires romaines ; de plus^ Tauteur décrit en 
détail Tordre de marche de Tarmée romaine, du train des équipages, 
des voitures de guerre^ de munitions et d'approvisionnements. La 
seconde dissertation est consacrée à l'étude des noms, de la forme, 
des dimensions, de la matière, et notamment des inscriptions des 
pierres milliaires ; l'auteur y prouve que les pierres qui portent une 
inscription romaine et Tindication des milles n^étaient pas du tout 
destinées simplement à donner les distances \ la plupart portent au 
contraire le caractère de pierres commémoratives que les empereurs 
eux-mêmes auraient fait ériger, ou qui auraient été élevées en l'hon- 
neur de leur activité dans leur gouvernement; c'est à l'occasion seu- 
lement qu'on s^en est servi pour indiquer les distances. Dans la troi- 
sième partie, qui vient de paraître, de son ouvrage sur l'administration 
de l'armée romaine aux derniers temps de la république, A. Lingb^t ' 
traite la question du butin et des donativa. L'examen attentif des 
documents littéraires lui démontre que, dans les premiers temps de 
la république, le butin de guerre était versé presque toujours dans 
la caisse de l'État ; ce n'est que rarement que Tarmée en profitait. Les 
donativa, ou cadeaux en argent que les généraux donnaient à leurs 
troupes à l'occasion de leur triomphe, apparaissent d'abord après la 
deuxième guerre punique; en même temps aussi, augmente la pro- 
portion illégitime du butin de guerre ; les soldats cachent une partie 
de leur butin, et les villes prises sont livrées au pillage. L'accroisse- 
ment progressif des donativa, notamment pendant les guerres 
civiles, explique comment alors même de simples soldats purent 
réaliser de grandes fortunes. Bernh. Matthiass* recherche les bases 

1. Die Beinschienen der rœmischen Legionare. Archaeol.-epigr. Mitlheil. 
aus Œsterreich. An. VI, 1882, p. 67-69. - Conf. llermes. Vol. XVI, I88t, 
p. 302 8q. 

2. Ueber die Hearstrassen des rœmischen Reiches. 1. Berlin, Weidmann, 1882. 
2. Berlin, Gsertner, 1883. (Programmes des cours.) 

3. Die Heeresverp/legung der Rœmer im letzten Jahrhundert der Republik, 
III. Brieg, 1882. (Programme des cours.) 

4. Die Rœmische Grutidsteuer und das Vectigalrecht. Erlangen. Deichert, 
1882. 
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aïques, ilnancièruii el économique^ des impôLs romains et ies 
rapports entre les difTérents impôts fonciers. 

Les nombreux papjTus découverts depuis i 877 dans le Fayoum sont 
une source de premier ordre pour les indications qu'ils Tournissent sur 
lesaoLiquités romaines. La plupart des documents découverts de 1877- 
^879 ont été achetés par le musée royal de Berlin' ; le reste s'est dispersé 
dans diverses coileclions; parmi ces pièces on remarque des frag- 
ments innombrables rédigés en diverses langues et qui proviennent 
d'archives détruites, après avoir sut)sislé plus de 1,000 ans. La 
mission en Egypte confiée par le musée de Berlin à Stem, en 4S80, 
a donné des résultats plus importants encore : elle a akiuti soit à 
l'acquisition de nouveaux fragments de documente, provenant en 
partie do la collection de Roger-Bey, soit surtout à celle de restes 
fort importants au point de vue paléographique, de papyrus où se 
trouvent des fragments des êcrils d'Aristote, des drames d'Euripide, 
d'une épopée grecque, etc. En 1«82, on a acheté encore deux collec- 
tions de moindre étendue, contenant cent quarante-six feuilles. 
D'un autre cùlc, les savants autrichiens ont excité l'intérêt du négo- 
ciant Th. Graf pour les fragments de papyrus qui, mystérieusement, 
voient te jour de (emps à autre, au Caire ; celui-ci a pu, grâce à ses 
efforts, acheter et i-nvoyer k Vienne à différentes reprises plusieurs 
milliers de papyrus provenant des archives du Fayoum et rédigés en 
langues latine, grecque, arabe, perse, copte, hiéroglyphique, hiéra- 
ti([ue, démotique et hébraïque. Cette collection, qui ne le cède en rien 
a celle de Berlin, a élé achetée par l'archiduc Uainer, el, d'après son 
ordre, incorporée au musée impérial de Vienne, où Karabacek, 
W, Hartel el autres sont occupés à la classer ^. Les papyrus de Berlin 
et de Vienne nous permettent de suivre, sur un territoire restreint, 
le développement continu du l'état social et politique pendant une 
période de plus de 1 ,000 ans et sous la domination des empereurs de 
Rome, de Byzance et sous celle des califes. La collection de Vienne con- 
tient par exemple, en plusieurs exemplaires admirablement conservés, 
une série presque ininterrompue de documents des empereurs romains 
el bj'Bin tins jusqu'à Hérachus. Pour le mocneol on ne peut que prévoir 
le profil que l'on retirera de ces papyrus pour la connaissance 
détaillée de l'histoire romaine, de la chronologie, de l'administration, 



I. LepsiuG ; BericM aber die Erwerbuagea der aegyptiseken Abtlteilung d^ 
kanigt. ilw<ten in Berlin imm Jahr ISSi). Jahrbuch der kœnigl. preouiscli. 
fiuuttammlungen. Vol. I, 18S0, p. zik sq. 

"L CoDt. la». Karabai^et : Der Papijmsfuiid von El faijûm. Denktchriflen 
4n kaltertifhen Akademie der Wisssnsclialten. Pliilu^.-liiaiar. Klasse. 
VuL XXXIII, 1883, |i. Î07-242. 
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des finances , de la justice , ainsi que pour l'ensemble de la vie 
publique et privée à l'époque impériale, mais il est certain que ce 
profit sera considérable. La première tentative d'un travail basé sur 
les documents qui se trouvent à Berlin a été fkite par U. WiLcm^ ; 
Fauteur étudie avec soin 29 àico^pa^al ou tableaux officiels dressés 
en vue de l'établissement de l'impôt dans la petite ville d^Arsî- 
noë, en Egypte moyenne, et envoyés à l'employé impérial des 
finances : le ^aotXtxbç ^pa\k[UL':sùq; ils appartiennent en grande 
partie à l'époque de l'empereur Commode, et nous présentait 
un tableau très animé de la vie municipale dans cette ville de 
province. W. Hartel^ a publié une lettre de garantie provenant 
aussi d'Arsinoë, datée de 487 après J.-C, et Ta accompagnée d*un 
commentaire très précieux qui contient une série de déterminations 
nouvelles relativement à la chronologie égyptienne, à la situation et 
aux titres des magistrats romains nommés dans ce document, et 
enfin à l'administration des finances en Egypte. G. Wbssblt', qui 
d^abord, en collaboration avec J. Krall, avait étudié le papyrus vien- 
nois n* 26 et des restes de tachygraphie grecque dans les papyrus de 
Vienne, de Paris et de Leyde, a soumis à un examen attentif le 
papyrus fragmentaire n® 34 de Vienne^ qui n'est pas sans impor- 
tance pour la connaissance de Torganisation des impots en Egypte ; 
il s'est servi en outre des indications numismatiques exactes, qu'on 
trouve dans divers papyrus de la collection de Vienne, pour éclairdr 
quelques questions difficiles relatives au monnayage dans les derniers 
temps de l'empire romain. Dans une autre dissertation, le jeune 
savant* a entrepris une étude d'ensemble sur un nombre plus con- 
sidérable de papyrus grecs de Vienne. A ce propos, il divise les 
papyrus conservés en diflérentcs classes d'après le caractère de 
l'écriture : il détermine les difijérentes sortes de formulaires des 
documents, les désignations de monnaies et de chiflfk^s qui s'y 
trouvent, et la manière de dater; enfin, il communique le texte grec 
d'un certain nombre de papyrus et les accompagne d^une traduction 

1. Arsinûitisehê Steuerprofessionen aus dem Jahre 189 naeh Ckr. wnd 
verwandte Urkunden. Sitzungsbericbte der Preuis. Akad, d. Wittentchaftem, 
1883, D- 35 et 36, p. 897-922. — Conf. au sajet de la collecUon berlinoise de 
papyras : H. Landwehr : Griechische Handschriften aus Faifûm. PhUologut, 
Vol. XLIII, fasc. 1, 1883, p. 106-136. 

2. Ein griechischer Papyrus aus dem Jahre 487 nach Chr, Wiener Studien, 
An. V, 1883, fasc. 1, p. 1-41. 

3. Ibid. An, III, 1881, p. 1-23. An. IV, 1882, p. 175-197. An. V, fasc. 2, 
p. 299-312. 

4. Prolegomena ad papyrorum graecorum novam collecUonem, Yienne, 
Gerold, 1883. (Inaug. Dissert.} 



et de eoTomentaires qui contribueront beaucoup à la connaissance de 
l'administration de t'Égypte à l'époque romaine et byzantine. Jos.- 
Jul. Biif DES ' a élurtié avec succès une question très négligée jusqu'ici, 
dans ses étoiles sur tes mines romaines et leur situation à l'égard de 
l'admi ni si ration des Onances. M. Babrfeld a tiré des papiers pos- 
Ibumes de C. SinrweR^ des contributions importantes a, l'histoire 
(les monnaies romaines primitives jusqu'en 200 environ avant 
J.'C. — Th. Momusbt' a rendu compl« de plusieurs trouvailles 
des monnaies romaines, faites récemment, et en a exposé l'impor- 
^^^ue au point de vue de l'histoire du monnayage à Borne. Th. 
^^^pm * a traité d'une ikçon très étendue des monnaies de l'empereur 
^^Hrélien et des princes de Paimyre. Il a paru une nouvelle édition 
^iRs améliorée de l'étude remarquable de F. HctTsca^ sur les sys- 
tiinies anciens de mesures, de poids et de monnaies, ainsi que de la 
cler iupjjinplète mais assez utile des abréviations employées dans les 
monnaies anciennes, médiévales et modernes, par W.-F.-A. Scbuci- 
ETSB!iV F. BûciiEi.en^ a démontré avec assez de vraisemblance que 
les luttes de gladiateurs ont été instituées pour la première fois offi- 
dellement et reconnues comme fêtes publiques en 105 avant J.-C; 
le licenciement des école„s impériales de gladiateurs doit être fiié en 
3!l!i aprijs J.-C, comme le fait voir BiicaELER* d'après un canon pas- 
cal de Bctiévent qu'on ne connaissait pas encore, P.-J. Meibr* a 
rassemblé et commenté avec soin les nombreuses représentations de 
combats de gladiateurs qui se rencontrent sur les monuments des 
^Mçadu Bhin. 

^Hu question très controversée du degré de l'inlluence exercée par 
^^Holture grecque sur Rome a été traitée d'une f^on tout à fait 

I^Pl BœlitekU du aelteren rœmttdyni MUnsutœnf. (lerlin, Euhl, ' 

3, ^nmiunatixlm Nolîten. SiliungïbcriclilD der Preui. Académie der Wlt- 

4. Pie Mùnsen du Kaiien Aarflianvs. setner Frau Severijta imd àer 

tUn von Palmvra. I-llI. Vienne, Heir, l8SI-t8â!. 
CrlecAitcAe u. Hiemitche Sletrotogle. 'ï. Bearbeilung. Berlin, Weiilmann, 
!lrj 



ZVU BtrgKerie fm rantiitehen StaatahaitahaU. Laibach, t8SC>-18S1. (Pro- 
■a.) 



WMfkiatrung der AbkûrtvngeH a*f lUilmen der ntueren Ztit, de» Itillel- 
t vnd de> Àlterlhunu. 2" AuO. Berlin, Lehœaan, IS82. 
. DU ttaatikhe Anerliamung des Gladialorentplels. Bh^ht. MttMUM f. 
r^htlotoçit. .N'eue Putye. Vol. XXXV1U, 1883, p. 47B-479. 

8. Aitpiebutts der Gtadiatoreiuebulett. Ibidem. Vul. XXX\7I, m^, p. 479- 






'Oladiatorendarsteltangen auf rheinisehen Monumenteii. 
\ft far Ceschiehle vad Kunsf. An, 1, 1883, p. 153-177. 
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itrquahie par Oscar Weise 



n écril lorL éleaclu, i 
par la Société de Jablonowski, sur o les mois grecs dans la langue 
ïatine. > Dans la preniiére parlie (p. 1-86), l'auteur établit d*une 
&çon rigoureusement scientifique les caractères qui permettent de 
distinguer les raola appartenant originarremeot à la langue, de ceux 
qui y ont acquis droit de cité; dans une seconde partie (p. 87- 
325), il expose, en tenant compte autant que possible de la chro- 
nologie, l'influence grecque sur la culture italique, telle qu'elle se 
fait sentir dans le commerce, dans les métiers, dans les arts et 
les sciences, dans la religion, dans la conatitutîou et l'administration 
del'Élat; enfin, dans une troisième el dernière (lartie (p. 3â(i-34.t),il 
donne une lislfi qui témoigne d'études considérables de tous les mois 
latins tirés du grec ; au moyen de trois impressions dilTéreiites, Weise 
distingue trois classes de mots dérivés, d'après leur usage plus ou 
moins répandu dans les couches populaires. Dans un second travail 
plus restreint', il donne des indications générales sur le r^le joué 
dans le développement de la tuiture romaine non seulement par les 
dillerents États, villes et colonies de la Grèce, mais aussi par les Phé- 
niciens elles Carthaginois. A côté de ces travaux si remarquables, on 
ne peut accorder que peu d'importance aux études de G. A. Sxalfklu ^ 
sur ces mêmes matières : on jugera surtout avec sévérité les deux 
premiers fascicules de ses llalograeca, dans lesquels, en s'appuyanl 
sur quelques mois latins dérivés du grec, il expose, avec ausd peu 
de méthode que de vues générales, l'influence de la culture grecque 
sur la culture latine ; une autre étude du même auteur ' sur l'iniluence 
de l'hellénisme dans l'ëducalioit et l'instruction romaines est métho- 
dique et plus précise; outre ces travaux, Saalfeld^a encore publié uu 
ouvrage plus considérable, sur les civilisations grecque el latine dans 
leurs relations avec la religion, la science, l'art et l'industrie. Sans 
doute, on trouve dans ce livre quelques additions de détail aux 
ouvrages antérieurs de Weise, et plusieurs c5tés d'une «luestion qu'il 
est à peine possible de résoudre tout à fait, étudiés plus complètement 
que Weise n'avait pu le faire, mais on n'y déplore pas moins conli- 



1. Die Griechischen Wœrler tm Laleia. Leipzig, Oitttl, 1SS3. 

2. WieiniKhei Miueum fur Philologie. Ncue Fokjfx. Vot. XXXVIII, 

p. 540-566. 

3. llalograeca. CulturgeKhicMllehe Studien auf iprachwUteiuchai 
Grundiage, Use. 1-2. Ilannover, Hahn, 1882. 

4. Dec GHechUche £in/IuM auf Uniehung «nd llnterrlchl in Itom. U 
zig, Teubner, 1882. (Sepamlabdnick nus deu Neiien Jahrblicli. f. Philotogli 
Padagogik. Vul. CXXVI, 18S3.) 

5. Der Hellenitmui in Latium. Wulfeabullel. Znissier, 181 
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Kllement l'absence d'uoc méthode rigoureusement scientiTique dans 
I«s recherches et dans l'exposition, ainsi que le défaut presque absolu 
d'uDc conception originale des antiquités romaines. Récemment 
encore, Saaireld * a traits dans un écrit spécial de i'inlluence de l'élé- 
menl grec sur l'organisation domestique à Rome, sur le genre de lie, 
sur les vêlements, sur l'économie rurale, sur l'esclavage, etc.; on 
trouve aussi dans cette élude, qui repose principalement sur la lin- 
[fuislique. des renseignements au sujet des usages d'origine plus spé- 
cialemenl romaine. Nous mentionnerons encore ici l'écrit de Hans 
Droisey' sur les relationsd'Athènes et de l'Italie jusqu'à l'expédition 
de Sicile ; l'auteur traite non seulement les questions do haute poli- 
tique, mais aussi, et en détail, celles qui sont relatives aux relations 
commerciales d'Athènes avec l'Occident, notamment avec la Campanie 
et l'Étrurie. Quelques ouvrages ne s'adressent pas seulement aux 
spédalîstes, maisd'une façon plus générale au public instruit : parmi 
ceux-ci nous nommerons les descriptions fraîches et vives, non moins 
que savantes, de la vie e1 des mœurs des Romains pendant les trois 
premiers siècles de l'iimpire, par J.-,l. Jtisr,' ; le tableau de la civili- 
sation des provinces romaines en Afrique, par FRieoL^NUER^, el les 
récits de Sa^lfeld^ sur le luxe de la table chez les Romains et sur leur 
manière de se nourrir ; c'est en graude partie un extrait de l'ouvrage 
plus considérable que nous avons nommé plus haut. On lira avec un vif 
intérêt les recherches de P. Hettnbh^ sur la civilisation en Germanie 
et dans la Gallia Belgica : elles s'appuîeut sur les monuments, sur 
les inscriptions et sur l'étude comparée de la langue, des noms 
propres, de la rehgion, de l'art, des vêtements, et font voir que, dans 
tes contrées du Rhin, l'élément national fut complètement absorbé 
ptr l'élément romain; dans la Gaule belgique se développait au con- 
e une civilisation qui, bien qu'empruntant extérieurement beau- 
) à ia ci^lisation romaine, n'en était pas moins foncièrement 
liooale et ne perdit son caractère propre qu'après la chute de la 



Ltfawimd Bofla Bom ii» SpUgel GrlechiKher Xulfur. Paderborn, Srliie- 

>, 1S84. 

I j4(h«i und der yVaten. Berlin, Hertz, 18S2. 

l Lvben vndSiUen ier Itiemer in der KaUeneit. Abth, 1-2. Leipzig, Frey- 

|1SB3. 

i. Dot Kmabcht Afrka. Deudche RundKhaa, 188Ï, dèc. t883, jan.-niars. 

^ Kaeke und KelUr In Alt.-llotn. Berlin, Ilabcl, 1S83. (Sammlung Kemeln- 

Mlllcber Vorlriefie. Série XVUI.) 
L Zur KtUtur non Gtrmanien und GalUa Bflgita. Wesldeultche Zmtsehr. 
I. K. An. Il, 1883, p. I-Î6. IBèiinpression aagmentée des ; Verhsnd- 
u der 36 Vrr&jiiumi. deulscbcr Phîiologen und SctiulniatnDer in Karisrube, 
; p. 75-92.) 
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domination romaine, au contact de la population entièrement roma- 
nisée de la France méridionale et centrale. A. Bibsb* a étudié avec 
charme le sentiment de la nature chez les Romains, sentiment qui, 
à l'époque impériale, était exagéré jusqu'à la sentimentalité mO' 
derne. L^étude de Wocsci ^ sur les jardins et les parcs romains se 
rattache au même ordre de faits et contribue à nous les faire coQr 
naitre. E. tof^ KsiirTz^ a traité un sujet dont on s*était sûremoit 
encore peu occupé, dans sa dissertation sur l'affection pour les ani- 
maux chez les Juifs, les Grecs et les Romains : foite avec soin, cette 
étude manque un peu d'ordre. Max Miller^ a donné une description 
générale et intéressante, sinon tout à fait complète, de la vénerie chez 
les anciens. F. Risch' a recherché avec grand soin Porigine et l'his- 
toire du jeu romain nommé : Ludus Trojae, G. Kuehn ^ a traité de 
la poésie populaire primitive des Romains et a rassemblé un certain 
nombre de Versus fescennini et de Versus triumphales; 6. BiLPnfGii' 
a présenté toute une série d'hypothèses, contraires aux idées courantes, 
sur la manière de compter les heures chez les anciens et notamment 
chez les Romains. La première partie de l'Iconographie romaine de 
J.J. Bebnoulli^ contient les portraits admirablement exécutés des 
Romains célèbres de la République et de l'Empire, accompagnés d'un 
commentaire biographique et archéologique : les empereurs et leurs 
proches n'y sont pas compris. Théodore Birt ® a étudié brillamment, 
et de manière à satisfaire toutes les exigences de Texactitude philolo- 
gique, le livre antique, ses rapports avec la littérature, son format, 
sa composition, ses éditions et le commerce qu'en faisait la librairie; 
l'auteur termine par l'organisation des bibliothèques. L'histoire de 
l'éducation chez les Romains est rapidement esquissée par M. Budi- 
KBR * ®, qui n'apporte aucun résultat nouveau. L'histoire de l'éducatioD 
avant le christianisme, par G.-A. Schmid et 6. Baur * * , ajoute peu anssi 

1. Die EfUwickelung dès NaturgefUhls hei den Rœmem. Kiel. Lipsios et 
Tischer, 1884. 

2. Der rcBïïUache Lustgarten. Leitmeriti, 1881. (Programme des cours.) 

3. Ueber Tiediebtuiberein im AUerthume, Duderstadt, 1883. (Programme des 
cours.) 

4. Dos Jagdwesen der alten Giiechen u. BcBmer, Munich, KiUinger, 1883. 

5. De ludo Trojae commentatio philologica, léna, 1882. (Progr. des cours.] 

6. De priscorum Romanorum poesi populari. Halle, 1882. (Inaug. Dissert.] 

7. Antike Stundenzaehlung, Stuttgart, 1883. (Progr. des cours.) 

8. RcenUsche I Iconographie. Theil. 1. Stuttgart, Spemann, 1882. 

9. Dos antike Buchwesen, Berlin, Hertz, 1882. 

10. Ueber die Ersiehung der lugemi bei den alten Rosmem, Bistriti. (Sie- 
benbûrgen), 1883. (Progr. des cours.) 

11. Geschichte der Erziehung vom Anfang an bis auf unsere Zeit tob OL A. 



BT AFTBICHE. M 7 

aux progrès de h science: mais c'est un utile manuel d'orienta- 
tion, n a para une nourelle édition, entièrement revue sur certains 
points, de l'iûstoire de l'éducation dans Fanliquité, par Lorenz vo5 
Sira*. 

MinOLOSIK. — AimoriTÉS SACI^ES. — 0RIGI!fE8 Dr christia^îisme. 

— LanooTelle édition de la mythologie romaine de Prellbr'. par 
H. Jordan, a été achevée avec la publication du second volume; 
eelui-d s'est aecra des nouveaux résultats de la science dans une 
mesare sinon complète, — la faible étendue de louvrage ne le per- 
mettait pas. — du moins très importante. 11 a paru également une 
âceonde éditicm de la mythologie générale de F. Rurts^, destinée au 
grand public. Lûce!i * a entrepris la tâche ingrate de démontrer que 
les doctrines de la révélation judaïque et chrétienne, transmises dès 
Torigine, forment le noyau des mythes des Grecs et des Romains. 
Lliistoire sacerdotale de Jul. Lippbrt' témoigne des vues plus pro- 
findesque le précédent : l'auteur traite également de la religion et 
do culte chez les deux peuples classiques, et s'efforce de prouver que 
la hase de cette religion, comme de toutes les religions des autres 
peaples à Tétat de nature, se trouve dans le culte des morts et des 
aiem. Q résulte d'investigations de Jorda^ï^ que le nom du Panthéon 
romain ne doit pas être rapproché du mot r.T^tz^, mais de rrivOctcv 
t= praedivus, très sacré) et que le Panthéon fut construit par Agrippa 
comme expression du culte rendu à la gens Julia. 0. Kubfeldt' a 
dressé un tableau intéressant des Capitolia^ ou temples consacrés en 
commun à Jupiter, Junon et Minerve, dans les différentes villes de 
l'empire romain ; l'auteur n'admet pas Torigine étrusque ou sabine 
du coite de cette triade divine, mais il regarde Rome comme la source 
de ce culte, même en dehors do la capitale. Griser* discute les ana- 
logies entre le Zens grec, sa signification mythologique, et le culte 
flu'on lui rendait d'une part, et le Jupiter romain de l'autre; J. M.iîr- 

Schmid. Vol. I. Die vorchristliche Erziehung bearbeilet von C. A. Srhmid 
"i^G. Baur. Stuttgart, Gotla, 1884. 

^ IHe Verwaltungslehre. Theil V. 2ie AuH. Stuttgart. Cotla, 1883. 

'^ Hamische Mythologie, 3»* Aufl. von II. Jordan. Vol. I, 1881. Vol II Ber- 
lin, ^'eidmann, 1883. 

^'Mgemeine Mythologie. 2" Auil. Leipzig, Welgel, 1881. 

J- t>ie Gœtterlehre der Griechen und Rœmer. Paderborn. Schœningh, 1881. 

^'ÀUgemeine Geschichte des Priesterthums. 2 vol. Berlin, Hofman, 1883. 
J-^^nbolae ad historiam religionum Italicarum. Kœnigsberg, Ilarlung, 
io83. (Programme de l'Université.) 

'• i>e Capitoliis imperii Romani, Berlin, Weidmann, 1883. 

8^ Ol *E»Tivwv Ts xai 'Pcoiiaîwv \Uyvr:oi Oeo\ Trpôc àXX^Xou; (wpLfiàXXovrai, xtX. 
■Wttsch (Siebenbûrgen), 1882. (Programme des cours.) 
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sghbacherI étudie Tadoption des divinités grecques dans le culte 
romain ; ces deux travaux n'apportent aucun nouveau résultat Les 
recherch0s archéologiques pleines de perspicacité de 6. Wis8owà\ 
sur les diverses représentations de Vénus en Italie, sont d'un vif 
intérêt pour la<x)nnaissanoe historique de la religion romaine. L'au- 
teur arrive à ce résultat qu'à Rome, dans l'origine, Vénus n'âait 
adorée que comme déesse des jardins et que la Vénus grecque ne 
trouva accès à Rome qu'en 537, par la fondation du temple de la 
Vénus Erucina. L'auteur fait remonter à Sylla, à Pompée et à César 
les trois types de la Vénus felix, victrix et genetrix. Le jeune savant 
a en même temps fait remarquer de nouveau remploi, déjà souvent 
observé, de types grecs pour la représentation des divinités romaines, 
même sans que Tidentité fût parfaite entre les deux divinités : tel est 
par exemple l'emploi du type de Bacchus pour représenter les Lares 
Compitales : en outre, Wissowa a démontré la signification de Vesta 
comme patronne de la meunerie, en s^appuyant sur des monuments 
nouvellement découverts. G. Christ^ a identifié la déesse Rosmerta 
qui, sur les monuments romano-germains, remplace souvent Maja, 
la mère de Mercure, avec la déesse germanique Nerthus (la mère 
terre) , et a rapproché des « Nornes » germaniques les <c Matronae, » 
vénérées dans la Germanie et la Gaule romaines comme nymphes, 
ou conmie déesses de la fortune et des champs. Le même savant a 
cherché à établir, mais sans raisons suffisantes, Texistence d'un dieu 
germanique Merds ou Medrs ; mais ce nom ne semble être que le 
nom germanisé du dieu romain Mithra^. Le culte de ce dieu dans les 
difierentes parties de l'empire romain a été étudié très complètement par 
Timoth. Fabri^, qui en a encore mis davantage en lumière Textrême 
importance pour le développement postérieur de la religion romaine. 
ScHAAFFHiusEN ' a étudié, à Taide des monuments de la vallée du Rhin, 
le culte d'Isis dont l'existence dans ces contrées a été établie par la 
découverte d'une statue de la déesse à Cologne. M. Hegkm akn ^ publie 

1. Veber Aufnahme griechischer Gottheiten in den rœmisehen Kulku, 
Juliers, 18S2. (Progr. des coars.) 

2. De Veneris simulacris Romanis. Breslau^ Kœbner, 1882. (Inaug. Dissert.} 

3. Beitraege zur vergleickenden Mythologie. Jabrbiicher des Yereins too 
Alterthumsfreanden im Rheinlande. Vol. LXXY, 1883, p. 38-50. — Zw Kennt^ 
niss des Mithras, Ibid. Vol. LXXIV, 1882, p. 191-193. 

4. De Mîthrae Dei Solis invicti apud Romanes cultu, Elberfeld, 1883. (Inaug. 
Dissert, toq Gœttingen.) 

5. Ueber den Rœmisehen Jsisdiensi am Rhein. Jahrb. d. Vereins t. Alter- 
thumsfreunden im Rheinlande. Vol. LXXVI, p. 31-62. 

C. Rœmische Pelsendenkmaeler, Zeitschrift des Vereins zar Erforschung der 
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la liste des saiiettiaires romains, qu'on rencontre dans la contrée du 
Rbin moyen, sur des rocbers isolés, prés des parois de rochers 
abrupts, ou cachés dans le fond des boia. L'élude de Th. Moxhsbit' 
sur les fastes de Cumes, complétés notablement par la découverte 
d'uQ nouveau fVagment, est de grande importance pour l'histoire 
du culte progressif des empereurs romains ; il montre que le culte 
rendu à Auguste pendant sa vie (tel que nous le trouvons à Gunies, 
à Pompéi, a Prénesle, à Pise et dans d'autres communes de l'Italie 
et des provinces) (Ut, sinon provoqué, du moins autorisé expressé- 
ment pai- l'empereur. La répression intelligente décos démonstrations 
exagérées est due à Tihére, au sens pratique duquel elles ne pou- 
vaient que déplaire; d'autre part, il est vrai, la masse de la [lopu- 
lation n'éprouvait pas pour ce deraier les senlimentg d'affection ot de 
reconnaissance qu'elle avait accordés âu fondateur de l'empire. 
P. Recell^ a réuni de nouveau les fragments des Libri augurâtes 
qui a%-aient été récemment étudiés par Brause [Leipzig, I87S) ; il a 
développé dans une introduction étendue ses vues, souvent très sub- 
jectives, sur le contenu, la disposition et le caractère des écrits qui 
s'occupent du Jus inaugurale. Wolffghauh'' a traité de la croyance 
a l'immortalité chez les Grecs et les Romains. 

Nous ne pouvons ici énumérer les publications extrêmement nom- 
breuses relatives aux origines du christianisme et à ses luttes avec la 
religion romaine. Le théologien vieux catholique Jos. Lakgen* a publié 
une histoire générale de l'église romaine jusqu'au milieu du v* siècle : 
son travail s'appuie sur une connaissance étendue et approfondie tant 
dcssourcesque des travaux modernes ; il sa distingue par des jugements 
d'uneimpartialitéremarquable.Leremaniementdu manuel bien connu 
del'hisloire générale de l'église deJ. .\lzog'', par Franz. -Xav. Krause, 
se place sur un terrain nettement catholique et ecclésiastique ; le tra- 
vail de réditeur a consisté à retoucher, quant à la forme, 'juelques 
chapitres, à indiquer soigneusement les ouvrages qui avaient pu 
êcliapper ou qui ont paru depuis 1 872, et à utiliser les résultats des 

Kfadnùchen Gpscbîctitc und AUerttitimer in Hainz. Vol. III, fasc. 2 et 3, ISS3, 
p. 383-384. 

\ . Dot Âuguttiiche Feslveneiehiiti von Cumae. Hermès. Vol, XV[1, I88Î, 
p 631-6*3. 

l. Fragmenta auguratia. Ilinchberi;, 1883. (Programme des cours.) 

%. Der UntUrUtchkeiUglaabe bei <Un Griechen und Rœmsm. ZeiUchrifl l&r 

"~}Uhe WUaenschafl. An. 1&32, p. ^45-361 

H C«oAlcA(e der Rofmischan Kirehf bi> :ifm PoiUi/icale Leo'i I. Bonn., 



I, 1881. 

^Asrwl6uch der atlf/em. Kircheagetch. t(i" Au<1. neu hearbeilel v 
% Knni. Bd. I. Hïiuz, Kuprerlierg, 1882. 
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dernières recherches. Ad. Weiss * réunit les relations des écrivains 
sur la conduite des différents empereurs romains vis-à-vis des Juilis 
et des Chrétiens ; son étude mérite quelque attention, parce qu'elle 
utilise des sources juives difQciles à consulter. Maissefi ' développe 
les raisons qui ont dicté la conduite hostile de TÉtat romain contre 
le christianisme; il les trouve principalement dans le £ut que les 
Chrétiens refusaient et de rendre à l'empereur des hommages divins 
et de lui ofiDrir des sacriûœs; Tauteur accorde beaucoup trop d'im- 
portance à la situation, si faussement appréciée jusqu'à ce jour, du 
christianisme vis-à-vis de Tesclavage ; mais il insiste avec raison sur 
la nécessité intérieure qui poussait l'État romain à combattre les 
idées chrétiennes hostiles à Tempire ; il est disposé d'autre part à 
regarder, comme particulièrement humain, le procédé qui assurait la 
mise en liberté de ceux qui, déjà condamnés, se décidaient à sacrifier 
à Tempereur. M. Joël ^, dans un ouvrage savant, écrit avec perspi- 
cacité et dont les tendances apologétiques en faveur du judaïsme sont 
très prononcées, discute et expose le conflit du paganisme et du chris- 
tianisme au commencement du ii"* siècle, et les suites qu'eut ce con- 
flit pour le judaïsme : ce ne sont point les Juifs, d'après Joël, qui 
ont excité la haine des Païens contre les Chrétiens, mais bien plutôt 
les Chrétiens qui ont contribué à accroître l'aversion du paganisme 
pour les Juifs; les Chrétiens, selon Tauteur, se rattachèrent en fait 
au judaïsme jusqu'au moment où fût détruit le temple de Jérusalem^ 
c'est seulement après cet événement qu'ils se séparèrent des Juif^, 
la tendance pagano-chrétienne devenant prépondérante. Eug. Wss- 
TERBUBG^ a étudié avec beaucoup de soin l'origine de la légende qui 
fhit de Sénèque un chrétien, et la question relative aux sources 
de la correspondance supposée entre Sénèque et samt Paul. Koil- 
LiNG^ a achevé son histoire de l'arianisme avec la publication, 
très longtemps attendue, d'un second volume. Les recherches de 
Dan. VoBLTER^ ont porté sur l'origine du Donatisme. M. Rade^ acon- 

1. Die rœmischen Kaiser in ihrem Verhaeltnisse zu luden und Christen. 
Vienne, 1883. (Progr. des cours.) 

2. Ueber die Grande des Kampfes zwischen dem heidnisch-rœmischen Siaat 
und dem Christenthum. Vienne, Tœplitz et Deulicke, 1882. 

3. Blicke in die Religionsgeschichte zu Anfang des 2. ChritUichen Jahr- 
hunderts, 11. Abtbeilang. Breslau, SchotUsBnder, 1883. 

4. Untersuchung der Sage, dass Seneca Christ gewesen sei. Berlin, Grosser, 
1881. 

5. GescMchte der Arianischen Haeresie von Nikaea bis CansianUmopel. 
^Vol. II. Giitersloh, Bertelsmann, 1883. 

6. Der Vrsprung des Donatismus. Frib.-en-Brisgau et Tabingue, Molir, 1883. 

7. Damasus, Bischof von Rom. Ibid., 1882. 
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oins a ta biographie de l'évèque de Rome, Damase, 
el à sa poatiaa à l'égard de l'épiscopat occidental et oriental ; 
G. Uklbok.i' a écrit d'une façon tout a fait remarquable l'histoire 
de la charité chrêtleone daua l'église ancienne, non, cependant, 
sans quelque parti pris contre le naonde classique, auquel la 
conception de Tamour du prochain ne faisait certes pas délciul. 
Br. liBcscHo^ a étudié à tous les points de vue, et avec le plus 
grand protil, les conlroverses et les négocialions relatives à l'in- 
triKluction d'un cycle pascal commun, du i?" au viii" siècle, cl 
l'adupUon définitive du rite pascal grec. L'encyclopédie des antiqui- 
tés chrétiennes, publiée par F.-X. Kiuds " avec la collaboration d'un 
«srUin nombre de savants calboliques, a aTancé assez rapidement 
Jusqu'au milieu du second volum»; les bons el lei^ mauvais côtés de 
cet ouvrafje se révèlent également dans les nouvelles livraisons : à 
côté d'une série d'articles très approfondis el Ires sérieux, reposant 
«utièremenl sur la science exacte et relatifs aui arls et aux iustitu- 
lions du vieux christianisme, on rencontre des essais nombreux, 
dépourvus de toute base scientiEique el lendant uniquement à mettre 
d'accord le dogme avec la tradition historique; ce fait diminue consi> 
dérablement la valeur el la sûreté de ccl ouvrage, dans sou ensemble, 
pour celui qui y cherche une exposition désintéressée des faits. Le 
savant protestant Victor Schdltze*, qui s'est déjà fait connaître par 
des travaux antérieurs sur l'archéologie chrétienne, a publié un 
ouvrage très remarquable sur les sépultures des communautés chré- 
tiennes priœîlives. L'auteur décrit d'après les derniers documents, 
el a l'aide d'illustrations remarquables, les premières sépultures chré- 
tiennes, la construction, les inscriptions, les figures représentées 
dans Icscatacombesetromementalion intérieure des tombeaux; celte 
deacriplion n'a que le U)rt d'èlre trop succincte; l'auteur y a joint 
des descriptions parliculières de toutes les tombes chrétiennes pri- 
mitives de Melos, d'Alexandrie, de Cyrène, de Girgenli, de Naro, de 
Potazzuolo, de Palerme, de Gaslellamare, de Prala, de Naplos, de 
Rome el de Fûnfklrchen (en Hongrie). Il insiste sur ce ^it, que 



[. DU ChruUkhe Uebalhaeligkeit In der alten Ktrcke. Slutlgarl, Gundert, 



^^^B. IMe Kiitfuhrung itei grieckise/ien Patcttalrilus im AbewUande. Neuet 
^^màh. VaL IX. fasc. I, ms. p. ^-169, 

^^K. Reat-EncsUopaeite lier chriitUchen AllerthUmer. Vol. [, A-II. Llvr. B-10. 
^■ke. Friboarg-CD-BrUgau, Uvder. 1382-1884. 

^^B^ Ole Kolakomben. Leiptig. Veîl u. Cie, 1882. Conf. la diaserUtion du même 
I « Ueber den gcgenwaerligen Stand der KaUkorabeaforschung. • Zcilichrifl t. 
Urchliebe Wiissenschafl und kirchliRhei^ Leben. Ad. 1881. p. (i)V 
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les premiers monuments chrétiens doivent être regardés comme 
une création de Tesprit populaire, chrétien, et encore tout impré- 
gné de conceptions païennes; ils n'ont été ni provoqués par la 
théologie ou par les autorités ecclésiastiques, ni réglés dans leur 
développement propre; il ne voit dans T ornementation artistique 
des tombes que des motifs très simples et conformes à la coutume 
gréco-latine. Ce sont des allusions à la mort et à l'immortalité qui, 
dans la majorité des cas, sont la seule base des représentations sym- 
boliques. Le système de Schultze a été combattu par G. Heihugi^ et 
par A. Harnick^. D'après ce dernier, Tétudedes catacombes importe 
très peu à Thistoire de la civilisation. Schultze' a pris occasion de 
ces attaques pour exposer d'une façon péremptoire l'importance scien- 
tifique des découvertes faites dans les catacombes pour l'histoire inté- 
rieure et extérieure de l'Église primitive, pour la liturgie primitive et 
pour apprécier l'influence considérable exercée par les coutumes et la 
superstition païennes sur ceux qui professaient le christianisme aux 

premiers temps de son développement. 

Herman Haupt. 



BOHEME. 

PiBLicATioivs D£ DOCUMENTS. — Si les dcux dcmières années dont 
j'ai à m'occuper dans ce Bulletin (4883-84) n'ont vu se former aucune 
entreprise nouvelle dans notre domaine, les collections qui sont en 
voie d'exécution n'ont pas cessé de s'enrichir. Ce que nous avons de 
plus et de meilleur pour l'histoire ancienne de la Bohême, c'est encore 
à M. J. Emler que nous le devons; c'est le t. IV des Fontes renim 
bohemicarum, qui contient une série d^œuvres historiques du 
XIV® s., publiées à nouveau : le Chronicon Aulx Regix, le Chrofiieon 
Francisci Pragensis^ le Chronicon Benessii de Weitmil; c'est aussi 
la suite de ce recueil de documents si importants pour Thistoire de 
la Bohème, qui est intitulée : Regesia diplomcUica^ necnon epistola-* 
ria^ Bohemix et Moravix (t. III, 4344-4333. Pragœ, 4884; sum- 

1. Zur Deutung der BUdwerke altchristlicher Grabsiaetten. Theologische 
Sludien und Kriliken. An. 1882, p. 720-743. 

2. Theologische Literaturzeitung. Aq. 1882, col. 368-374. 

3. Der theologische Ertrag der Katakombenforschung. Leipzig, Drescher, 
1882. 
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Itbus R. SdentisTum societatis Bobemiie). Ce 3' vol. appartieut au 
in'* s. , les Tasc- qui en sont déjà parus compreanenl i ,327 numéros 
|)Our les années 13H à iSid; au contraire, la suile d'une aulre 
publication dirigée par M. b)mler, celle des lAbri confirmationum ad 
bénéficia ecclesiastica Pragensem pur arehidioeesim (liber VI, 4399- 
1410. Pragie, 1883), aLLeint au xv s. Menllonnons de même un nou< 
veau vol. des actes de la diète [Snemy] publiés par M. Ginuelï ; il se 
rapporte aux années 45i)8-l57K; enfin, M. H. Juiecek a donné le 
1. IV de son Codex juris bohemici (t. IV, pars 3 : Scripta juriscon- 
sultorum siec. xvi. Viennie, 1883). 

OirvRiiiES ittTSBs. — Dans mon précédenl bulletin [Jiev. Au/., XXlll, 
3)17), j'ai parlé eu dêUiil de Timporlant ouvrage de M. Th. Bilke sur 
l'histoire des confiscations en Bohême après 1618; dans le dernier 
volume, publié depuis, il Ëiut signaler l'article particulièrement inté- 
ressant qui est consacré à Waldstein (p. 732-832). Le t. VI de 
l'Histoire de Prague de M, Tomeii [Dejepis Praky] raconte l'histoire 
du pa)s et de sa capitale pendant Ic.'^ années 'I43f>-1460, et se dis* 
lingue par tous les mérites qui oui donné à cet ouvrage une place 
ai éminente. Ce livre excellent serait encore plus apprécié des éru- 
dils, si l'auteur s'était décidé plus souvent à mettre des notes jusli- 
OcatJves aux passages où son récit repose sur des bases nouvelles, 
soit à l'aide de documents inédits, soit par la critique des opinions 
antérieures. 

Une importante contribution â l'histoire des origines de la révolu- 
tion husâite a été Touruie par M. J. Losghth dans sa monographie 
sur Huss et Wiclir*. On n'y trouvera pas un parallèle achevé de ces 
deux personnages, mais seulement une réponse à cette question 
importante : jusqu'à quel point Huss, considéré comme théologien, 
a-l-îl, dans ses œuvres latines, subi rinftuence de Wiclif? Celte 
influence, répond-il, est grande, plus grande même qu'on ne l'a 
admis et supposé Jusqu'ici. Pour preuve, ]U. Loserth compare les plus 
importantes des œuvres latines de Huss avec les traités correspon- 
dants de Wiclif, travail pénible et difficile, car plusieurs de ces der- 
niers n'ont pas encore été imprimés. Pour sa thèse, M. Loserth a 
plutôt fait trop que pas assez. Je veux dire qu'il apporte trop de 
preuves . qu'il établit trop de parallélismes qui , détachés de leur 
^«dre naturel, n'ont plus de valeur. D'autre part, le livre contient 
B cliose que des comparaisons de textes : l'histoire du wicll- 



u und Wiclif. Prnguc, Tmipsky, t864. Van traduction 
■d tS84. Londres, Huilder el Strouf^lilu ii. 
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flsme , c*est-à-dire de Tinfluence exercée par les écrits et la doctrine 
de Widif en Bohême jusqu^au concile de Constance. Après aYoir 
rendu pleinement hommage à la valeur du livre, je ne puis m'empè- 
cher de faire une remarque. Si on lit Tintroduction de l'ouvrage, où 
Fauteur critique ses devanciers anciens ou récents et examine leurs 
idées sur les rapports de Huss et de Wiclif, il semble que la thèse de 
M. Loserth soit plus neuve qu'elle ne Test en réalité. Si par exemple 
M. Ë. Denis (et Tauteur dirige contre lui une vive polémique) incline 
à diminuer l'influence de Wiclif sur le mouvement hussite, les éru- 
dits anciens et récents l'ont parfaitement admise pour la plupart-, les 
opinions variaient seulement sur une question de degré, et il en sera 
de même encore à l'avenir. Le passé nous parle surtout par ses monu- 
ments littéraires, mais les livres seuls n'ont jamais fait l'histoire, et 
l'influence historique de Huss, son influence sur le développement 
de l'hisloire, ne dépendent pas de son originalité comme auteur de 
livres théologiques écrits en latin; c'est pourtant ce que M. Loserth 
parait croire, lorsque, p. 4 55, il reproche au concile d'avoir, après 
la condamnation de Wiclif, cru devoir introduire contre Huas un 
procès spécial. Mais ce qui s'est passé au concile prouve précisé- 
ment que dans Huss il vit et redouta plus qu'un simple théologien. 

Une monographie de M. Fr. Slavik* ne laisse pas de présenter un 
intérêt général; elle traite non des Taborites, ce parti radical des 
Hussîtes, mais seulement de leur capitale et de leur centre, la ville 
de Tabor, et de son importance économique. Fondée par le parti radi- 
cal, la nouvelle ville se créa promptement des ressources munici- 
pales, une seigneurie, un domaine. Les Taborites disparurent, mais 
leur ville resta, et c'est sou histoire flnancière que M. Slavik a retra- 
cée jusqu'à nos jours. 

La Société royale des Sciences de Bohême constituée à Prague 
ne peut se mettre sur le même rang que les Académies de Pest, 
d'Agram et de Gracovie (je passe naturellement sous silence l'Aca- 
démie impériale de Vienne) ; ses ressources matérielles sont bien 
maigres, si on la compare à ses sœurs plus heureuses; elle a 
pourtant derrière elle une plus longue histoire : en 4884, elle a pu 
fêter le centenaire de sa fondation comme société publique. Sa nais- 
sance remonte plus haut; mais de 4770 à 4784 elle ne fut qu'une 
société privée. C'est seulement à cette dernière date qu'elle a été 
reconnue par le gouvernement, sans cependant obtenir d'autre &veur 
que celle de pouvoir tenir ses séances dans le bâtiment de l'Univer- 

1. Panstvi Taborské. Tabor, 1884. 



tité. La fttfl du jnhilô a fourni à la Société l'occasion de publier son 
histoire eu lché(|ii€ et e/i allemand , car jusqu'à aujourd'hui la 
Socîêlé est realée bilin^e. Elle a Irouvé son hisLoriographe parmi 
ses membres : c'est M. J. KiLocsEi. La première partie de l'ouvrage 
arrive jusqu'en 1X37 el, àcûté deThistoirc même de la Société, apporte 
une cimlribulion importaute a l'hisl^tre do l'urudiLion en Bohême, 
surtout dans les dernières années du siècle précédent. Si les progrèe 
accomplis dans le cours de cent années par le pa^s et par le peuple 
sont considérables, le changement pruduit par le temps n'a pas toujours 
été ravorahlo. Un fait doit être noté spécialement : c'est le vir intérêt 
que la haute noblesse du pajis a montré alors pour la science. Rien 
ne le prouve mieux que l'histoire de la Société dans les premières 
années de son existence. Oue depuis il en ait été autrement, nous 
devons le regretter â cause de la grande importance que donne 
aujourd'hui encore â la noblesse, non seulement en Bohême, mais 
aussi danï tous les pays autrichiens, sa situation privilégiée au point 
de vue social et économique. D'autres comparaisons s'imposent encore 
à Tesprit. En voulant élever le niveau intellectuel de la Bohème, les 
Toodatcurs et les plus anciens membres de la Société ont été inspirés 
par leur patriotisme, par leur amour pour le pays où la nationalité, 
allemande ou slave, ne fait aucune dilTércnce. Au reste, la langue et 
la littérature slaves étaient Tort déprimées lorsque la Société prit nais- 
sance; elle-même employa exclusivement pendant longtemps l'alle- 
maml pour ses publications. Le tchèque y a pénétre à mesure que la 
littérature Iclicque s'est formée en Bohême. La Société vient précisé- 
ment de l^ire paraître une liste de toutes ses publications depuis 
1784*. Comme dans l'histoire de M. Kalousek, on y voit que la 
Société s'est acquis un mérite elTectir et durable par son zèle à favo- 
riser les éludes historiques en Bohême. Partout où il avait à noter 
des publications historiques. M, Kalouseli a donné d'excellentes notes 
critiques, là surtout ou il s'agissait d'apprécier les travaux d'histo- 
riens anciens, d'un Dobner [-]- I7»0), d'un l'elzel (f 1801), d'un 
Dobrovsty jf 1829}, etc. 

Joseph Dohrovsky, le grand slaviste, est un des fondateurs et 
un des membres les plus célèbres de la Société. Sa personnalité, 
Inléressante a tous les points de vue , son intelligence si riche et si 
■■inr iée (comme historien il se distingue par sa pénétration critique) 
«mises en lumière par M. V. Bbavul à l'aide de nombreux docu- 
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ments. Cette monographie*, aussi intéressante qu^érudile, est un des 
meilleurs travaux de ce genre qui aient paru dans ces dernières 
années. L'importance de Dobrovsky croit d^autant plus qu'on l'étu- 
dié davantage. Dans le domaine de Thistoire, il s'élève bien au-des- 
sus de ses contemporains; parmi les écrivains les plus récents, il 
faut arriver à Palacky, son disciple à certains égards, pour trouver 
quelqu'un qui l'égale et le surpasse. 

I. GOLL. 
1. Zivot J. Dobrovského. V Brne, 1883. 
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de Demokratle, von Julius Schtiscz. Ersler Band ; Die Démo- 
kriilie fon Athm. Leipzig, Duncker et Humblot, 1«S2, i;cvi-730 p. 
in-S". Prix : 27 ni. 

un ouvrée auquel l'auteur a Iraïaillé depuis nombre d'années 
raisemblablement , est depuis fort longtemps sous presse. Le 
montre déjà que ce n'est pas le seul intérêt historique qui a 
ponsse l'auteur à écrire son livre et I' ■ aperçu de l'ensemble de l'ou- 
vrage » que nous trouvons aux pages ix-sxrv témoigne d'une variété 
peu commune dans les sujets qui restent encore à traiter. La ■ démo- 
eratie * embrasse proprement toute la science politique : daus le passé, 
le présent et l'avenir. L'auteur ne sait pas st^ulement d'une façon gêné- 
nie co qui convient à rhumanité, mais il a aussi des solutions toutes 
prêtes pour les questions spéciales les plus importantes. 11 compte 
parler de la tâche qui incombe aux académies scientifiques aussi bien 
que des impôts progressifs; il proposera des constitutions pour tous les 
degrés de la civilisation européenne : depuis la Russie jusqu'à la Suisse; 
il résout la questioa d'Orient par un partage de la Turquie. Quant à ce 
qui conceroe la démocratie, il ne faudrait pas s'imaginer qu'il est très 
eocbanlÉ de tout ce qu'on a, jusqu'à nos jours, désigné sous ce nom ; 
mus c'est surl^iut le cas de la démocratie athénienne. Le malheur est 
qu'on a trop loué cette dernière. Dans ce premier volume, l'auteur 
Ml fait un tableau fort peu réjouissant, Nous allons indiquer rapi- 
dement le contenu des quinze chapitres du livre. Dans le chap. i<"', 
Schvarcz déclare qu'il ne s'agira pas cîe i rêveries sur le beau, • et 
qu'il ne jugera les produits de la démocratie athénienne qu'eu tant 
qu'elle a favorisé le développement intellectuel, moral et matériel 
de l'humanilë ou, comme il dit, du < capital humain. > — Le chap. u 
traite de Bolon et de Pisistrate : le premier « néglige l'èducatioD intel- 
lectuelle du peuple t et i joue un râle pitoyable. * — I^ chap. m se 
irte à Clisthènes et à sa constitution: dons ce chapitre, l'auteur 
montre « le sombre arrière-plan dn Ik victoire de Marathon, » etc., 
lETreuse morgue aristocratique des Athéniens. • les « infamies s de 
de Thémistocle ; nous y apprenons que < ce n'est pas Athènes 
qui a sauvé la civilisation des races blanches, • mais bien Gélon. — 
Cliap. IV. Démocratie d'Aristide : o seuls, des fanatiques et des gentil- 
< idtns peuvent y voir une époque florissante. > — Chap. v. Démocratie 
dEpbialte : < Aucun progrès sensible dans la vie politique; » n te culte 
Kjt l'aristocratie est encore florissant et le niveau de l'instruction géué- 
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c raie, à Athènes, toujours très bas. i — Ghap. vi. Les Quatre-Cents : 
c Quelques-uns d'entre eux ont Trécu en penseurs. » — Ghap. vu. Démo- 
cratie de Théramène, « son esprit aristocratique mesquin et ses dispod- 
c tiens peu favorables au progrès, i — Ghap. vm. Les Trente. — Ghap. n. 
La démocratie de Tisamène, avec des considérations sur les Grecs 
célèbres : les rêveries de Platon c stigmatisées; » la c création factice 
d'un culte en l'honneur de Thucydide, i « l'esprit borné de Xénophon, t 
c les mesquines tendances aristocratiques » de Démosthènes, qui n'était 
pas à la hauteur de la vie intellectuelle de son époque. — Ghap. x. Anti- 
pater. — Ghap. xi. Polysperchon. — Ghap. xii. L*épistasie de Démé- 
trius de Phalère : les c services qu'il a rendus à la liberté de la pensée, • 
a sa grande culture, » c sa vie de savant et de penseur. » — Ghap. xm. 
La démocratie de Stratokles. — Ghap. xnr. c Kagonie de l'État athé- 
nien. » — Ghap. xv. Goup d'œil rétrospectif. La vie politique à Athènes 
ne répondait pas aux prétentions de la société athénienne : intolé- 
rance anti-civilisatrice ; part mesquine faite à l'extension des connais- 
sances humaines; les vrais mérites des Athéniens au point de vue de 
la vie intellectuelle; leur esprit aristocratique; leur non maturité poli- 
tique; leur cupidité et leur vénalité; leur aptitude à la guerre, privée de 
tout mobile idéal; leur facilité exempte de scrupules à être traîtres à la 
patrie; la torture florissante; le mépris du travail et l'avilissement des 
femmes. Tel est le jugement de Tauteur sur Athènes! A partir de la 
page 593 : observations, preuves, développements. 

M. Schvarcz a-t-il prouvé ce qu'il voulait prouver? — Il est impos- 
sible d'entrer ici dans tous les détails de cet ouvrage; ce n'est pas 
nécessaire, d'ailleurs, car M. Schvarcz est si absolu, si énergique, si 
excessif dans ses affirmations, qu'il serait tenu de donner toujours des 
preuves complètes, pour échapper au reproche d'exagération. Quelques 
exemples nous feront voir la manière de procéder de M. Schvarci et 
combien il est outré. H traite (p. 486) certaines assertions d'Aristole 
sur les avantages de la démocratie d' a indigne bavardage, i et il ajoute 
« qu'il ne tient pas compte de cette pitoyable supposition d'Aristote » 
que, dans l'État, c la domination des masses, basée sur le nombre des 
c individus, pauvres pour la plupart, devait nécessairement conduire à 
c un partage des biens des riches, i — Que dit cependant Aristote dans 
le passage incriminé? àv ol icéw]Tec 8ià to icXefouc elvai 8tavé|M«vTai xk tAv 
irXou(r((i>v %. t. X. (Pol. UI, VI, 1). Il suppose simplement le cas où Ut 
le feraient. Schvarcz fait de cette possibilité une nécessité, et Aristote 
est c pitoyable. » En langage ordinaire, on appelle cela c dénaturer le 
« sens des mots. » A la p. 429, l'autour reproche à Thucydide d*avoir 
dans ses c exercices de style » « des fantaisies psychologiques » qui 
souvent se contredisent, ainsi : c Oans le premier livre, Thucydide 
c fait dire à Archidamos que c'est la réflexion qui engendre le cou- 
c rage et, dans le second livre, il affirme par la bouche de ce même 
c Archidamos que les plus courageux sont ceux qui sont le moins habi- 
f tués à faire usage de leur intelligence. » Schvarcz désigne oe procédé 
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V^^tiucydlde sous ce nom de « dyspepsie bel lico- psychologique > 
(IcriegspRycholo^scbË dyspepsie). Les passages ea question se trouveol 
dans Thucydide, I, 84, et II, 11; mais on ne trouve ni dans le premier 
ni dans le «econd ce qu'y a tu notre auteur, qui a complètement 
méconnu le sens du passage H, 11. 

La faute en est à ce que Schvarcz écrit avec ira et studium. Sa col6re 
contre Thucydide est véhémente : l'œuvre de celui-ci est t ténébreuse 
I comme le journal d'un conseiller d'administration pris en flagrant 
« délit (p. 430). Schvarcî r/infond ici l'épithète A'obscur, qu'on a pu 
parfois appliquer k Thucydide, avec celle de lénêbrevj:, et il trouve 
î'explicaiion du mécontentement de Thucydide dans le fait qu'il avail 
été ■ pris en flagrant délit; > il va sans dire que c'est au sujet des mines 
d'or! Il lui reproche encore de ne rien dire de < l'important cou* 

■ mot intellectuel qu'occasionna l'outrage aux Hermès, ni de l'agitation 
« r^forniatrice de Socrate, ni de l'influence politique des sophistes, ai 
a de la vie intérieure des partis politiques • |p. 423). D'autres, avant 
Schvarcx, ont déjà présente des observations semblables, et on a fait 
remarquer que la conception moderne de l'histoire de la civilisation 
n'existait pas dans l'antiquité. Cela ne suflit point à Schvarcz; il 
déclare, p. 421, qu'il faut t bl&mer sévèrement cette colossale akrisU, 
« qoi a poussé les historiens des peuples où l'éducation est claS' 

■ siqne A imiter uniquement le modèle proposé par Thucydide. > Cette 
imitation a été fatale aux savants et aux f>enseurs de tous les siècles 
M jusqu'à nos jours; car. i les historiens formés à l'école de Thu- 
t cydide ont étouffé dans le germe toute tendance à s'occuper de l'his- 

• loire de la civilisation ; ils ont abaissé au niveau de Thucydide l'hia- 

• hiire des peuples et de l'humanité. > C'est parler net T Ki le * ténébreux 
( conseiller d'administration pris en Uagrani délit u n'avait pas existé, on 
■nnil, dès l'antiquité, conçu l'idée de l'histoire de la civilisation, idée 
qui n'a vu le jour que dans f ces tout derniers temps. » 

M. Schvarcï considère comme fort important pour l'appréciation des 
conditions à Athènes au v> s. avant J.-C. l'écrit sur t la République 
t des Athéniens. ■ Il sait parfailement que c'est l'œuvre d'un ennemi 
de la démocratie, mais cela ne l'empêche point de regarder comme 
réelles toutes les allégations qui y sont contenues, et d'en tirer parti 
d'une façon parfois des plus singulières. L'éloge d'Athènes par Périclès, 
dans Thucydide, est, au contraire, cela va sans dire, critiqué à tous 
let points de vue. Il n'est pas vrai, selon Schvarci, que, comme le 
pnxeiaà Périclès, la pauvreté à Athènes n'empèchaîL personne de servir 
l'Biat; bien au contraire, une certaine fortune était requise de tout 
t homme d'Ëiat. ■ < 8euls, dit-il, ceux qui possédaient un revenu de 
( SftO médjmnes, avaient, de par la règle, le droit d'être admis, en 
1 pfi-mière ligne, aux places do généraux dans l'armée, et surtout dans 

• ta cavalerie; > « do par la règle, ■ • en première ligne, ) sont des 
^^U derrière lesquels on peut toujours se retrancher, vis-à-vis de 
^^B qai ue connuisseoi pas l'exacte vérité. On demandait à celui 



460 COMPTES-RENDUS CRIT1QUI8. 

qui se présentait à une fonction publique s'il avait le xi^ti^a requis, 
c question bien en rapport avec la constitution de Solon, qui léser- 
c vait aux trois premières classes la capacité obligatoire pour rem- 
c plir une fonction publique, i Oonc, on devait, « sans doute, ■ pour 
c toute 1 fonction publique (p. 174), faire partie d'une des trois premières 
classes ! Quelle logique i Ce « sans doute » révèle à lui seul qu'il n'y 
a ici point de preuves. Schvarcz blâme, chez Thucydide, le peu de pré- 
cision dans le choix des expressions ; lui-môme commet la même faute 
et dans des circonstances beaucoup plus graves. 

M. Schvarcz utilise toutes les occasions pour faire croire que la 
situation d'Athènes n'était ni si florissante ni si parfaite qu'on le 
croit en général. Il n'a souvent pas tort, mais, dans son emporte- 
ment, il dépasse tellement le but que le lecteur en est, suivant son 
caractère, agacé ou amusé. Tout progrès réel de la culture moderne, 
ou simplement souhaité par Schvarcz, est porté en compte comme 
manquant à Athènes : c Athènes n'avait toujours point d'école : ni 
c pour le droit, ni pour les finances, ni pour Tadministration, ni pour 
c l'armée de terre, ni pour la navigation » (p. 180). « Pourquoi n'a- 
c t-on pas exigé, de par la loi, des membres de TAssemblée nationale 
c et du Conseil d'Ëtat, une instruction solide sur les revenus, les 
c dépenses, la défense, la richesse nationale et la police, et pourquoi 
« ne leur a-t-on pas permis de ne se disposer à exercer le droit de déci- 
c sion sur les affaires publiques les plus importantes, qu'alors seule- 
« ment qu'ils auraient acquis les connaissances nécessaires ? » Récla- 
mer un examen portant sur l'économie politique de la part de ceux 
qui veulent devenir représentants du peuple est une idée qui, pour bonne 
et intelligente qu'elle soit, est, à coup sûr, si neuve qu'on ne saurait 
faire un grief à Périclès de ne l'avoir ni conçue ni réalisée, alors que, 
de nos jours, elle n'est point encore en usage. A la p. 255, Schvarcz 
s'écrie : « Les mariages, à Athènes, sous Périclès, étaient conclus par 
« les parents sans que l'on consultât les filles : comme une simple 
« affaire d'intérêt I i Sans doute, c'est fâcheux, mais cela ne se passe-t-il 
pas encore souvent ainsi ? et cependant deux mille deux cents ans sont 
passés depuis Périclès. Le portrait peu flatteur des femmes athéniennes 
de cette époque (p. 259) est tiré en partie de passages que Schœmann a 
donnés comme isolés et se rapportant à d'autres époques. 

La poésie athénienne n'a, aux yeux de notre auteur, qu'une faible 
valeur morale, a Est-ce que ces divertissements ont ennobli les mœurs 
c athéniennes? Les Athéniens en sont-ils devenus meilleurs dans leurs 
c relations publiques, plus habiles en politique ?» — M. Schvarcz con- 
naît-il une nation que les tragédies ont améliorée et rendue plus habile? 
Sinon, qu'est-ce que cela prouve qu'un « habitué de théâtre, général 
c en même temps, i ait fait mettre des gens à mort (p. 289-290) ? La 
colère de notre historien se tourne aussi contre l'architecture de la ville 
d'Athènes. Il parle, à la p. 63, de la c culture en soi qui se révélait 
f dans les superbes palais des riches Syracusains en face du misérable 
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"( amas des nuisons d'Aibëne». > C'otit flatteur poar tes b&nquinrs el 

les lyriui£ qui oQt la< culture en soi • enquesLion, c'est-à-dire l'argent l 

Ses jugements ne sont pas moins carac lé ris tiques lorsqu'il éprouve de 

la bienveiUance. Nous eommes loin de prétendre que cette bienveillance 

soit toujours déplacée. Pour ce qui en est de Socrate et de Phocioo, par 

exemple, nous sommes absolument d'accord avec M. &chvarcii. Mais il 

a d'autres favoris. L'un d'eatre eux est Déœétrius de Phalére : < Jamais 

a encore an promoteur plus puissant du progrès intellectuel n'avait 

I ■ présidé aux destinées de l'Ëtal athénien. Vis-à-vis des nobles ateliers 

I • du travail inlellectuel (de Démélrius?), Miltiade n'était qu'un spadassin 

I • superetitieui, Thémistocle tout au plus un homme du monde ayant 

['■«de la culture, Aristide un maître en vulgaire sagesse, et Thucydide, 

L ■ fils de Melesias, an geatillfttre dilettante; quant à Pèriclès, il ne Tai- 

[ ■ sait valoir ses connaissances que dans l'enceinte étroite d'une vulgaire 

■ éJùquence. Nicias était une tête faible, sans culture, et, pour ce qui 
[ « regarde l'instruction de Démosthène, elle a toujours été très bornée 
I « et superficielle • (p. 550-551). Et pourquoi Démélrius est-il si grand? 
f ftrce que » les poètes de la iixactia de Démétrius annoncent l'égalilé 
) m des hommes, la fécondité du travail, l'excellence de la vie natu- 

■ nlietel » « Une seule ligne de Ménandre a exercé sur l'avenir une 
I « action plus grande que tous les drames de Sophocle. » « Voilà ce qu'a 
L ■ fait Démétrius, l'enfant d'esclaves! > On pourrait répondre que la ten- 
[ dance à s'humaniser de la comédie nonvelle n'est qu'un héritage d'Eu- 
I ^pide, et que Philémon, qui a débuté plus de dix ans avant Démétrius, 
Idl'a pu être inlluencé par celui-ci. Les pompeux éloges décernés â 
1 ' Démétrius ne sont donc pas mérités, SchvarcK va plus loin et s'enthou- 

e ao^ pour les écrits philosophiques de Démétrius : i Déjà les 

B fragments de ses œuvres philosophiques contiennent des expres- 

l<« sïons qui, comme xaivonaiaijmi, par exemple, dénotent un profond 

I « «prit réformateur i (p. 551|. Il suffit â M. Schvarci, pour éveiller 

mu enthousiasme, que Démélrins de Phal&re ait prononcé le rootd'in- 

novtr ! On sait que Démétrius n'était point un modèle de vertu, et l'on se 

demande ce que M. Schvarcz pourra bien direàce sujet, lui qui ne tronve 

pas de tenues assez vifs pour blâmer l'imnioralité de Sophocle et d'autres 

Albiiniens. > Certes, dit-il, il eût mieux valu que Démétrius menfit 

a conforroe aux préceptes éthiques et diététiques de Pythagore; 

^'1 mais, du moment que l'anathême de l'immoralité pèse, en somme- 

■ lur la vie privée des hommes d'État les plus remarquables d'Athènes, 
I ■ il était préférable qu'un libertin poi^sédàt les dons des plus sages 
I « lé^slalaars, etc., etc., que si le plus par héros de la vertu avait eu à 
\m vmUer sur les destinées d'Athènes... sans avoir aucun sens pour le 
j « progrès intellectuel do l'humanité n (p. 555). Le procédé est un peu 

: si Sophocle oa pas eu de.s mœurs honnfileB, c'est très grave et 
. rdonnable; quant i Démétrius de Phalére, c'est autre chose! Un 
■ '^mme qui a employé le mot inîtover est un bienfaiteur de l'humanité, 
Tn, alsa vie est immorale, ou doit seulement l'en plaindre 1 L'admiration 
Kbv. HiflToa. XXVm. 1" mbc. H 
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que SchvarcK accorde à Démétrius vieatttussi de ce qu'il aorguiiiév 
dénombremeat de la population < sons l'impulsion d'une fécond» pensée 
« organisatrice. ■ De celte impulsion, nous n'en savons rien, à la Tàiîtë, 
mais du moment que cette pensée vient de Dêmétrius, c'est une pensée 
orgatiisalrice : < L'idée de compter le peuple serait diMcilement jlBuia 

• venue à Pêriclfts » (p. 5U|. 

fîélon est un tyran qui est sympathique à M. âchvarcz ; il ne sait rien 
de ses cruautés contre les Mégariens et autres, probablement parce 
qu'un Sicilien pouvait fe permettre des choses qu'un ne pouvait accor- 
der il un < Athénien Formé à l'école de l^pliocle ■ (p. ^92). D'après 
Bctivarcz, tout le peuple suivit te cortège du tyran i les larmes ans 

■ yeux t (p. 98), Quand il s'agit d'un de ses favoris, l'hislorien n'a garde 
d'oublier un joli trait, et, quand il ne l'a pas puisé aux sonrcâs (p«i 
exemple nous ne savons rien des larmes des Syracusalns), il l'inveaie. 
Et, au fait, pourquoi les Syracusains n'auraient-ils pas pleuré? 

Ce qui caractérise le mieuJC le parti pris de l'auteur, ce sont MB 
observations à partir de la page 5S0, relatives à Athènes bous les 
empereurs. Athènes était toujours un amas de maisons, semblable 
à on village parsemé d'innombrables temples, chapelles et statues, 
lorsque Adrien Qt élever, tout auprès, sa nouvelle Athènes • tl'albitre 
et de marbre; • i par-dessus tout s'élevait la merveilleuse bibliothèque 
f nationale avec un éclat et un sens {sic : 8inn) dont ni les contempo- 
t rains de Périciès ni ceux de Dèmostbènes n'avaient jamais eu aucune 

• idée. > Ensuite, Marc-Aurèle crée à Athènes n une vraie université 
« nationale; i et « seulement alors la ville d'Athènes prit, dans la cul- 
« ture intellectuelle, ce puissant essor qui lui a valu, en réalité, dans le 

■ cours dessiècles, lagranderenomraéequi est parvenue jusqu'à nous. > 
C'est une " moralité, • une splendeur que Schvarcz dépeint éloquem- 
ment; il nous rappelle aussi que des esprits tels que Lucien, Deiippe et 
Hérode Alticus i manquent absolument du temps de Périclès. • Certes t 
un Dexippe surpasse de beaucoup tous ceux qui l'ont précédé! Qa'esl- 
ce que Sophocle à cAté de Dexippe? — Enfin, Athènes était en bonne 
voie; mais, malheureusement, à la p. 584, Schvarcz est oblige de nous 
apprendre que Théodose II supprima les traitements impériaux des 
professeurs de l'Université, et prépara ainsi > k ruine intellectuelle 
a d'Athènes qui, au point de vue social et économique, dépérit aussi en 
t quelques dizaines d'années. » Ce fait semble quelque peu étrange, et 
l'on aurait pu croire, après les exclamations enthousiastes de l'&uteur. 
que les g superbes constructions d'albâtre et de marbre ■ auraient duré 
plus longtemps, et qu'en particulier n la merveilleuse bibliothèque 
II nationale • aurait empêché • une décadence intellectnelle. > Mais ta 
suppression des traitements bouleversa tout! 

La manière de concevoir l'bistoire de la civilisation, qui 
dans ces considérations, est si peu en rapport avec celle de celui A 
rend compte de cet ouvrage, elle lui parait si étrange qu'il a p 
devoir renoncer à toute critique et pouvoir ee borner aimpleinei 
reproduire les jugements deM. Schvarcï, 
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n fort penchanl pour l'ylhagorp, et certes â 
boa droit. MaU il prèMQd \p. 69) que c« sont les Pythagoriciens d'abord 
ijai ont eu ■ l'idée d'an État sans esclaves ; » il explique de nouveau 
ces paroles à la p. G20, et donne, comme preuves à l'appui ; Alhén. 
Dtipn., VI, 63-94, et, plus particulièremeat au sujet des Lucriene occt- 
dentaux, VI, p. 264 c. Il ne nous a pas étéi possible de découvrir dans 
Athdnée, VI, 83-94, l'endroit où il est question des Pythagoriciens et 
de leur conceptioa relative à l'esclavage. A ce propos, nous remarque- 
rons quo Schvan» ne rend pas toujours , avec ses citations , la tâche 
Ucils an lecteur: souvent, lorsqu'on désirerait un renseignement p^tact, 
il faut se cua[«nter d'indications tout à fait vagues, telles que : loc. cit. 
et autres analogues. 

notre avis est que M. Schvarcz a écrit son ouvrage avec 
Ijesucoup trop de passion pour approch(>r de la vérité autant qu'il le 
Wilail. Certains écrivains contemporains ont voué à Athènes un culte 
" exagéré au point de vue politique qu'au point de vue esthétique, 
'•I il a eru devoir réagir contre cette tendance. C'était son droit. Mais 
lorsque, pour démontrer que les Athéniens n'avaient aucune conception 
de la vraie liberté, il tient tout bavardage pour vrai, et s'appuîc sur des 
propos dont on peut tirer tout ce qu'on veut, il a absolument tort. Le 
général de M. Schvarc?. fait songer aux procédés des adversaires 
ipiditii]uea dans les parlements ou dans les tournées électorales. On croi- 
tt entendre M. Gladstone parlant de lord BeaconsQeld, quand Se h variez 
Grote, qui lui est particulièrement antipatliique. A la p. 732, 
il fait allusion < aux plates insultes * et aux s absurdes impertinences » 
de Groie à l'égard de Demétrius de Phalère. Nous n'avons pas le texte 
anglais sous les yeux, mais nous avons inutilement cherché ces incon- 
venances dans la traduction allemande. Au contraire : l<; ton de Grote, 
comparé à celui de Schvarcï, est la courtoisie mâme. 

Les invectives ironiques que Schvarcz a forgées révèlent l'irritation 
4e l'aulenr, mais ne font que peu d'effet; ùégorique (isegoriscb) est pour 
synonyme de coquin; le superlatif en est : • éduqué d'une façon 
,9^ai»ieo-rythmico-isiy'jrique (solooiacb-rythmisch-isegoriscb), a ou 
içpfiocléigae (sophocleisch), ce qui revient à dire -. très grand 
ooqoin (p. S92). Nous ne savons pas trop ai les mots -. ° epochal > et 
■ catastrophai > (p. 436) sont, eux aussi^ des termes ironiques, ni s'il 
laul prendre au gèrieux la * kompsologie pantodapoleschique, > (p. 421), 
at b peu intelligible t dyscapelie ■ |p. HbS). 

Ce qui eat certain, c'est que celui qui lira ce livre sans prévrnlion 
sonveut amené à se dire en lui-ménoe : " Vous vous fitehez, donc 
TOUS avez tort ! » Cet ouvrage montre clairement combien un excès 
peut être nuisible. Quelque disposé que l'on soit à approuver 
fuial de départ de M. Schvarcz et ses tendances, dès que l'on s'aper- 
]t des moyens dont il use et comment, dans sa peinture, il n'emploie 
19 que le noir ou le blanc alternativement, sans tenir aucun compte 
conleure intermédiaires qui sont les seules véritables, eniln, dès 
'il traite Platon • d'estropié > et Démelrius de t bienfaiteur de l'fau- 
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« mauilé, > on se cooteote de bauaser les épaules, sans 
ancienne manière de voir sur Athènes, sur Thucydide, sur Déméihuï 
de Phalère, sur la • merveilleuse bibliothèque nationale » et sur la ville 
1 d'albâtre > de l'empereur Adrien. Et vraiment, c'est dommage, car il ]> a 
quelque chose dans ce livre : des idées jastee, des tendances louables, de 
la science, de l'éloquence, mais il en est de l'auteur comme de l'enbnl 
dans le berceau duquel une fee avait déposé un don faial qui l'empé- 
cbait d'utiliser tous les autres : chez M. âchvarcz, le manque de 
mesure K&te tout. 11 arrive à un moindre résultat avec las 71^ pages 
de son ouvrage qu'avec 100 pages dans lesquelles il 
ses iJi-es avec sobriété, avec mesure et avec délicatesse. 

A- Hou* 
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G. Blocr. Les Origines du Sénat romain. Recherches sur la 

formation et la dissolution du Sénat palriclen. Paris, Thorin, 

1883. vii-332 p., in-H". 

L'auteur de celle remarquable publication a bien voulu insérer dans 
cette Hevue un compte-rendu fort bienveillant de mon ouvrage sur le 
Sénat (le ta République romaine. Il y a parle, en termes trop élogieux, de 
la manière dont j'ai exposé l'histoire de l'organisation ei le tableau des 
attributions du Sénat pendant la grande période qui s'ouvre par le 
plébiscite Oviaien et qui se termine par la chute do la République. Si 
cette approbation, de la part d'un savant si compétent dans la matièrf 
que j'ai traitée, m'est fort précieuse, je regrette cependant que précisé- 
ment pour ce motif M. Bloch ait limité sa présente publication aux 
origines du Sénat. Car, même dans l'histoire du Sénat pendant la 
grande période de la République, combien reste-t-il de lacunes, d'ob- 
scurités, de sujets de controverse I La saine critique et la solide érudition 
que M. Bioch a déployées dans ses recherches sur une époque pour 
laquelle le défaut de données certaines oblige l'historien à des [àioaae- 
ments presque continuels, à se mouvoir sans cesse dans une demi- 
obscurité, ces deux qualités maîtresses de l'auteur nous indiquent 
assez quelle lumière ses recherches auraient jetée sur les institutions 
de l'époque historique. 

M. Bloch reproche à notre ouvrage sur le Sénat de glisser rapidement 
sur la question des origines et de ne pas avoir traité la période patri- 
cienne avec l'ampleur qu'elle semble mériter. Certes, si l'on compare 
les quelques pages que nous avons consacrées à celte partie au volumi- 
neux ouvrage que M. Bloch a composé sur la même matilNre, il est 
difficile de ne pan admettre le bien-fondé de cette observation. Cependant, 
disons à notre décharge que le but que nous nous proposions était 
d'exposer, comme le titre de notre ouvrage l'indique, te Sénat de la 
Bépublique. Les origines, la période royale ne devaient former qu'une 
courte introduction à celte étude. Les origines du Sénat et son histoire 
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^pèndanl la porictde royale sont si inlimernpnt liées aux originos et à 
l'histoire de toutre les Institutions de la Rome patricienue qu'une 
questioD ne ranrait Être examinée d'une manière approfondie, sans <|ue 
l'on aborde toutes les autres. C'est ce que M. Bloch a parfaitetnenl 
coiDprie. Le titre de sa publication est trop modeste. Ce ne sont pas 
seulement les origines du Sénat romain qu'il a étudiées. Il a exposé 
on détail un système à la fais neuf et ioRèoieui: sur l'origine de la ville 
étemelle et snr son organisation pendant la période patricienne. 

DooDOus une analyse succincte de ce système. M. Bloch admet la 
théorie fondamentale que nous nous sommes efforcé de démontrer dans 
notre ouvrage, à savoir que le Sénat est resté exclusivement patricien 
jusque vers la fin du v* siècle avant J.-C. C'est donc le Sénat patricien 
dont M. Bloch expose l'histoire. Cette histoire est divisée en deux 
([grandes périodes dont la limite est l'époque de Tarquin l'Ancien : une 
période de formation, pendant laquelle le Sénat se compose des chefs 
des gentes patriciennes des trois trilius primitives, et une période de 
dissolution, qui commence avec l'admission dos génies dites minores 
au patriciat et bu Sénat et qui se termine par l'entrée des plébéiens au 
Sénat. 

L'histoire des institutions romaines s'ouvre tout d'abord par deux 
traditions contradictoires. D'une part, la tradition qui attribue à Romu- 
lus la division du peuple en trois tribus et en trente curies signifie que 
ces divisions remontant aux origines mêmes de la ville. D'autre part, 
la tradition prétend que les trois tribus des Ramnes, des Tities et des 
LuCOTes se sont fédérées successivement, et elle trouve précisément un 
point d'appui dans les traditions sur les développements primitifs du 
Sénat, qui aurait été porté successivement de cent à deux cents, et puis 
à trois cents membres. M. Bloch s'est efforcé de concilier les deux 
traditions. Une savante étude sur l'existence de la division ternaire 
chez un nombre considérable de peuples anciens lui fournit la conclu- 
sion qu'à Rome aussi les trois tribus ont coexisté dés l'origine. Cette 
division ne repose donc pas sur la diversité des nationalités; elle était 
pnibablement d'origine locale ; mais, remontant aui origines mêmes de 
Rome, jusqu'à la Rome carrée ou la ville palatine, les tribus ont perdu 
de bonne heure ce caractère local, et eilee n'existaient déjà plus qu'à 
l'état de divisions politiques, quand la ville palatine se fut étendue par 
l'adjonction de i'Esqutlin et de laSubura, d'après M. Bloch désignation 
ancienne du moni Caelius, et qu'elle eut fait place au Sepliniontium, 
dont le souvenir est conservé par la fête religieuse du Septimùntiate 
taeruin. Les trois tribus ont dont coexisté dès l'origine; mais, d'après 
l'hypothèse de l'auteur, il y aurait eu de l'une à l'autre une sorte de 
hiérarchie qui serait allée s'offarant, au profit de la seconde d'abord, 
puis de la troisième. En conséquence, et conformément à la tradition, 
Ivâénat ne se serait composé dans le [irincipe que de cent Ramnes, 
s en dix décuries, chacune de dix membres, dont les chefs s'appe- 
itles dectm primi ou décent principes. Dans la suite seulement, les 
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Tilies, et, plus Mrd, les Luceres auraient éié admis k l'é^lilé p 
[ et de la sorte le 8«nat fut porté & deux cents, puis à trois cents 
[ membres. Il continua à être divisé en dix décuries ; maie la dècarie le 
1 eomposa désormais de vingt, puis de trente membres, de manière que 
f ^aque décurie de trente membres comprenait dix sénateurs dectiACune 
I des trois tribus, en d'autres mots, un sénateur de chacune des trenU 
curies. 

La désignation primitive des sénateurs est le terme de paires. L'iden- 
tité des mot'; paire* et sénateurs prouve qno i la qualitéi de scnnteur 
supposait celle de pater, et rôclproiuemcnl. Prétendre en effet que, h 
tous tes sénateurs étaient des jtatrrs, tous les patres n'étaient pas des 
sénateurs, c'est prêter auï Romains une façon do parler qui n'est pas 
la leur. * D'autre part, !a gens dans son oi^anisation primitive n'avait 
qu'un seul cbef, un seul pater. Sn effet, la gens, k son origine, était une 
■ «enle famille gouvernée par un seul chef. C'est, d'après M. Bloch, une 
1 erreur de représenter la gens, pendant la période royale, ■ comme une 
lastc fomille, composée d'une branche ainée et de beaucoup de cadettes. 
et formant à elle seule, en dehors des clients, un groupe très nom- 
breux. • La gens est restée ce qu'elle était à l'origine, une famille. Ce 
n'est que plus tard, pendant la RépubUque, qu'un nombre relativement 
restreint de génies se sont développées et se sont fractioonéee en plu- 
sieurs branches. Cette tbéorie sur la minime extension des genUs pen- 
dant la période royale est une des thèses fondamentales de l'auteur, 
qu'il tâche de confirmer par d«s recherches très étendues sur l'histoire 
de chacune des gentci patriciennes connues, sur le petit nomhni de 
prénoms en usage dans chaque gens, et sur l'origine tanlive et le sens 
primitif des eognomina, etc. Que ai l'on demande à l'auteur comment il 
explique ce fait peu naturel du manque de vitalité des génies patri- 
ciennes, il invoque le régime économique qu'il attribue k I* Qmi 
pendant celte première période. 

Toute gens a un patrimoine gentilice, propriété commune administrée 
-par le chef de la geni ou ie pater. Ce patrimoine servait non seulement 
à étabUr les clients, mais encore à donner aux cadets de ta gens des 
propriétés individuelles, des Keredia de deux jugère» chacune. F'ar con- 
fiéquent, f c'était l'aîné qui assurait dans une lignée la perpétuité de la 
race, puisque les cadets, trop bornés dans leurs ressources, ne pouvaient 
pan désirer pour eux-mêmes une nombreuse descendance qui, du resM, 
en se multipliant, aurait fini par compromettre les intérêts et dévorer 
l'avenir de la communauté, v Comme c'est de l'ainé que \ts clients 
tenaient leurs concessions de terre, il était seul de sa gens patron, 
comme il était seul paler. Les trois tribus, représentées au Sénat par 
trois cents patres, se composaient donc à l'origine de trois cents gentex 
patriciennes. Ce nombre déterminé prouve que l'ancienne ville de Rome 
ne s'est pas formée peu à peu, mais qu'elle a filé créée tnule d'une pido«i 
en d'autres mots, que Borne., comme la tradition te rapporte, fut d^ 
colonie fondée par trots cents chets de familles albaines. 
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Oependuit 1ë nombre des gentes décrut de très bonne heure. Le 
régime économique de la gens, les mariages entre soi, les guerres, voilà 
les trois causes par Lesquelles M. Biocb explique la décadence précoce 
des trois cents gentes. 

U vint donc un moment où le nombre de ces gentei et, partant, le 
nombre des patres ou sénateurs était descend» Ibrt en dessous du 
nombre normal de trois cents. De plus, à côté du patriciat et de la 
clientèle, un troisième élément s'était formé dans l'Ëtat, et cet élément 
■e développa rapidement en nombre et en puissance. C'était la plèbe. 
D'où venait c« troisième élément ? Dans notre ouvrage sur le Sénat, 
nous avons soutenu l'opinion que la plèbe qui existait à Rome avant la 
République dérive essejitiellement de la clientèle. M. Blocb veut bien 
nous concéder que les premiers plébéiens furent des clients tombés en 
déabérance ; mais il admet, suivant la tliéorie mise en vogue par Nie- 
buhr, que la plébc a regu, pendant la période royale, des accroissements 
conûdérables à la suite de l'in corporation des communes voisines, dont 
la population fut en majeure partie réduite à la condition plébéienne. 
Beaucoup de ces familles plébéiennes étaient venues s'établir peu à peu 
ani portes du Seplimontium , sur les hauteurs du Quîrinal et du 
Vinunal, qui formaient comme un faubourg de la ville. 

Pour remédier à l'épuisement des gentés patriciennes et pour gagner 
à l'Ëlat les familles puissantes do la plèbe, un roi réformateur aune.ia 
sa Ôeplimontium le Quîrinal et le Vimiaal. D'après M. Bloch, le pomt- 
n'um de la ville était la zone du patriciat, noblesse essentiellement 
urbaine. En englobant le faubou[^ dans le pomerium de la ville, Tar- 
quin l'Ancien ennoblit les familles qui y étaient établies. 11 éleva au 
patriciat autant de familles qu'il était nécessaire pour porter de nouveau 
â trois cents le nombre des génies et celui des patres. Ces familles nou- 
velles, ce sont celles que la tradition appelle les gentes minores. Tarquin 
DOD seulement admit au Sénat les chefs de ces yenles, mais encore, 
pour donner à celles-ci des représentants dans les collèges sacerdotaux 
et datu les centuries équestres, il doubla le nombre des pontifes, des 
auguret, des vestales et le nombre des chevaliers dans chacune des 
Irais centuries. 

Cette réforme devait assurer une force nouvelle à la noblesse patri' 
cienne. De fait, d'après M. Bloch, il n'en fut rien. Au contraire, c'est 
dès ce moment que date le commencement de sa dissolution. En effet, 
la plèbe rurale, qui était restée exclue du patriciat, augmentait toujours 
ai influence. Les plébéiens, d'origine latine comme l'an- 
cJentje population de Rome, étaient, comme elle, organisés en gentes. 
exclus du pacte religieux, affranchis du régime économique do 
1 patricienne, ils avaient acquis une antre conception de k gens, 
ont imposée peu à peu aux patrici«os. Cesl ainsi que l'unité de 
gent patricienne s'est brisée, et que le régime économique 
'est modifié. L'aîné n'a plus su conserver le privilège d'être seul pater, 
seul represeoiaut de sa gens au Sénat. La. qualité de patei' et, parlant, le 
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droit d'admÎBaibilitê au Sénat ont été éteodus aux chefs det' 
cadettes. De c«LCe époque date peut-être, d'après H, Bloch, U formule 

patres eorucripti pour désigner les sénateurs, eu ce sens que dès lore il 
ne suflieait plus d'avoir la quaiité juridique de patcr [wur prétendre à 
la dignité sénatoriale ; il fallait en outre être choisi par le roi et iuecrit 
sur la liste sénatoriale (cofucriplus). 

Néanmoins l'épuisement précoce, contre lequel l'ancien pairiciat avait 
lutté en vain, ne fut point <M)Qjuré par la réforme de Tarquin. Au 
début de la République, il fallut recourir k une nou-velle 
maintenir le Sénat au nombre de trois cents membres. On y »dmit 
junioret. des ^(lY famitiiu. C'est ainsi que M. Blocli interprète avec 
la tradition d'après laquelle les consuls de la première année aiii 
choisi des chevaliers au Sénat. 

Aussi longtemps que te Sénat s'était composé des trois cents 
des trois cents génies, un rapport étroit avait uni l'organisation dn 
Sénat et celle des trente curies. Ce rapport avait reçu une première 
atteinte par l'admission de chefs de branches cadettes, une seconde pat 
l'admission de juniores. Il dut se relâcher davantage encore par la créa- 
tion des magistratures annuelles, dont la gestion donnait un titre à U 
dignité sénatoriale, et enfin par l'entrée des plébéiens au Sénat. Est-ce 
à dire que dés lors tout rapport entre le Sénat et les curies fût rompu T 
Ce n'est pas l'opinion de M. Bloch. Il maintient dans le passage de 
Festus BUT le plébiscite OvinJcn la leçon curialiim). Or, ce plébiscite, 
qui ordonna aux censeurs de recruter le Sénat parmi les plus digues 
entre les anciens magistrats, date de la Un du iv° siècle avant J.-G. Le 
choix devait ne faire curiatim. Il existait donc encore à cette époque un 
lien entre les trente curies et l'organisation du Sénat. Quel était vi; 
lien? M. Bloch ne se rallie pas aux diverses interprétations que les 
défenseurs de cette te^^on ont proposées avant lui. Légère airtatim, 
d'après M. Bloch, voudrait dire : choisir des citoyens inscrits dans ba 
curies. C'est que, d'après le système de M. Bloch, le« trente curies, 
institution essentiellement urbaine, comprenaient à cette époque, outre 
les patriciens et leurs clients, non pas toute la plèbe, mais uniquement 
la plèbe urbaine, domiciliée à Rome. Le mot curiatim indiquerait pir 
conséquent que les censeurs étaient obligés de recruter le Sénat 
les anciens magistrats domiciliés k Rome. 

Voilà une courte et pâle analyse de la vaste maiière traitée 
M. Bloch. Pour ne pas rompre, dans notre exposé, la trame serrée 
système de l'auteur, nous avons passé sous silence nombre d'études 
spéciales qui mériteraient d'être mises en relief. Il conviend) 
mentionner ses recherches sur les Sex suffragia ou les six centni 
sénatoriales, où l'auteur attache peut-être trop d'importance à rex| 
sion à'equitet illuitref, dont Tile-Live se sert parfoii 
l'avis de M. Bloch lui-même, est un anachronisme si on l'appUqoei 
institutions républicaines. Je veux signaler dans cette élude sati 
centuries équestres la déduction ingénieuse par laquelle 
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âémonlro que déjà en 304 les Béna.Ceure TOlaienl dans les srj: mffragia, 
el l'inlerpretalion fort rationoelle qu'il soutient contre Madvig par rap- 
porl au célèbre texte de Gicéron (de fiep., IV, 2|. Je voudrais encore 
appeler l'attentioa sur la polémique qu'il engage avec Mommsen à 
droit de la politique de la gem Claudia, et sur U 
|irète le» rivalités que \a tradition attribue au 
junioria pendant le i" siècle de la République. 

Mais J9 préfère revenir aux théories fondamentales de M. Blocti, qu'il 
a exposées avec une vaste érudition, avec une critique d'excellent aloi, 
et avec une sévérité logique de raisonnements qui fait que, les premisseB 
Plant admises, il est difficile de ne pas accepter toutes les conséquences 
que le savant auteur en déduit. Il n'est pas aisé de discuter, dans un 
compte-rendu, toutes les théories qui servent de base au système. Le 
compte-rendu deviendrait lui-même un livre. 

Les tradilions, qui resteront loujoars la basa fondamentale sur laquelle 
doit s'apfinyer tout système sur les origines de Rome, sont nombreuses 
et souvent coniradictoirea. Impossible de les concilier toutes : il faut 
donc se résoudre à un choix, et de ce choix dépendra le système auquel 
on donnera la préférence. Il n'arrive pas Tarement que les érudits, qui 
traitent de questions de ce genre, mettent dans une vive lumière Les 
itions qui sont favorables à leurs idées préconçues et qu'ils semblent 
irer les traditions ou les faits qui ne se concilient pas avec leur 
ime. Telle n'est pas, bàlons-nous de le dire, la méthode de M. Bloch. 
'axpose consciencieusement l'état de la question, toutes les traditions, 
tflates les données, aussi bien celles qui sont contraires à la solution 
qu'il propose que celles qui lui sont favorables. De là, chez l'auteur, 
bien des foie une certaine indécision, une certaine hésitation à conclure. 
Qui pourrait lui en faire un reproche ? Ce n'est pas ici notre intention 
de défendre nos théories contre celles de M. Bloch. Nous voulons 
eenlement signaler quelques traditions, quelques faits auxquels nous 
attachons de l'importance, et qui, a notre avis, ne se concilient pas 
aisément avec certaines théories de l'auteur. 

Le meilleur guide à suivre dans le labyrinthe des traditions qui 
existent sur l'histoire de la Rome primitive, ce sont, sans conteste, les 
anciennes cérémonies et les antiques traditions du culte qui par leurs 
formes archaïques font foi de leur haute antiquité, ei que le caractère 
ementiellement conservateur du peuple romain a maintenues, presque 
«D* modification, jusque bous l'Empire. Encore à la fin de la Répu- 
bllquet le peuple romain célébrait des processions annuelles, des fêtes de 
purification, dont l'origine ne s'explique guère que par des agrandisse 
menta successifs de la ville, par la succession d'une triple enceinte. Le 
15 février, une corporation reliËieuse, les Luperci, faisait le tour du 
ponurium de l'ancienne ville palatine, de la Rome carrée, dont les 
bmites primitives étaient, encore à l'époque de Tacite, désignées par 
bornes. Le II décembre, les habitants de sept Monts, les Monlani. 
ieni dans leurs sanctuaires des Tètes appelées le SepUmonliale 
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tacrtim ou le SepUmontium. Ces monte étaient le Polatiti awc 
malus et la Veiîa, c'est-à-dire la Home carrée, le Fagutal avec le Cispius 
et l'OppiuB, c'eB[-ft-dira l'Esquilio, et la Sahara, par laquelle, d'aprû 
H. Bloch, comme d'après M. O. Gilberl, il faut entendre le mons CatUus, 
puisque le mot Subura, qui plus tard ne désignait plus que la vallè« 
entre lo Quirinal, l'Ësquilin et le Caelius, a donné ^o nom à la ngio 
Suburana, doDt le Cadius était la partie principale. La fête du Septi- 
montîum rappelle uue epoipie doua laquelle la ville palatine s'était 
agrandie par l'adjonction de l'Ësquilin et du Caelius, c'est-à-dire, 
comme M. Bloch l'admet à juste titre, une époque intermédiaire entre 
la Rome carrée et la Home d« Servius- Enfin, d'autres fâles ont perpé- 
tué le souvenir de l'oaioD des Montani ou des habitants du SeptimoD- 
tium avec les CoUini, les habitants des collines situées au N.-E. de Ifl 
ville et qui s'appelèrent plus lard CoUù Quirmalii et CoUii Vitninaiu. 
Cette union créa la ville qui fut divisée par Servius en quatre tribus ou 
regiones. Chaque année, aux lË et 17 mars et au 15 mai, le peuple 
visitait en procession les vingl-ijoatre chapelles appelées Argei et dis- 
tribuées par six dans chacune des quatre regiones. 

M. 0. Gilbert a pris précisément les traditions et les cérémonies 
sacrées comme bases fondamentale» pour refaire l'biiitoire des origines 
de Home. La première partie de cet ouvrage fort intéressant a paru à 
Leipzig en 1883 {Geschiehle und Topographie dsr Sladi Roinim AlUrlhum). 
M. Gilbert a essayé de concilier les cérémonies sacrées, dont nous 
venons de parler, avec les traditions profanes sur l'origiiie de la ville. 
D'après lui, l'aucienne ville palatine est la ciie des Hamnes. Sur 
l'Esquilin et une partie du Caelius s'étaient établie les Luceres et y 
avaient formé une commune indépendante, les Siquiliac, qui s'unit 
ensuite avec la ville palatine pour constituer le Seplimontium. Au 
Sep timontium s'allia ensuite la commune des Collines du Nord, occupée 
par la tribu Sabine des Tities. (Cf. Ren. bUt., XXVU, 420.| 

A plusieurs égards la genèse de Home par M. Gilbert se concilie 
mieux avec la tradition que celle de M. Bloch. Pour celui-ci, les 
anciens habitants du Quirin&l, loin d'être la tribu Sabine des Titîes, 
étaient des plébéiens élevés dans la suite au patriciat. M. Blocb sou- 
tient que ai les Tities ni les premiers habitants du Quirinal ne furent 
sabins. Il expose cette thèse longuement, et il la confirme par beaucoup 
de raisonnements dont plusieurs semblent excellents. M. Gilbert lui- 
même conteste a plusieurs traditions qui se rattachent au Quirinal l'origiiie 
Sabine que Varron surtout leur attribue. Il est d'accord avec M. Bloch 
à soutenir que le dieu Quirinus n'est pas une dîviniié sabine, mais un 
dieu essentiellement latin, ramnétique. Le nom Quirinal donné à la 
colline Sabine seraitde date postérieure. Mais, toutes concessions faites, 
il subsiste toujours que la tradition unanime assigne aux Tities la 
colline Quirioale et une origine sabine. Peut-on dès lors construire sur 
l'origine de la ville une hypothèse carrément contraire à cette ti 

M. Bloch base l'histoire des iustitutions de la Rome patrtcieniU 
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manière dont il comprend l'origiae et la constitution primitive de ta 
ffftu. Sa tbéorie à ce Bujet est longuement et clairement exposée, et, je 
\v déclare voloutiers, elle me semble très vraie, très logique. La gem 
dérive de la famille, et par conséquent ae se composait à l'origine que 
d une seule Tamille. Si la famille formait encore du temps de la ïtèpu- 
blique une unité fortement et sévèrement orgaaisèe, à plus forte raison 
ItçeKt primitive avait une sévère constitutioti dans laquelle le chef, l'aîné, 
était seul pater, palronus, propriétaire. Mais à quelle époque cette cons- 
titution primitive s'est-elle modifiée ? Bst-ce seulement, comme M. Blocb 
temble l'admettre, vers la fin de l'époqua royale et sous rinQuetice de 
la conception plébéienne de la getu ? Nous en doutons. Les lois décem- 
virales, portées un demi-siècle après la fondation de la République, 
reconnaissent, non pas au chef do la gens, mais à tout sut jarii, à lont 
palerfamilias, à lout chef de famille, le droit de disposer de sa fortune 
absolument comme il lui plait : t Paterfamiltas uti mpir fltmiiia pecu- 
niagve sua Ugassit ilajus esta, i Celte liberté illimitée de lester a-t-elle 
i^lé une innovation des lois des XII Tables ? Rien ne l'indique ; mais, 
alors même qu'il en serait ainsi, il y a entre le droit illimité de dispo- 
sition accordé à tout pattrfamilias et ta transmission bérédilaire de la 
communauté gentilice à l'ainé de la lignée ainée de la ^en; un tel abîme 
qu'il a fallu des siècles pour arriver d'une extrémité à l'autre. Cette 
évolution je ne saurais l'attribuer, avec M. Blocb, à des inDuences 
plébéiennes. Outre que, d'après la tradition, les patriciens avaient une 
aversion marquée h l'endroit de tout ce qai était d'origine plébéienne, 
cette évolution était déjà un fait accompli à l'époque où la tradition 
commence à assigner à la plèbe quelque importance à Rome. En effet, 
la division des citoyens en classes et en centuries basées sur le cens, 
c'est-à-dire la fortune quiritaire personnelle, ne se concilie pas avec 
l'ancien régime économique de la grtis. L'unité de la gens fut brisée bien 
plus l6l encore ; car, d'après toutes les traditions, le cboix des sénateurs 
était nne des prérogatives essentielles du pouvoir royal. Le cboix royal 
exclut le droit de l'ainé de la gens d'obtenir, en vertu du droit d'aînesse, 
la dignité sénatoriale et de représenter seul sa gens au Sénat. Aussi 
haut que remonte le cboix royal, aussi baut remonte la désignation 
conicr-ipfi.dèscemomentaussiadatéladiasolution de l'ancienne 
gentilice. 
f«ni à l'époque royale ou dans le premier siècle de la Républiqutt^ 

il-elle une seule famille ou nne réunion de familles? Je pense qu'A 
Rome, comme ailleurs, la nature a fait son œuvre. Taudis que certaines 
9«nl«) se développaient, d'autres s'éteignaient ; et, depuis le commence- 
ment de la République, depuis que le paUiciat a formé une classe 
fermée, toute extinction d'une gens entraînait irrémédiablement une 
diminution dee gcnUs patriciennes. Mais, comment se fait-il que cette 
diminution filt plus considérable au v° siècle avant J,-G. que pendant 

liAclee suivants? Les calculs de M. Blocb, d'accord avec les miens, 
II, de &10 h 366 avant J.-C., la disparition de trenU?<sept i/'itM 
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patrie iennes, tandis que, de 366 à 5ô, le nombre des gcnUs patricienne 
disparues sa réduit à douze. Le fait acmble élrauf^e ; mais je vaudrais 
faire observer que la cause efficiente à laquelle M, Bloch uuribue la 
décadence précoce du patriciat oe semble pas pouvoir dire invoqi 
ici. Car certainement aux v-iv siècles l'ancien régime économiqoi 
la gens n'était plus en vigueur. A-t-on quelque certitude que les ' 
patriciennes représentées dans les fastes consulaires du v°-iv> Eiéde,> 
qui ne reparaissent iilus dans les fastes du iv<-ni° siècle, aieai 
d'exister ? N'est-il pas plus probable qu'à côté de certaines gentt» 
d'après ie cours naturel des cboses, se sont éteintes, d'autres sont 
bées dans l'obscurité, parce que l'admission des plébéiens 
iratures a enlevé au patriciat la moitié des honneurs dont il avait 
monopole jusque-là? 

D'après M. Bloch, les genUs minores furent admises au patriciat pour 
enrayer la décadence de celui-ci, car, déjà à l'époque de 'Tarquin l'j" 
cieQ, le nombre des trois cents anciennes génies aurait été notable! 
réduit. Ou pourrait accepter Ip motif donné par M. Bloch, si vralnii 
les nouvelles gentes avaient servi à remplir les cadres incomplets 
institutions patriciennes. Mais il en est tout autrement. 8i le m 
des sénateurs a été maintenu à trois cents, sans doul« parce qu'il 
avait pas lieu d'augmenter encore le Conseil royal qui semble déjà h\* 
nombreux pour un état de l'étendue de la Rome royale, le nombre dee 
chevaliers fut doublé; aux si.t cents cbevaliers des gtnUt majora 
Tarquin ajouta six cents chevaliers des gentes mi'norM. Ce fait, quoi 
qu'en dise M. Bloch, ne contredit-il pas le motif auquel l'auteur attribue 
principalement l'ennoblissement des gentes minores f 

M. Bloch, d'accord avec la tradition et avec la plupart des savants 
modernes, voit dans les gentes minores des familles plnbéiennei- élevées 
au patriciat. Cependant, si telle est leur origine, il devrait y avoir entre 
les génies majores et les minores plus qu'une simple distinction de 
rang. Au début de la République, toutes les génies patriciennes avaient 
des clients, les génies minorex sans doute aussi bien que les gentti 
majores. On connaît la tradition sur les clients de la gens Claudia, et 
celle-ci appartenait évidemment aax génies mÎTtores, puisqu'elle est 
parmi les dernières qui se soieint élevées au patriciat. D'après la tradi- 
tion, pendant la période royale, les familles plébéiennes n'avaient point 
de clients ; d'ailleurs, le droit de clientèle ne semble guère conciliable 
avec la condition juridique primitive de la plèbe, quelque opinion qun 
l'on professe d'ailleurs sur son origine. Est-ce donc que l'élévation des 
familles plébéiennes au patriciat a été accompagnée d'une distributian 
de clients parmi elles, et où a-t-on ctaerché ces clients? 

Les plébéiens, encore à l'origine de la République, étaient exclus. 
culte patricien, ot une des deraiéros concessions que le patriciat lenT- 
faites, ce fui de les admettre aux fonctions sacerdotales. La seule 
gentes minores positivement connue comme telle, c'est la cent 
Précisément nette gens, comme M. Bloch le fait ressortir, a 
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: heurt une place importanle dans l'histoire religieuse de Rome. 
Esi-il probable que des familles plébéiennee, fraicbemeot arrivées au 
pstriciat, aîeat pu jouer le rùle si prépondérant que les anciennes tra- 
ditions religieuses attribuent & la gcrtt Paptria t La même gtns poEsédait 
■ propriétés étendues dons la partie orientale de l'a^sr romanut. Elle 
im à l'ancien agtr Papirius, qui est devenu, dès le début 

Su République, la tribtia Papiria. Si elle est d'origbe plébéienne et 

l)Qe la plèbe s'est formée de populations conquises, comment expliquer 
ces vastes propriétés rurales de la getu Papiria? Car il ne semble pas 
naturel que le vainqueur ait laissé à des familles vaincues, réduites à la 
condition plébéienne, la propriété de vastes territoires. D'après notre 
système, la geru Papiria est une ancienne famille patricienne latine, 
occupant avec ses clients un territoire étendu dans les environs de 
l'ancienne commune de Mugilla, située précisément dans la partie 
orientale de Vager romanvs. A la suite de l'incorporation de cette com- 
mune dans la cité romaine, lu gens Papiria fut accueillie dans le patri- 
ciat romain, et elle conserva le souvenir de son origine par le cognomen 
MogiUanus. M. filoch a discuté longuement l'origine des cognomina 
locsDX portés par certaines genUs patriciennes, el, après avoir repoussé 
notre théorie à ce sujet, il n'a pas réussi à la remplacer par une autre 
I acceptable, i Ces surnoms , dil-il , dérivés de noms de localités 
a de Rome, nous indiquent, non pas le lieu d'origine, ni même 
^domicile, mais les propriétés. » Encore faudrait-il expliquer comment 
t familles avaient pa y acquérir ces propriétés, pourquoi des cogno- 
mina de ce genre n'étaient pas portés par toutes les gentes (car, toutes, 
elles avaient des propriétés foncières! ; pourquoi, enfin, on les rencontre 
de préférence auprès de colles qui, d'après la tradition, sont de date 
postérieure, comme les gentes Papiria, Claudia, Sulpicia 'f 

L'opinion de M. Bloch que nous venons de combattre est liée étroi- 
tement à cette autre opinion d'après laquelle le patriciat aurait été une 
I blesse éminemment urbaine. Comment concilier cette opinion avec 
It6 tradition rapportée par tous les anciens, qu'aux premiers temps 
la République les sénateurs demeurajent en grand nombre dans la 
iDpa^e de Rome, de manière que le président du Sénat y envoyait 
I messagers, des rialar«,;, pour les convoquer aux séances du Sénat ? 
qui nous paraît, hors de doute, c'est que les gtnlei patriciennes 
tient la propriété presque exclusive du territoire qui, au premier siècle 
la République, constituait \agtr rwn,aMis. En effet, sur les dix-sept 
tribus rustiques dont se composait à cette époque la partie rurale de ta 
cité romaine, seize portent les noms de gentes patriciennes. De même 
e iribui Claudia était occupée par les familles patriciennes 
kelienles de la gens Claudia, de même il faut se représenter le terri- 
n des antres tribus rustiques en possession d'autres gentes patriciennes 
f de leurs clients. Mais alors, dira-t-on, il ne reste plus de place pour 
« rtuttque qu'on se représente si puissante dès le commencement 
lia République. C'est précisément à celte même conclusion que con- 
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duit tout naturelle ment un examen des pouvmra accordés aus msgisltl 
de la plèbe, aux tribuns. Créés en 494 pour défeodre les pli~ 
contre Vimperium consulaire, les tribuns n'exercent leur droit d' 
Hum qu'à Rome et daas un rayon de mille pas autour de la 
Pourrait-on désigner plus clairement que la plèbe était esse ntiellei 
urbaine ? Si la Force vive, iniluente, de la plèbe avait élé domiciliée 
la campagun, l'aurait-on laissée exposée chez elle à l'arbilnùra 
Viinperium consulaire? Or, M. Bloch l'affirme lui-même, la pli 
urbaine dérive de la clientèle. Partant, la cause première, principale, de 
la Tormation de la plèbe, c'est la dissolution des liens de la clientèle par 
l'extiuction des familles patriciennes. 1^ plèbe urbaine ne dérive 
des latins vaincus transportés sur l'AvROtin. Si l'Aventin avait èti 
rèpoque de 8en-ius un centre plébéien, ce roi, protecteur de Ik pli 
n'eùi pas, en englobant l'Aventin dans les fortifications de la ri 
exclu ce quartier plébéien dea tribus urbaines et du pomeritim. 

Les plébéiens ètaient-ils membres des trente curies f Pour peu qui 
réfléchisse à cette tradition que les premiers tribuns de la plèbe 
été élus dans les comices curiates, il est impossible d'exclure la pi 
des curies, même au premier siècle de la République. Aussi M. Bloch 
ne nie-t-il pas la participation de la plèbe aux curies. Seulement il la 
restreint à la plèbe urbaine. Nous n'examinerons pas en ce moment 
point délicat. Nous y touchons uniquement, parce que M. Bloch se ~ 
sur cette théorie pour moiateuir lu leçon curiatim dans le texte de Ft 
concernant le plébiscite Oviniea. Il l'interprète, comme nous le disi 
plus haut, un ce sens que les censeurs devaient choisir les sénaleni 
parmi lea anciens ma^^istrats inscrite dans une curie, ei, partant, puisque 
les curies ne comprenaient que La population urbaine, parmi lescituyeng 
domicilies à Home. Nous concédons à M. Bloch la condition du domi- 
cile à Rome pour les membres du Sénat. Nous croyons même avoir les 
premiers appela l'attention sur cette condition. Mais il s'agit de savoir 
si dans le texte de Festus il convient de maintenir le mot cvriatim. Cft 
terme veut dire par cui-ies. en suivant Tordre ou la division des cnrios. 
Il en résulte que, si le choix doit se faire par curies, ce choix at peut 
porter que sur des membres des curies. Mais cela n'en résulta que par 
vuie de conséquence, et il nous semble que, si le législateur n'avait 
voulu indiquer que cette conséquence, il se serait exprimé autrement. 
On se demaude ensuite, puisque les censeurs étaient tenus de choisir 
parmi les anciens magistrats, si la condition de curialii était requiB8_ 
également des candidats aux magistratures. Si oui, elle trouvait 
place dans les lois sur l'âligibilitè et devenait superlluc dans la loi 
le recrutement du Sénat. Si non, des conditions diiférentes aurait 
existé pour l'éligibilité aux magistratures et pour l'admiasibilité 
Sénat : ce qui est contredit par l'histoire du Sénat. Nous pereial 
donc ii préférer à cun'a(i(in) la conjecture de Meier : jurait. 

En présentant ces observations sur quelques points controvereé», 
ne prétendons nullement que nos lliéories ne puissent rencontitr 
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:tioQS qui sembleront k d'autres aussi graves que celles que aous 
avons fait valoir contre le syHtème de M. Bloch. Nous avoog voulu 
indiquer lei dtfScultés de toute nature cooire lesquelles doit lutter 
l'historien qui veut éclaircir les origines de Rome, et, toul en différant 
avec M. Blocb sur plusieurs questions fond a mentales, nous le félicitons 
vivement d'avoir publié un ouvrage qui se lit avec autant d'inlérêl que 

l'. WlLLEMS, 



iman Vf. Ro?s. The Earl; blstory of landholding among tbe 
G«niuuiB. Londres, Triibner et G". ï-27i p, în-8°, IS83, 
La mono^|)liie de M. Ross sur l'ancien mode de possession de la 
terre chez les Germains a. une certaine insportance. Par les vues qu'on 
y trouve exprimées, elle tend ù changer l'idée qu'on s'est faite jusqu'ici 
de l'ancienne tiermaaie et à moditier d'antre part la position des pro- 
blAmes relatifs à l'origine de la féodalité. 

Le point pris par M. Ross comme sujet d'étude a depuis longtemps 
exerce la sagacité des émdits allemands st a àonaé lieu à deux opinionK 
nettement tranchées. Pour les uns, l'ancienne Germanie n'a connu 
qu'un mode collectif de propriété ; les champ» ont été occupés par la 
tribu, puis par le village, collectivement, Pt l'individu n'a eu qu'un 
simple droit de jouissance sur le lot qui lui a été assigné. Au point de 
vue politique, la Germanie leur apparaît esseotiellemeni comme une 
confédération de communautés agraires, de petites démocraties rurales. 
— Pour les autres, au contraire, c'est la propriété mdividuelle qui a été 
la règle et la communauté agraire l'exception. 

M. Ross est lie l'avis de ces derniers ; il va même plus loin dans son 
opinion que la plupart d'entre eux, en niant absolument l'existence 
dans le monde germanique de la propriété collective. D'après lui, au 
débat du développement économique et social se trouve l'individu, le 
faterfamilias assez fort pour se suffire à lui-même et vivant isolé. — 
Avec ses richesses, ses troupeaux et ses esclaves, il s'établit où il lui 
plait. Son titre de possession c'est le (ait même de son établissement; 
son droit, le droit du premier occupant. Aussi le nom qui sert à dési- 
gner au moyen âge la possession de la terre, n gewere, • est-il étymolo- 
giquement le même que le mot gwerra, wcrra, on français guerre. 

Sur cette terre conquise comment va-t-il ensuite s'organiser? Tout 
d*abord, il bit des (erres arables deux grandes parts : les unes qu'il 
eocploiten directement, dont il retirera tout le revenu [liubaf indomini- 
takuy, le* autres qu'il laisse, moyennant certaines redevances, exploiter 
à ses «sclaves. Ces dernières peuvent se trouver situées toul à cAte de la 
mtisDJi du maître, attenantes à la isrra indofnimcata, comme aussi 
T k une certaine distance des dépendances isolées de l'établiase- 
t principal. 
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Tous les établisBemeatP d'esclaves présentent le même 
organisés Bar le même modèle. — La (erre arable est parla);^ f 
maître en notant de lots qu'il y a d'esclaves {hubae. 
expédients d'exploitation (le système de redistribution, le systèm 
rotation) sont ensuite établis pour assurer à chacun des tenanciers,'] 
retour des mâmes redevances, des avantages équivalents. 

Chaque groupe d'esclaves conslitue sûnsi une sorte de c 
car, pour former une communauté véritable, il manque à ce gronp* 
d'avoir des droits sur le sol qu'il exploite. Comrpe leur propre personne, 
le sol qu'ils cultivent appartioat à leur maître. Le droit individuel et 
illimité de ce dernier les enveloppe eux et la terre et fait de leur a 
dation pour l'exploitation du sol un phénomène d'ordre purement à 
nomique, en dehors du droit. 

Tel est rétablissement primitif, fondamental du monde germain. 

Un fait ne tarde pas à reproduire qui modifie seasiblenient en a^ 
rence tout au moins cet état de choses. La Camille propre du fondaM 
de rétabUssement croit en nombre. Après être restée quelque I 
unie BOUS la conduite d'un chef commun, n'avoir fait qu'une i 
maison, elle se brise en ses difTérentes branches, à partir de c 
émancipées l'une de l'autre. On a un groupe de parents au lieu d'avoir 
une famille. Ce groupe de panants, pour M. Ross, pas plus au point de 
vue de la possession do la terre <fu'au point de vue de la possession des 
meubles, n'a rien d'une communauié, En même temps que s'est brisée 
la famille, s'est brisé aussi le droit individuel du père, du fondateur, 
écbu par quote-part aux différentes branches émaDcipées. La loi de suc- 
cession, qui est le partage égal entre frères, ne comporte pas la possi- 
bilité du droit collectif des parents en tant que groupe sur les biens du 
défunt; elle pousse toujours et toujours efficacement à la rësoluttoDd 
droits individuels du défunt en d'autres droits individuels des héritîfl 
Chaque branche de la famille a. ses droits distincts, nettement détil^ 

ou d'un moment à l'autre, au gré d'un seul des ayante droit, f 

tibles de l'être. Lorsque plusieurs héritiers exploitent ensemble ua 
héritage, cette jouissance en commun n'implique jamais un droit de 
communauté réelle, ^us l'indivision, il y a toujours nue divisibilité 
virtuelle de droit. 

Il faut remarquer, et M. Ross le démontre fort bien, qn'il en est des 
diverses catégories d'immeubles (prés, pâturages, bois) ordinairement 
désignées sous le nom de communs comme des terres arable-s. Là encc 
ce qu'on a pris pour un droit collectif n'est qu'un état d'indivîsîd 
dont il est toujours permis aux copartageants de sortir. Au débat, { 
droits de chaque membre du groupe de parents sur ces immeoU 
étaient indélinis : mais le moment ne tarda pas à venir où le conQit d> 
besoins grandissants Ibrça à les déSnir. Les prés, les pâturages, les 
bois furent alors considérés comme des dépendances naturelles dee 
terres arables, et chacun eut ioilividuellement droit à la jouissance i 
ces communs, au prorata de ses droits individuels sur Ici^ terres cultive 



nombj 
I aOBBl 1 

^■K Tell 
^^ inique 



BOSS : LIIDIIOLDITC AHOIi; THK liEHXANS. 177 

Ce n'PEl qn'à un moment relativement avancé da développement his- 
torique qu'un voitapparaitre quelque chose comme une communauté de 
libres. Des membres ruinés du groupe de parents, des libres bannis, se 
sentant trop ikibles isolés, se réuniasenl et s'organisent pn viDa sur le 
modèle des>-il)as d'esclaves (hubeDgemcinden). Mais le caractère col- 
iKtif que cet établissement de libres aurait pu tenir de eon origine 
^êciale ue tarda pas à s'effacer. Les idées, prorondétneot enraciaées, de 
propriété privée que chaque membre de la communauté tenait de son 
passé, du passé de sa race, amenèrent bientôt la pleine et entière appro- 
priation par chacuD du lot de terre arable occupé par lui au début, et 
l'appropriation des terres entraîna celle dès eommwts. La seule chose qui 
distinguÂt ces communautés de libres des groupes de parents fut le 
nombre bien plus grand des membres et leur pauvreté relative. Ce fut 
leur très petit nombre : issues jusqu'à un certain point de la désa- 
Llion des groupes de parents, ces communautés ne purent consti- 
au début qu'un élément minime de la population. 
Telle est la conception que M. Riiss se fait du développement éconn- 
inique et social àe. l'ancienne Germania. L)e là des conséquences impor- 
lAoïeo, qu'il nous faut brièvement indiquer. En premier lieu, l'élément 
esclave se révèle à nous comme un facteur d'importance capitale. C'est 
évidemment lui qui a ainsi permis au fondateur de l'cxploiUtion primi- 
lÎTft de s'isoler, de se suffire à lui-même, de manière À former un petit 
ËtAt |v. note 222, n" 09); qui a empêché la communauté de famille de 
devenir, en se multipliant sur place, une communauté de village. 
Il en résulte en second lieu, et c'est une conséquence de ce que nous 
'ivenons de dire sur l'importance toute particulière de l'élément esclave, 
la race germanique, dès son entrée dans l'histoire, apparaît comme 
intiellement une Arûtocralie, une petite élite commandant à un 
ibre considérable d'esclaves. 
Au point de vue delà constiluliou politique de ce monde, ce n'est pas 
islence génêj^e des démocraties rurales d'une certaine école que 
lOB ccmstatODS, c'est l'existence générale du manoir, du Principat 
" \nor, landlordakip, v. note 113). — Le groupe féodal de la formation 
i«l on cherchait le secret dans la transformation des communautés 
libres en communautés do serfs ; l'origine de la puissance des primore,s 
du époques mérovingienne et carolingienne; la genèse de la villa de 
serb, Uiut cela nous le trouvons comme un fait au débat môme de 
l'htBlcire. 

On voit les conclusions et la portée de la thèse. — Ces conclusions 
>ont<lleB solidement établies par M, lions 7 Non. En matière si Impor- 
tante on ne saurait se contenter de demi-preuves et rar;^mentation d<' 
H< Ross n'est pas suffisamment serrée ponr être convaincante. 

DisoQS-le tout d'abord, le système de M. Dose séduit par sa clarté, sa 
simplicité, un certain air de vraisemblance et de réalité, qui fait quand 
impression sur l'esprit du lecteur. Mais l'argumentation est très 
lulfiaanie. Il semble qu'il dilt tout d'abord prendre corps à corps les 
Rbv. Hjbtoe. XXVUI. !" Fam. 12 
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doctrines adverses et en faire bonne justice. D n'en a rien fidt. A 
peine de loin en loin quelques vagues allusions. CS^est comme un faiti 
pris de fuir la discussion de détail. En outre, pour établir sofidement 
son système, il avait à surmonter deux difficultés capitales : i* D irîlaît 
prouver qu*on avait jusqu'à lui mal compris les textes de la loi saliqoe 
qui servent de base aux théories adverses; 2* Qu'on était en droit 
d'interpréter les renseignements de Tacite par les lois bartMunes d'une 
époque tout à hit postérieure. Il n'a fait ni l'un ni l'autre, et il n'est 
pas une seule de ses interprétations de texte qui ne prête flanc à la 
critique. 

Citons quelques exemples. Dans le cap. v, § 3 (édit Behrend), 
M. Ross prétend se trouver non en présence d'un droit collectif de la 
communauté sur les terres du défunt, mais d'un groupe de droits indi- 
viduels des parents, nés des règles ordinaires de succession. Le vicus et 
la genealogia pour lui se confondent. — Est-ce exact? La parentèle ne 
se distingae-t-elle pas netteqient du village et dans la parenté la dis- 
tinction entre les différents degrés n'a-t-elle pas depuis longtemps ftdt 
son apparition ? 

L'interprétation du t. XL V de migraniihus n'est pas plus inattaquable. 
— Outre une certaine gène, presque une contradiction dans les expli- 
cations données, dont on pourrait tirer parti contre M. Ross, nous ne 
voyons pas pourquoi « le contrôle de la communauté par l'individu • 
poursuivant à lui seul l'exclusion de l'étranger prouve contre l'existence 
d'un droit collectif de la première. En affirmant son droit individuel sur 
l'immeuble de B, A limite, restreint du même coup le droit individuel 
de B. L'immeuble se trouve l'objet de deux droits simultanés qui se 
mêlent et se confondent et ne peuvent guère se concevoir que comme 
deux expressions diverses d'un même droit collectif. 

Quand ensuite on s'efforce de nous prouver que le droit de l'individu 
sur l'immeuble est absolument de même nature que celui qu'il a sur 
les meubles, qu'il s'aliène et se transmet de la même façon, on ne paraît 
pas suffisamment au courant des travaux auxquels ont donné lieu de la 
part des historiens juristes les titres 46 et 58 de VafTaiamire et de la 
Chrenecruda, Rien ne prouve la réalité d'une aliénation des immeubles 
par Valfatamire, puisque, comme le remarque Thévenin (ConJtritmtions 
à V histoire du droit germanique, p. 59), dans cette dernière procédure, 
« l'interposé n'emploie pas de symboles, tels que branches d'arbres, 
touffes de gazon, qui interviennent chaque fois qu'il s'agit de tradition 
d'inmieubles. » 

Le môme manque de rigueur se fait sentir quand M. Ross prétend 
prouver qu'on peut interpréter Tacite et César par les lois barbares. 

Pour les besoins de la cause, on fait des fameux agri de Tacite les 
hubae, les mansi des époques postérieures (p. 129, n* 9) ; on voit dans les 
vici du même auteur des villae d'esclaves, des communautés de tenan- 
ciers (note 204 et note 2). Soit, mais pourquoi négliger, comme on le 
fait, le « ab universis occupantur, » faire si vite bon marché des raisons 
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40! niiliteni en faveur de l'existence, h une dale trèn ancienne, d'un 
système irlliaj, d'aoe occupation collective par les tribus? Pourquoi enfin 
omettre de s'expliquer sur le domaine éminent du roi ? 

Au point de vue de la forme nous ferons encore à M. Ross une autre 
eritiqua. On n eu ton de ne pas faire passer dans le texte une bonne 
psitie de la substance cooteoue dans les notes. Très souvent, c'est 
p&rmî ces dernières qu'il faut aller chercher les éléments imporianls de 
U discnseioD : or c'est à la fois ooe perte de temps, une fatigue pour le 
lecteur et aassi un allégement excessif du livre qui jusqu'à un certain 
point nuit à sa solidité. 

Quoi qu'il en soit de ces observations, la monographie de M. Ross 
ntXe nne icnvrc imporl&nCe, c'est une da ces œuvres qui, par les 
erreurs comme par les vôrités qu'elles contiennent, font avancer la 
Mience, parce qu'elles ouvrent H la recherche ries voies Douvelles; 
posent les questions autrement qu'elles n'avaient été posées; ren- 
tenent des errears accréditées comme des vérités. Elle témoigne en 
K. Ross d'un esprit aet, vigoureux, «l'un remarquable sens du réel; 
tout en accusant aussi peut-être une certaine raideur de raisonnement, 
un certain manque de souplesse et de dnesse qui en diminue la valeur 
scientifique. 

L'étude de M. Ross en appelle une autre sur le mémo sujet, dans le 
même esprit, de quelqu'un plus rompu à la rigueur de la méthode, ayant, 
iTCc les mômes qualités de netteté et da vigueur, une finesse d'analyse 
plus grande et aussi un sens plus profondément juridique. 

G. Platon. 



I. Tweede Supplément op bet Repertorinm der verhandellngen 
on btjdrageii betreffende de geachledenls des vaderlands in 
meiigetwerkcii en LijdachrifLeu lot op IX-Sd verschencn door de 
leden vaii de Commissie voor geschied-cn oudheidkunde van de 
Maatacbappij der iVederlandsche leLlerkunde (« Leiden. (Deuxième 
supplément au Répertoire des disscrlalions et articles concernant 
riÙBtoire nationale, parus jusqu'^en iSSO dans les recueils et les 
revues, publié par la Commission d'Iiistoire et d'archéologie de la 
Sodété de littérature néerlandaise de Leide.j Leide, E.-J. Brill, IHIti, 
gr. in-8', 472 pages. 

II. Supplément op bet Regiater vaa Acadamische âlsBertatlen 
ea oraU«n bettreSËnde de geschiedenls des TaderlaodB. (Sup- 
piémenl à la Talile des dissertations et des discours académiques 
concernant l'histoire nationale.) Leide, L.-J. Brill, iSSi, gr. in-S", 
47 pa^jes. 

Ces deux livres, qui viemient de paraître ou Hollande, sont, comme 
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rindiquent leur titre, des suites. Je dirai d'abord un mot des ouvrages 
eux-mêmes, dont ils constituent les derniers suppléments. 

L'histoire des Pays-Bas a fait l'objet, dans ce siècle et déjà à la fin 
du siècle dernier, de travaux extrêmement nombreux en Hollande et en 
Belgique. Dans ces deux pays, le nombre des bulletins et des revues, 
qui accueillent des articles d'histoire nationale, est extraordinairement 
grand. Aussi est-ce une mer à boire que de se tenir au courant de tout 
ce que produisent l'érudition locale et l'amour du clocher dans les ins- 
tituts minuscules et dans les sociétés archéologiques de chaque province, 
on pourrait presque dire de chaque canton. Certes ces articles sont 
presque tous très faibles. Les auteurs manquent de toute préparation, 
de toute méthode scientifique le plus souvent. Mais que de documents 
inédits, parfois d*une importance capitale, que de détails nouveaux et 
précieux vont se noyer chaque année dans ces recueils de province, où 
personne n'a le courage daller les repécher! Quel est le travailleur 
sérieux qui ne bénirait pas celui qui lui épargnerait ce fastidieux sau- 
vetage en lui présentant, méthodiquement groupées, le faisceau de toutes 
ces flèches perdues ou égarées? 

Il s'est trouvé en Hollande un groupe d'hommes de science qui se 
sont dévoués à cette t&che ingrate. Les membres de la Commission 
d'histoire et d'archéologie de la vénérable Société de littérature néerlan- 
daise de Leide, s'inspirant de l'exemple des Répertoires historiques alle- 
mands de Ph. A. F. Walther (1845) et de H. W. Koner (1852-4856), 
résolurent en 1860 de fournir à l'historien des Pays-Bas ce vade-mecom 
indispensable. Les six membres de la Commission (à la tête desquels se 
trouvait le professeur R. Fruin, de Leide, le leader de l'étude scientifique 
de l'histoire nationale en Hollande) s^adjoignirent une demi-douzaine 
de collaborateurs libres, s'attelèrent à la besogne avec entrain et publièrent 
le premier Reperiorium dès l'année 1863*. 

Plus de 400 recueils hollandais, belges et étrangers furent dépouillés 
avec soin. Vingt-deux pages de petit texte suffisent à peine pour con- 
tenir la liste alphabétique de tous ces Annales, Actes, Albums, Angeiger, 
Archives, Beitrxge, Musées, Berichte, etc., etc., qui avaient été écrémés 
par les membres de la vaillante commission historique de Leide. IjB 
résultat de leurs efforts associés fut un livre où l'on trouve plus de 
8,500 dissertations historiques concernant l'histoire des Pays-Bas, ran- 
gées méthodiquement d'après une infinité de rubriques, dont voici les 
principales : 

Introduction. Historiographie, critique historique, bibliographie (pam- 
phlets, journaux), histoire de Timprimerie (typographie, imprimeurs et 
éditeurs, livres défendus), sources (chroniques, chartes et cartulaires), 
moyens auxiliaires (bibliothèques et archives néerlandaises et étrangères) , 
sciences auxiliaires (diplomatique, chronologie, sphragistique, blason, 
devises, étendards), épigraphie, numismatique (monnaies et méreaux, 

1. Leide, J.-K. Steenhoff. 
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monnayage), archéologie, voyages, découvertes, colonies, cartographie. 
I. Histoire du sol. Géoli^ie, minéralugie, paléonlologin, faune. Bore, 
hydrographie (eaux, rivières, lace, inoadatiout', digues, canaux, écluses, 
assècliemeuts), climat. 

n. Histoire lU la civilisation du peuple. Population, hygiène, épidé- 
mies, caractèreB, mœurs et coulumee (costume, nourriture et boissons, 
mobilier, fêtes et plaisirs, mariages, entfirrements) ; lourbièrtys, pêche- 
ries, agriculture, industrie forestière, élevage du bélail, industries et 
arte manuels, commerce, banque, postes, routes, passages d'eau, poids 
et mesures, argent, richesse et misère publiques, hospices et hôpitaux ; 
pouvoir législatif, exécutif, judiciaire, police : ntihlesse, ordres mobi- 
Haires; villes, gildes^pupulatious rurales, droits seigneuriaux; Nuances, 
impâU, contrôle et gestion des finances, dette publique; oi^nisation 
militaire (histoire militaire, armées, armes, marine et vai-sscaui de 
guerre) : religion (paganisme, superstition, sorcellerie, païens, introduc- 
tion du christianisme, saints, légendes, histoire ecclésiastique jusqu'à 
b Réforme, cullf, mobilier religieux, associations ecclésiastiques, his- 
toire de rÊglise réformée jusqu'au synude de Dordrecht (1619), émigrés 
néerlandais, communautés d'émigrés à l'étranger, organisation de l'Eglise 
caivïniste réformée après 1619, administration, culte, mobilier. Remous- 
tnuls, Luthériens, Anabaptistes, Juifs) ; — histoire de l'enseignement 
ilea, maîtres, écoles latines, universités de Louvaio, de Leide, de 

ironingue, d'Utrecht, de flarderwijk, de l'rancker, de Deventer el 

'Amsterdam, étudiants néerlandais aux universités étrangères); — 

sciences (sciences de la nature, inventions, médecine, juris- 

idence, codet-l ; économie politique, théologie, histoire littéraire (pro- 

irbes, chassons populaires); beaus-arts (théAtre, musique, composi- 
lears, instruments, architecture, châteaux, ponts, routes, églises, 
'Couvents, sculpture, gravure, peinture murale, peinture sur toile, sur 
ïoia Bl Bcr verre, tapisserie). 

m. Histoire de.iivciumentspolitiquc.1. Temps primilifSjépaqMe des prin- 
cipautés indépendantes, centralisation des ducs de Bourgogne, maison de 
Habsbourg, guerres religieuses, république des Provinces -Uni es, répu- 
blique batave, royaume de Hollande, annexion à l'empire fraurais, 
royaume des Pays-Bas, révolution belge de 1S30 et époque contempo- 
raine; histoire provinciale et locale du Brahant septentrional, de la 
Goeldre, de la Hollande, de la ZélaDde, d'Utrecht, de la Frise, de 
rOrerijssel, de Groningue, de la Drenthe et du Limbourg ; l'histoire des 
familles et des hommes célèbres ou simplement notables, leurs lettres, 
les Alba amieorum. 

On nous pardonnera celt« longue énumération. Elle était indispensable 

lur fttire deviner la richesse des renseignements accumulés dans les 
du Rnpertorimn de 1B63. 

Trois ans après, la même Commission historique de Leide publiait 
table générale des dissertations inaugurales, doctorales et acadé- 

liqaes, parue» depuis le milieu du siècle dernier, qui concernent 
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rhistoira naUonaie (Leide, E.-J. Brill, 1866). L'ordre méthodique adopté 
était le même que pour le Bepertarium. Une table alphabétique des 
noms d'autenrB terminait cette liste de 104 pages, qui venait eomUar 
une lacune importante du premier ouvrage, où Ton ne renooatrait que 
les dissertations pnbliées dans des recueils et des revues. 

CSomme toujours, dans toute commission, c'était sur un seul de ses 
membres que l'on avait compté surtout, notamment sur M. le l> du 
Rieu, bibliothécaire de l'université de Leide. Celui-ci résolut de con- 
tinuer l'œuvre commencée. C'est à lui en grande partie que nous devons 
les deux suppléments décennaux du Repertorium parus en 1872 et en 
1884, et le supplément de la table des dissertations qu'il vient de nous 
donner aussi. M. du Rieu a droit à la reconnaissance de tous ceux qui 
étudient Thistoire des Pays-Bas, car il leur a rendu un service iûB^ 
préciable. 

Le premier supplément du Repertorium embrassait les années i860- 
1870 et contenait un grand nombre d'indications qui avaient été omises 
pour la période antérieure, ainsi que beaucoup de rectifications de 
détail, le tout formant un nouveau volume de 271 psjges. 

Le deuxième supplément, qui vient de paraître , embrasse les 
années 1870-1880 et compte 172 pages. 

Dans sa dernière préface, M. le D' du Rieu nous apprend qu'il a dû 
renoncer à l'idée de fondre son travail avec le Repertorium de 1863 et 
avec son premier supplément, ce qui aurait fourni aux spécialistes un 
ouvrage plus facile i consulter. Mais les éditeurs 8*y sont refusés, vu 
le peu de débit qu'avaient eu les fascicules précédents. D'oi)i provient 
cette indifférence du public à l'égard d'un ouvrage aussi utile, aussi 
indispensable même à tous les spécialistes ? La vraie raison en est, je 
pense, que le Repertorium est presque inconnu à l'étranger. Récemment 
j'ai pu constater qu'il manquait dans les bibliothèques de Paris et y 
était inconnu des travailleurs. II doit en être de même en Allemagne, 
en Angleterre, en Italie et aux États-Unis. En Belgique même peu de 
spécisiistes le connaissent. 

Le but de ce compte-rendu est de signaler l'œuvre de la Commission 
historique de Leide et de son infatigable secrétaire, M. du Rieu, à 
l'attention de tous ceux qui étudient de près l'histoire. des Pays-B^, 
ou sont amenés par leurs autres travaux historiques à devoir élucider 
un point spécial de cette histoire. Il faut avant tout que le Repertorium 
et ses suppléments (y compris les deux tables des dissertations acadé- 
miques) se trouvent dans toutes les bonnes bibliothèques publiques et 
dans toutes les écoles historiques spéciales, telles que l'Ecole des chartee, 
rËcole pratique des hautes études de Paris, etc. 

Je suis heureux de pouvoir annoncer en terminant qu'un répertoire 
historique du même genre ne tardera pas à paraître en Belgique, non 
pour faire double emploi avec celui de la Commission historique de 
Leide, mais pour le compléter. En effet, l'histoire locale des provinces 
méridionales des anciens Pays-Bas a été exclue du répertoire holkn- 
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due. Ce sont cependant cet provinces, surtout la Flandre, le Brabont 
ot le pays de Liè^e, qui, jusqu'à la fin du m* siècle, ont joue un r^e 
(outàfait préponderaut dans l'histoire des Paye-Bas. De plus, le Réper- 
toire belge mentioimera non seulement les articles due revues et de» 
recueils, mais aussi les Livres. Son plan est donc plus vaste et plus 
complet encore que celui de Leide. Voici du reste eon histoire. 

En 1880, à l'occasion df>s fêtes du cinquantiérae anniversaire du 
royaume de Belgique, la Société bibliographique de Liège ouvrit un 
concours pour la rédaction d'un répertoire historique concernant spé- 
ciaiement la Belgique. Doux mémoires furent couronnes, ceux de 
UM. Ijahaye et Frans de Potter. Le dernier contenait surtout des 
ouTTages Qaniands et hollandais, le second les hvres et les dissertations 
parues dans lee provinces wallonnes. Le comité de la Bociete bibliogra- 
phique résolut de fondre les deux mémoires couromics et de les cum> 
pléter par de nouvelles recherches, surtout en utilisant le Hepertorium 
bollandais et ses suppléments, qui étaient restés complètement ii 
à MM. Labaye et de l'otter. 

Ea 1882, sur l'initiative de M. Rolin-Jacquemyns, alors r 
l'intérieur, les chambres belges ont voté un subside de 2,000 francs à la 
Société bibliographique de Liè^e. Espérons quo l'ouvrage ne tardera pas 
h pamhK. le sais que le manuscrit est à peu pr^s complet et que l'in- 
trôdnctioQ, qui contiendra une esquisse rapide de l'histoire de l'histo- 
riographie en Belgique, est presque achevée aussi. Les spécialistes 
eonune&cenl à s'impatienter du retard apporté à la publication du 
Hépertoire belge, promise déjà il y a deux ans. Mais, d'après nous, le 
Oomilé li^eois a bien fait d'attendre le deuxième sapplémenl du 
AtjMrlDrfum hollandais. Il importait qu'on pût eu profiter largement, 

Dtus la préface de ce deuxième supplément, M. le D' du Hieu nous 
dit : D Bi ce livre est accueilli plus favorablement que les fascicules 
précédents, notre Commission historique de Leide se propose de fondrr 
en 1690 toutes les parties du Htpertorium avec lesaccroissementsqu'on 
aura réunis jusqu'à cette année. ■ Il serait â souhaiter que le travail n<- 
Tùt pas [ait à moitié et que le Répertoire belge, qui aura paru dans 
I^iemlle, soit compris aussi dans cette refonte générale. On oblien- 
dnit ainsi une neuvre d'un prix inestimable pour tous les travailleurs. 

En attendant, il ne me reste qu'à faire des vreus pour la publication 
prodialne du Répertoire belge et pour le succès du Répertoire hollao- 
dala et de ses suppléments. 

Paul FsEDEBicg. 



Z^ JoarnaJ d'un officier d'ordonnance (juillet 4870-révrier 1871), 

par le conil« u'ilRRis.«o<>. Paris, OlIendorlT, 1 88^. 

La pierre de 1870-1871, si fatale à la France, a engendré déjà de 

nombreux ouvrages dont plusieurs ont une grande valeur historique. 

B tr■^'ail, si complet et ai volumineux, de l'état-major allemand a été 
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traduit en français. Sedan a fait naître les Yolnmes des gônérauz 
Wimpffen et Ducrot, l'ouvrage intitulé De FresehwiUer à Sedan; enfin, 
tout récemment, celui du général Lebrun. Metz a eu pour historiens le 
maréchal Bazaine, le général Deligny, le colonel d'Andlau. lies géné- 
raux Ghanzy, d'Aurelles de Paladines, Pourcet ont raconté les opéra- 
tions des armées de la Loire, le général Yinoy le siège de Paris. Un 
volume, intitulé La guerre au jour le jour, a résumé tous les faits de 
cette campagne. L*armée du Nord a eu pour narrateur le général Fai- 
dherbe. Aujourd'hui, à ces ouvrages curieux et instructifs, s'ajoute on 
volume ayant le titre modeste de Journal d^un officier ^ordonnance, et 
consacré en grande partie au siège de Paris par les Allemands. L'au- 
teur, simple capitaine de mobiles, devenu officier d'ordonnance du géné- 
ral Trochu, parlant facilement plusieurs langues étrangères, et en par- 
ticulier l'allemand, a été souvent chargé de missions importantes; il 
s'est trouvé en contact, à plusieurs reprises, avec des hommes considé- 
rables français, allemands et même américains; il a pris part à de 
grands événements et les raconte dans son livre avec un charme inex- 
primable. Aussi, son ouvrage a-t-il un succès considérable. CSe livre 
n'est pas, à proprement parler, un livre d'histoire, ce n'est pas un 
roman non plus; mais il se rapproche de l'ouvrage historique par les 
faits qu'il contient et du roman par la façon dont il est écrit. 

Le Journal d^un officier d'ordonnance est amusant, saisissant, intéres- 
sant au dernier point. 

Nous allons l'analyser rapidement. Le comte d'Hérisson, capitaine 
de mobiles, ayant fait l'expédition de Chine auprès du général de Mon- 
tauban, se trouvait à New -York au moment de la guerre avec la 
Prusse. II s'embarque aussitôt, vient à Paris trouver le ministre de la. 
guerre, son ancien général, qui le dirige sur le camp de Ghàlons. 
Connu du général Schmitz, chef d'état-major de Trochu, il est attaché 
comme officier d'ordonnance à ce dernier général avec lequel il revient 
à Paris. 

II prend au siège la part la plus active, est journellement envoyé en 
mission, et, au moment des négociations, il est cédé à M. Jules Favre, 
qu'il accompagne, lorsqu'il s'agit de conclure l'armistice. Bien accueilli 
par les officiers allemands et par M. do Bismarck lui-môme, il voit à 
plusieurs reprises ce dernier et M. de Moitke dans les conférences. Il 
peint avec un grand brio ces différentes circonstances; enfin, il est 
le héros de deux aventures curieuses : l'une relative à M. de Moitke, 
l'autre relative à M. de Bismarck, auquel il arrache in extremis une 
concession heureuse pour l'armée de Paris, et cela par sa seule initiative. 

Jja préface du livre du comte d'Hérisson contient une lettre du géné- 
ral de Schmitz à l'auteur, en date du i'^' décembre 1879, et une page 
écrite par M. Jules Favre dans son ouvrage de la défense nationale. 
Ces deux documents, queiqu'importants qu'ils soient pour l'auteur, 
eussent, scion nous, trouvé une place plus naturelle à la fin de Tou- 
vrage. 



^ 
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Ce livre contient des appréciations très vraies el très justes sur les 
troupes, leur mise bd route et le désordre qu'elles montrèrent dans leB 
premiers monientE de la guerre et au camp de Châlons. Un long épi- 
sode relatif au dépari de l'impératrice de Paris, quelques mots élogien» 
sur la façon noble et digne avec laquelle la princesse Marie-Clotilde 
f'est retirée, eofin dilTérents épisodes racontés de la façon la plus amu- 
unte nous ont paru de nature à intéresser les lecteurs, quels qu'ils 
nient. Une fois le petit volume commencé, on a de la peine à l'aban- 
donaer. 

Terminons en disant que le capitaine d'Hérisson, malgré les obliga- 
tîoiie qu'il a eues an loquace général Trochu, et tout en cherchant à 
l'exouérer des fautes qu'on lui a reprochées, tout en cherchant à expli- 
quer sa conduite au 4 septembre el ses npérations pendant le siège, ne 
peut s'empéclier de laisMer percer ce qu'il pense sur cet urS'ùer général, 
plus éloquent discoureur que grand cbef militaire. L'auteur a imité eu 
cela la général Lebrun qui, lui aussi, n'a pas craint de laisser entrevoir 
EOQ livre la vérité sur le duc de Magenta. 

Ilaron A. Dit Casse. 



jobjuiniB Borchanll dlarltun sîve rerum urbananim commentarti 
|t4S3-4506j, publié intégralement pour la première fois jjar L. 
Thia8\k. t. I (1483-1192}, in-.i°. ïi-603 p. Paris, 4883, cliezErii. 
Leroux. 

Le journal de Burchard est la source la plus importante pour tou(« la 

première période des guerres d'Italie. Tous les historiens le mettent h 

h eontribution : et cependant ce journal n'était connu jusqu'ici que par 

B fragments. M. Thuasne rend un service réel à la science en cher- 

mt k le publier intégralement. Dès maintenant un peut souhaiter que 

Vb publication soit bientôt achevée. 

li*édileur n'a pas pu établir son texte sur l'original du Vatican. L'en- 
e du 'Vatican est interdite à qui ne prend pus certains engagements, 
git de livres ayant trait a l'histoire de la papauté. C'est natU' 
dleineat le dernier ouvrage pour lequel un licft complet pourrait être 
;, Cependant la précaution est bien inutile. Ce manuscrit comme 
nt d'antree a été copié et déposé dans les bibliothèques des cardinaux 
. lie manuscrit de Paris reproduit exactement l'une de ces copies, 
a du palais Cbigi. Rinaldi, pour compléter les annales de Buronius, 
Étùt de nombreu!! emprunts fi l'original même du Vatican. Son texte 
it toujours semblable à celui des mss. du palais Chigi el de Paris, sauf 
certaines omissions ou certains changemeats volontaires qui prouvent 
r au then licite absolue de la copie. 

[^ premier volume de ce journal va des derniers mois du poa- 

tiflcat de Sixie rv jusqu'à la mort d'Innocent VIII. (Décembre 

^|f483-jtiiii 1493.) Burchard était maitre des cérémonies apostoUqucs. 
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Il écrivit «on journal pour son utilité particulière et non pir snite 
d'ona obligatioa de sa charge. Mais ce journal était ai JtHea iait et 
si utile que les successeurs durent le continuer et BinaUi cite aana 
cesse ces continuateurs. Sans doute tous les &its relatés par Bvitbard 
n'ont pas une égale importance. Il est ordinairement question de messes 
pontificales, de bénédictions, d'obsèques, de coniietoireB, de réceptions 
intimes ou publiques. Tous ces menus événements de la cour pontifi- 
cale forment le titre ordinaire du récit qui parait sous forme d'annales. 

Cependant on y trouve quelques faits d'une importance beaucoup plua 
grande. A la mort de Sixte IV, les cardinaux prqiarent un long for- 
mulaire que le nouvel élu s'engage d'avance à accepter. Déjà, à la mort 
de Pie II, le sacré collège avait fait une tentative du même genre : il 
s'agissait toujours de faire de la curie romaine une sorte de conseil con- 
sultatif du pape, de substituer à la monarchie papale l'oligarchie des 
cardinaux. Paul U refusa, une fois nommé, d'exécuter les promesses 
faites. Burchard (p. 30-54) énumère longuement tons les articles des 
constitutions nouvelles qui furent préparées et acceptées. D y était 8U> 
tout question d'avantages stipulés pour assurer les revenus et les béné- 
fices des cardinaux. Il ne semble pas qu'Innocent VIII ait rejeté en 
bloc tout ce qu'il avait promis d'accepter. H se contenta dans la pra- 
tique d'agir toujours suivant ses intérêts particuliers ou ceux de sa 
nombreuse famille^ (fils, fille et neveux) qull pourvut largement au 
grand scandale de la chrétienté. On saisit sur le iait la tendresse de ce 
père à propos du mariage de sa fille Théodorîna : des dames, contre 
l'usage, viennent s'asseoir à la table pontificale (p. 320-322); au bap- 
tême de la petite fille née l'année suivante de ce mariage, 12 cardinanx 
sont donnés pour parrains à l'enfant (p. 385-387). D'autres fois il est 
question de la pendaison d'un proies des frères mineurs de Sicile qui a 
fait de la fausse monnaie {p. 148) ; ou du supplice d'écrivains aposto* 
liques, de chanoines et de notaires pontificaux qui ont falsifié ou fabri- 
qué des bulles selon le vœu de ceux qui les payaient (p. 365-367). Et à 
ce propos l'on peut se demander avec Bréquigny quelle confiance accor- 
der aux bulles des pontifes, puisque ces bulles fausses n'ont pas été rap- 
portées et que des faussaires modernes continuent encore aujourd'hui 
ce joli métier. 

Parmi les autres événements intéressants de cette partie du journal, 
citons encore la réception du fer de la sainte lance qui perça le flanc 
du Christ (p. 473-475). Ce fer de lance était offert au nom de Bajazet 
par un envoyé venu de Gonstantinople. On connaissait déjà deux exem- 
plaires du même fer de lance, l'un à Nuremberg, l'autre à Paris. Une 
congrégation de cardinaux fut réunie afin de faire \me enquête sur l'an- 
thenticité de cette nouvelle relique. Ses membres étaient d'avis de sus- 
pendre la réception solennelle jusqu'au moment où l'on se serait assuré 

1. V. p. 822 une curieuse généalogie de la famille Cibo conservée à U BibL 
nat de Florence. 
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que les exemplaires de Paris et de Nuremberg étaient faux. Le pape 
ne voulut pas accepter cette solution et fit procéder immédiatement à 
la oérémonie de la réception. Burchard ajoute que ce môme ambassa- 
deur tore qui portait le nom de GhamlBbvercb était peut-être chargé de 
remettre au pape une somme de 40,000 ducats. Le sultan avait grand 
intérêt à se concilier la bienveillance du souverain pontife qui était 
alors le gardien de Djem, son frère vaincu, mais toujours dangereux. 
Noos n'avons d'ailleurs dans ce volume que les préliminaires de Taf- 
faire de Djemi cette cause célèbre et mystérieuse tout à la fois. Nous y 
reviendrons quand nous aurons l'occasion de retrouver le dénouement 
de cette affaire dans un des volumes suivants ^ 

Cette édition de Burchard est faite avec le plus grand soin. M. Thuasne 
donne souvent d'après l'original du Vatican des variantes tirées de cita- 
tions de Rinaidi. Il ajoute beaucoup de notes et de commentaires rela- 
tivement aux personnages principaux et aux faits qui demandent à être 
expliqués. Une table chronologique très détaillée résume mois par mois 
et presque jour par jour les événements rapportés dans le cours du récit. 
Enfin de précieux appendices viennent ajouter de nouveaux éclaircisse- 
ments. Les pièces les plus curieuses sont relatives au conclave d'Inno- 
cent Vm et & la captivité de Djem. Elles sont presque toutes extraites 
des grands dépôts de Florence. M. Thuasne aurait dû sans aucun doute 
aller puiser aussi à Venise. Les orateurs de la grande république n'étaient 
pas moins bien informés que ceux de Florence. U aurait trouvé certai- 
nement dans les riches archives des Frari des compléments curieux. Si 
le chemin de Rome lui était fermé, il eût eu profit à prendre celui de 
Venise. 

Henri Vast. 

t. Depuis que cet artîde a été composé, le t. U du Joamsl de Borchard a 
été publié, et Tou annonce Ja très prochaine apparition du III*. Noos y revien- 
drons bi^tôt. {Note de la Réd.) 
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1. — Reme des questions historiques. 19® année, 74* livr. 
|er avril 1885. — Allard. L'hagiographe au iv« siècle. Martyres de 
saint Hippolyte, de saint Laurent, de sainte Agnès, de saint Gassien 
(d'après le Péri stephanôn de Prudence, recueil d'hymnes composées en 
rhonneur des martyrs ; montre les procédés dont se servirent les hagio- 
graphes postérieurs à la paix de l'Église pour reconstituer les passions 
des martyrs). — Alf. Baudrillart. La politique d*Henri FV en Alle- 
magne (expose les négociations de Henri lY avec les princes allemands, 
qui ont été beaucoup plus importantes qu'on ne Ta dit; montre que 
Henri IV a fondé la politique d'intervention vraiment conforme aux 
intérêts français^ sans être pernicieuse aux intérêts allemands, qui 
triompha au traité de Westphalie). — Le R. P. J. Brughbr, 8. J. La 
Chine et l'Extrême Orient, d'après les travaux historiques du P. Antoine 
Gaubil, missionnaire à Pékin, 1723-1759. — Dom Ghamard. Polémique : 
les papes du vi« siècle et le second concile de Gonstantinople; réponse 
à M. Pabbé Duchesne (M. l'abbé Duchesne répond à ce long article, 
qu'il caractérise fort justement de c réquisitoire » et presque même 
d' « anathème, » en affirmant : qu'il n'a pas un fait à retirer, pas un 
jugement à modifier dans tout ce qu'on lui reproche d'avoir écrit à pro« 
pos de Vigile, Pelage et autres papes du vi« s. Il relève en outre plus 
d'une erreur de fait commise par son contradicteur. 11 termine par ces 
mots : c le fond de la Réponse est tellement inofTensif que la forme, fût- 
elle bien plus désagréable, aurait droit à toute mon indulgence »). -— 
Abbé Range. L'arrêt contre Suarez, 2G juin 1614 (arrêt prononcé par le 
Parlement à la requête de l'avocat Servin contre la Defensio fidei du 
célèbre jésuite disciple de Bellarmin et apologiste des doctrines ultra- 
montaines sur les rapports de l'Église avec l'État). — M. ns La 
RoGHBTERiE. Le gouvememcnt révolutionnaire. — H. de L*Épimois. La 
bibliothèque du Vatican (son histoire, d'après M. de Rossi). = Bulletin 
bibliographique : Ferrero, Iscrizioni e ricerche nuove intomo ail* ordi- 
namento délie armate nell' imperio romano (bon). — Fallu de Lessart. 
Étude sur le droit public et l'organisation sociale de l'Afrique romaine 
(bon). — /. Forbes. L'Église catholique en Ecosse à la fin du xvi* siècle. 
Martyre de Jean Ogilvie, de la compagnie de Jésus (très intéressant). 
— Saurel. Aeria ; recherches sur son emplacement (il n'est pas sûr que 
TAeria de Strabon existât, comme le dit l'auteur, sur le sommet de 
Glairicr, territoire de Malaucène ; mais l'abbé S. a du moins le mérite 
d'avoir signalé en cet endroit d'importants restes d'antiquités). *- 
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Pagard d'Hermansart. La Ginle ou Coutume de Merville, 1451 (publie 
deux textes importants, assez mai reproduits d'ailleurs). — Récits do 
l'histoire du Limousin (bon). ~ Bimbenet. Histoire de la villp d'Orléans 
(des longueurs; détails tort ÎDtéresaants sur les dècouvcrteR archéolo- 
giques opérées à Orléans depuis quarante ans : juste appréciation cri- 
li<]ue de leur valeur). — Bmn-Durand. Mémoires d'Eustache Piémond, 
nolaire- royal delphinal de la ville de Saint-Antoine en Dauphiné, 1572- 
1608 (texte intéressant et fort bien publié). — G. B. de Lagrèze. Le châ- 
teau de Pau et lo Réara; 5' édit. (excellenl). — H. de Charencey. 
Mêlants de philologie et de paléographie américaines (recueil de dix 
mémoires d'uu intérêt exceptionnel). — Bapsl. Études sur l'étain dans 
l'anliquiCe et au moyen Age (excellent). 

8. — Revne crititpie. 1885, n' 7. — J. Schmidl. Additamenla ad Cor- 
poris \olumen VIU (ces inscr., publiées au lome V de l'Epherneris epi- 
graphita, se rapportent à l'Algérie). — Schlumberger. Sigillographie do 
l'empire byzantin (excellent; résullats en grande partie nouveaux). =: 
N* 8. Vùigl. Die XII Tafela (excellent travail sur l'histoire et le .système 
:éB droit civil et criminel chez les Romains, ainsi que sur la classifica- 
ttOD des fragments de la loi). = Variétés. Gazier. L'ahbe de Prades, 
Voltaire et Frédéric II, d'après des documents inédits dont une lettre 
d« Voltaire, 1752 (on voulait méûager à l'abbé, après le scandale de sa 
Ihéne en Sorbonne, un bon accueil auprès de Frédéric II). = N» 9. 
Amdt et Krusek. Gregorii Turonensis opéra. Pars I (cette nouvelle édi- 
Hon de l'Historia Francorum, si longtemps attendue, fait faire un très 
gnnd progrès à l'étude du texte de Grégoire). — Variétés. Clermont- 
' GaKNEkU. Notes d'archéologie orientale, 20> art. : nouvelles observations 
■or l'inscription nabadéenue de IVmeir; 21' art. : les noms propres 
nabatéens pscudo- ihéophores, = N* 10, Detallre. Plutarque. Vie 
d'Alexandre (édition estimable). — Ruelle. Vie d'Alexandre le Grand, 
par Plutarque (consciencieux ; sobre de notes; des erreurs de détail), — 
ttfivit-Pontaiis. Jean de Witt (remarquable). = N- H. Élie Berger. Les 
ngistres d'Innocent IV ; tome I" (excellent). — Enders. I> Martin 
Iniher's Briefnechsel (publication très complète, utile et bien faite). 

— Plinl. Vîco (bon). =. N° 13. Sir H. Sumner Maine. Études sur l'an- 
cien droit (très ingénieuses; bibliographie nulle; l'étude sur la loi 
satique et la succession à la couronne de France est manquée). — Post. 
Die fimndiagen des Rechts und Grundzijge seiner EntwJckelungsge- 
schichte (remarquable; de rèmdition et de la profondeur). 

3. — Bulletin des bibliothëiines et dea archiTes. 1R84. N- 3. 

— Rapport de M. Edouard Thierry sur la bibliothèque de l'Arsenal 
(utiles reoBeignemcnls sur le nouveau catalogue des rnss. rédigé par 
M. Henry Martin, Il est à désirer que ce catalogue soit promptement 
iiBprimê. En appendice est donnée la bibliographie des journaux et 
périodiquee de l'Arsenal. La liste des journaux de toute nature et de 
toates les époques, aujourd'hui concentrés à la bibliothèque, est des plus 
împor tantes). 
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4. — PolybibUon. (885, mars. — Baudûuin. HUloire dfl proi 
I tiBine et dp ta ligue en Bourgogae; tome II (bon; beaucoup d'impor- 
lanCes pièces justificatives). — Comtt de Torreanaz. Los coneËJosdd ppj 
durante la edad média (travail conscieacieus ; irop court et trop peu 
précis en ce qui concerne l'orgaDisation du conseil royal en France, en 
Allemagne et en Angleterre, cet ouvrage a une réelle valeur ponr ce 
qui concerne la Castille). — Jaunay. Ilistoife des évéques et archevêques 
de Paris (ouvrage superflciel, et qui n'apprendra rien aux historiens de 
profession). — DupH- Louait. Notice sur Jacques Bouju, président an 
parlement deBretagae, 1515-1577 (bonj. —J. Mûtler. Oie wisfienschalt- 
lichen Vereine und Gesellschaflen EJeatschlands im six Jahrh. (1" fasc- 
d'une très utile publication, répertoire de toutes les pnblications des 
sociétés allemandes qui s'occupent de littérature, d'histoire, de plùlo- 
Bophie, d'économie politique, etc. L'ordre suivi est d'après la liste alpha- 
bétique des localités oii résident ces sociétés et où paraissent leurs pubti- 
cations). — C. Sommervogel. S. J. Dictionnaire des ouvrages anoi>yine« 
et pseudonymes publiés par des religieux de la Compagnie de Jésus, 
2" partie : H.-Z, ; supplément, table des pseudonymes, table d es aateure 
(excellent), 

6. — Le Livr». 10 avril 1865. — Vtnor.Q. La police par les policiers ; 
notes bibliographiques pour servir à l'histoire de la police (au xii* s^). 
I — Debomk. Lacurne Sainte-Palaye et son dictionnaire historique de la 
t langue française. 

6. — ' Bnlletln de coppeapondance belUniqua. (Ëcole française 
d'Athènes.! 8' année, 1884, déc. — Homolle. M, Dumonl. — P. pIbib. 
Fouilles de Dèlos. Maisons du ii° siècle, avaot J.-C. — G. Cousin. 
Inscription d'Onnellé de Phrygio (offre un nouvel exeraple de la manière 
dont se pratiquait l 'astragale manc le ; elle n'est pas tout à fait complète). 
— O. It AïET. Vase antique trouvé dans la nécropole de Myrina (3' exempte 
du plus ancien genre de céramique provenant du littoral de l'AsiC' 
Mineure), = 9* année. JanvEer 1865. Haussoullibh. Inscriptions de 
Crète (1* sept inscr. archaïques d'Axos et de Lyttos; 1' convenlions 
entre villes : Gortyae, Lappa, Lyttos, Dréros, etc.). — Disbl. La pierre 
de Cana (relique trouvée dans les ruines de l'église de la Panagliîa, à 
Ëlaiée; c'est surcette pierre que J.-C. était couché lorsqu'il fit le miracle 
du vtu ; elle était célèbre en Galilée, curieuse histoire de cette pierre et 
de ses pérégrinations). — Cousin et DimsBACH. Inscriptions de Iiemuos 
(six d'entre elles trouvées sur les ruines de l'ancienne Myrina). 
et HoLLEAUï. Inscriptions de Carie (14 inscriptions provenant d'Aj 
disias). 

7. — ApcbiveB dea misalons aclentifiqaes »t llttArairea. 3* séria, 
l- XJ. — Caonat. Kapport sur une mission en Tunisie (les recherches 
de l'auleur ont porte sur deux points : I* la rAgwu qui s'él«nd dapala 
Zagbouan et Hammamet au nord jusqu'à Kairouan et Huuse au waà^ 
contrée maintes fois dévastée par les invasions; 2' celle qui va ila Kaf 
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MiBUrtoat dans cette dernière région que les découvertec 
•l'ioBcriptionE ont été le plus nombreuses. Texte et commentaire de 
250 de tes inscriptioDS avec une carie et des planches en héliogravure). 

— dLSBHaNT-OAJtHBAti. Rapports but une miision en Palemine et ea 
Phenicie, entreprise en tS81 (catalogue très sommaire des objets trou- 
vés; ce catalogue contient 264 numéras. fion nombre se rapportent à 
ITiialoire de l'Orient latin. Parmi les belles planches qui accompagnent 
ce mémoire., se trouve le desein, par plan cl coupe, de l'aqueduc de Siloé 
k Jérusalem, avec la reprodaction en photogravure d'une grande ios- 
cripiion hébraïque archaïque). — Gh. Tissot. Quatrième rapport sur 
les missions archéologiques en .Afrique ftexte et commentaire de plu- 
tàean inscriptiotis latines très intéressantes). 

8. — Nouvelle revue historique de droit ft-ancais et «trangec- 
1885. H" I. — Dabbstë. Les inscriptions hypothécaires en Grèce (traite 
c«US question dans son ensemble à l'aide des cinquante-une inscriptions 
de t («rmini funclorum pigneratorum, ■ publiées au C. /. ,1., tome H). 

— MispouLBT. Du nom et de la condition de l'enfant naturel romain. — 
BSAL'intST. Formation et dissolution du mariage dans le droit islandais 
tu moyra Age. — Le Blant. Dm voies d'exception employées contre 
Im martyrs (étudie jusqu'à quel point la torture fnt légalement et effec- 
tfremAni appliquée aux chrétiens; constate que plus d'une fois les 
tierces chrétiennes ont été violées avant d'élre martyrisées; on croyait 
wnsi, en souillant le corps, souiller aussi l'âme, et les perdre tous deux 
m même temps) — Glasson. Étude sar le registre de l'officialiié do 
Oèri»y- 

9. — Revue géoArale du droit, de la législation et de la Jurts- 
pradeuee. 9' année, i" livr. Janv.-févr. 1885. — Sbhvais. Eludes sur 
les itutitatlons romaines : le tribunal du peuple depuis sa création jus- 
qu'au temps des Gracques. t" art. — Ltall. Formation des clans et 
des castes dans l'Inde. — La personnalité du Eouverain en Angleterre 
(rtsamft d^ine étude juridique sur ■ le souverain considéré comme cor- 
poration. > On n'aurait pas dû parler de l'archevêque (iic) de Lincoln ; 
on peut noter aussi que te 30 janvier 10't9, où Charles 1" fut supplicié, 
eat la date du calendrier Julien correspondant au 9 février dans notre 
manière de compter|. 

10. — Revue de l'histoire des rellglous. h' année, t. X, 1884, 
nov.-dec. — Beauvois. L'I^lysée des Mexicains comparé à celui des 
Celtes; fin. — Goluzibeb. Le culte des ancêtres et le culte des morts 
cbei les Arabes. = Tome XI, n" I, janv.-févr. 1885. — Gaidok, Les 
religioas en Grande-Bretagne. — Bauth. Les religions de l'Inde. l"art. : 
les publications relatives à la religion védique. 

11. — Revue de l'Art Eeauçais. 188S, févr. — Havard. Tapisseries 
exécutées en 1580, pour les Stats de Bretagne, par Pierre Du Moulin, 
taplseler parisien, sur les dessins du peintre Robert Paigoê; suite en 
mars. — Gmoux. Lesorffirres deParisofBeiersmunicipaax, (557-1T35; 
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suite en mars. = Mars. Ch. de GRâNOMAisoN. Marché passé par les moines 
de Saint-Julien de Tours pour quatre tableaux, par Jacques Houx, 
maître es arts de peinture, 7 avril 1663. 

12. — Revue de géographie. Nov. 1884. — Drapetron. Une appli- 
cation de la géographie à l'étude de l'histoire : Jeanne d'Arc, à propos 
de la récente publication de M. J. Fabre. = 1885, févr. — G. Mabgbl. 
Documents pour Thistoire des colonies françaises : le surintendant Fou- 
quet, vice-roi d'Amérique (Fouquet fit, sous le couvert du marqois de 
Feuquière, des tentatives d'établissement à Terre-Neuve, à Sainte-Lncie 
et à la Martinique). — Gafparel et Louvot. Lettres de Pierre Martyr 
Anghiera, relatives aux découvertes maritimes des Espagnols et des 
Portugais ; suite en mars et avril. = Mars. A. de Gerando. Formation 
de la nationalité hongroise (d'après P. Hunfalvy). — Marcel. Cartogra- 
phie de la Nouvelle-France ; supplément à Touvrage de M. Harrîsse sur 
le môme sujet; suite en avril. = Avril. Levasseur. L'Australie. — 
Girard de Riallb. Mémoire inédit du consul Vieillard sur Formose, 1781 . 

13. — Revue des études Juives. N* 18, oct.-déc. 1884. — Lobb. 
Deux livres de commerce du commencement du xiv* s. ; suite et fin. 

— Neubauer. Documents inédits ; suite (n® 14 : note sur David Kokhabi 
d'Ëstella, en Provence, qui vivait en 1320, et dont on connaît deux 
ouvrages mss. de casuistique). — Prudhomme. Notes et documents sur 
les Juifs du Dauphiné. — Odverleaux. Notes et documents sur les Juifs 
de Belgique sous l'ancien régime ; suite et fin. 

14. — La Révolution fk^ançaise. 1885, 14 févr. — Garnot. Notes 
sur Sergent-Marceau (lettre datée de Nice en juillet 1847, peu de temps 
après la mort de cet ancien membre de la commune de Paris ; détails 
biographiques, avec quelques particularités sur le 10 août, recueillis de 
la bouche même de Sergent). — Golfavru. L'assemblée législative; 
son œuvre et son action; 6« art., 7« art., le 14 mars. — Gharavay. Le 
conventionnel Jacob Dupont. — Jean Bernard. Députés de Toulouse à 
l'Assemblée constituante ; suite le 14 mars. ^ Gharavay. Autographes 
et documents révolutionnaires (publie entre autres le fac-similé d'une 
pièce constatant la remise d'une médaille commémorative du 10 août à 
Robespierre, plus quelques lettres de J.-Bon Saint-André, Daubenton, 
Babeuf, etc.). — Vilain. Étude sur le calendrier républicain; suite le 
14 mars (rapport de Fabre d'Ëglantine et discussion de ce projet). = 
14 mars. Advielle. Charles Germain, disciple des babouvistes. — Les 
évoques constitutionnels : Le Goz. 

15. — Journal des savants. 1885, février. — Boissœr. Les der- 
nières fouilles du Forum (description minutieuse de la demeure des 
Vestales, qu'on a récemment dégagée ; cette découverte est une des plus 
fécondes en résultats archéologiques, faites dans ces derniers temps). 

— EooER. L'épigraphie à l'Académie des inscriptions. 

16. — Revue des Deux-Mondes. 1885, 1«' mars. — Roussbt. Les 
commencements d'une conquête. 3* art. : le duc deRovigoen Algérie; 
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' art. (!"■ avril) : le commandement du général Yoirol (prise de Bone; 
débulR d'Abd-el-Kader; création du premier bureau arabe, d'après les 
tunseils du général Trézel, pendant l'intérim exercé par le général Avi- 
xard, eo 1833 ; prise d'Arzeu et de MosUtRanem ; le irailé DesmicheU ; 
discussion sur l'Algérie à la Cliambre, en iS34, A cette époque encore 
le gouvernement ni la Chambre n'ëlaient décidés à. rester en Algérie; 
c'est seulement par point d'hocmenr qu'on tie l'abandonoait pas). — 
BouTicï. La première évolution politique des classes, et la formation 
àa Parlement en Angleterre (étude très instructive et bien faite ; le» 
origines du parlement anglais sont nettement discernées et exposées). 
— Al'bb. Les derniers travaux des BolLandistes (quelle créance méritent 
les actes des martyrs'^ Dansquelespritont été composés les sept volumes 
d'actes publiés par les Jésuites do Bruxelles dans ce siècle? Quelles 
informations peuvent-ils fournir à l'histoire '( Les nouveaux Bollandistes 
nnt la patience lenaco de leurs aines et une critique encore mieux éclai- 
rée). = 15 mars. Slhonih. Le monde océanique; les progrés de l'Aus- 
tralie et la future confédération auslralicnoe (beaucoup de faits et de 
chiffres. Curieux détails sur le mouvement qui pousse les huit colonies 
•DgUises de l'Océanie à former une vaste confédération pour la résis' 
tenee commune à l'expansion coloniale des autres peuples). =^ 1" avril. 
Gefthov. Nos diplomates sous Louis XIV ; France et Su&de (très inté- 
ressante introduction au volume d'Instructions et de dépêches qui va 
Mentdt paraître). — Valreht. La politique italienne en 1870-71 (d'après 
Iss dépêches de M. Rotban). 

17. — La NouveUe HeTue. 1885, 1" mars. — Au. Le dernier des 
grands Moguls (Jewan Bukht, dernier rejeton en ligne directe de la 
maison royale de Delhi, (|ui vient de mourir). = 15 mars. Le général 
M. TaOLow. Le général Tulleben. — Le Savoureux. Les traditions colo- 
niales de la Prusse. 

IB. — Le Correspondant. 1885, 10 février. — Fr. Bouii.uïb. La 
Révolution et les Académies. — Marquis de Béouh. La manjuise de 
Forbia d'Oppède; fin (détails intéressants sur ses travaux historiques 
nlalifs au x\t siècle. La marquise était un esprit très ferme et très 
éclairé). = 25 février. Vicomte de Maïol de Lupè. Un pape prisonnier, 
*• art. (Pie VII expédié de Rome à FonUinebleau en 1809). = 10 mars. 
Tbouau-Dahoin. Une biographie contemporaine : Aimé de Clermont- 
Tonnerre, 1779-1865 (à propos du livr« de M. Roussel). — Villa«us. 
SouvenîrE d'un ambassadeur auprès df« la cour de 8uède au temps de 
Bef nadotte {d'après tady Bloomfield ; femme d'un ambassadeur à Pét^rs- 
bourg et à Vienne, elle vient de publier la correspondance officielle de 
•on beau-père pendant ta mission qu'il a remplie auprès de Bemadotle, 
132-33. Quelques détails intéressants, moins cependant qu'on pourrait 

sou liai ter |. 



IS. • 



La ControTerse et le Contemporain. 1685, 



f !•> UoiRiiBR. Fondation de l'ordre des 
Rïv. UistOH. XXVm. l" 



- Allïrd. Les 
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Chrétiens après Septime Sévère. 3« art. : la persécution de Dèoe à Rome 
(Dèce voulait réduire le christianisme, parce qu'il avait brisé ronité poli- 
tique du monde romain ; c'est un théoricien fanatique ; ses craauiés ne 
sauraient être justifiées par une prétendue nécessité de défense sociale). 

20. — Revne poUtique et littérairer. 3* série, 4« année. N» 20. — 
Spuller. m. Thiers et M. Jules Simon. — Th. Reinach. L'émancipation 
des Juifs au zix« s. = 5« année (i«c semestre). N<» 3. Rambaud. Jean de 
Witt, d'après M. A. Lefèvre-Pontalis. = N» 7. Egobr. Tbncydide, 
d'après M. Jules Girard. = N<> 10. J. Darmbstbter. Le Mahdi, depuis 
les origines de l'Islam jusqu'à nos jours (très instructif et spirituelle- 
ment exposé). = N* 12. L'Angleterre et la Russie dans l'Asie centrale 
(depuis le commencement du siècle, avec une carte). — Rothan. Sou- 
venirs diplomatiques; un voyage à travers l'Italie à la suite du roi 
Victor-Emmanuel (curieux détails). 

21. — Revue maritime et coloniaie. 1885, janvier. — Faraet. 
Notice historique sur le matelot-canonnier et le navire-école de canon- 
nage, 1627-1882; février. » Mars. Grasset. Deux marins de la guerre 
de Sécession : Farragut et Dupont. 

22. — Académie des inscriptione et beUes-lettres. Séances. 
1885, 30 janv. — M. Glermont-Gannbau présente le moulage d'une stèle 
découverte par lui, il y a une quinzaine d'années, auprès de Jérusalem. 
G'est une des stèles dont parle Josèphe, sur lesquelles était gravée la 
loi qui interdisait aux païens Paccès des temples d'flérode le Grand ; 
cello-ci porte le texte de cette loi en grec. = 6 février. M. Maxb-Wbrlt 
communique le texte d'une inscription en gaulois gravée sur une bague 
de l'époque romaine ; l'explication n'en est pas donnée avec certitude. 
= 13 févr. M. LsBLANT, directeur de l'Ëcole française de Rome, annonce 
diverses nouvelles relatives à l'archéologie antique. — M. D. C^abnay 
continue ses communications sur l'histoire de la civilisation toltèque 
en Amérique. = 20 mars. M. Julien Havet lit un mémoire sur l'em- 
ploi de la formule Uex Francorum vir inluster dans les diplômes de 
la première et de la seconde race. Avec autant d'ingéniosité que 
d'érudition, il soutient qu'aucun diplôme mérovingien ne porte 
R vir inluster; > ceux où la formule est écrite en toutes lettres 
portent : c viris inlustribus; » il faut donc lire de môme la formule 
abrégée < v. inl. » Les maires du palais sous les Mérovingiens ont été 
naturellement désignés par la formule c vir inluster, » qui ne pouvait 
convenir aux rois chevelus ; les rois de la seconde race continuèrent de 
l'employer dans leurs actes. On la trouve donc dans les diplômes de 
Pépin, de Garloman, de Charlemagne, puis celui-ci prit le titre de 
« Patricius Romanorum, » et la formule « vir inluster » disparut. = 
Le 20 et le 27 mars, M. Paul Meyer lit un important mémoire sur deux 
ouvrages historiques en français, du moyen âge, dont l'un est une his- 
toire de l'antiquité et l'autre ime histoire de Jules Gésar ; la i*^ a été 
écrite avant 1230 et dédiée au châtelain de Lille, Roger. L'auteur en 
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étudie (es cusctëreF, les sources, les remaoieinents, la valeur histo- 
rique. C'est une compilation qui rappelle, à certains égards, les récits 
d'un ménestrel de Reims publiés en i876 par M. de Waltly. 

83. — Académie des Sciences morales et polltlqoes. Séances 
et travaui. Compte-rendu. Nouv, série, t. XXIII, 188D, 2' et 3" livr. 

— J. Zëller. La grande diète de Mayenco de 1235 sous l'empereur 
FrÉtléric II. Grandeur apparente et raiblesse de l'empire ; lettres et arts 
(révolu du jeune Henri contre son père ; Tragilité de l'empire allemand, 
menacé, au moment même où il semble le plus puissant, par l'hostilité 
de l'empereur avec le pape). — Tessieh. La 4° croisade (la • Devastatio 

^eonstantinopolitana a n'est pas l'œuvre d'un chroniqueur allemand; 
'est l'ceuvre d'un Lombard, qui a rédigé sa chronique sous les yeunet 
'apràs les ordres du marquis Boniface, le ctiel' de la croisade. Quant 
au but même de la croisade, deux partis ont divisé les croisés : les 
uns voulant aller droit en lîgj'plo, les autres prêféraiit débarquer d'abord 
en Syrie. Le désaccord existait déjà lors du traité de 1201 ; il no fit que 
s'accentuer à Venise; les ■ Syriens ■> désertèrent pour lu plupart; de 
là, l'ecbec de la croisade). » Avril. Huhseat. Les Gnances et la compta- 
bilité publique de l'empire romain; suite et &d (la langaede ta compta- 
bilité; administrateurs et comptables; contrôle judiciaire et concussion. 
Pour avoir confisqué successivement toutes les garanties conslitu- 
lunelles et la liberté, le principal ne put réaliser, avec un ordre 
lie, une situation hnancière solide et un contrôle efficace de l'em- 
ploi des deaiers publics s). 

24. — Société de l'Histoire du Protestantisme français. Bul- 
letin. I88Ô, 15 févr. — Lëlikyhe. La Héforme dans les ilcs de la 
Hanche, '2' art.; 3' art. le 15 mars. — Weiss. I^ Réforme en Auvergne. 
Condamnation de Louis Massys de Vie, le 13 févr. 1544. — Bonnet. 
Lettre de Pierre de GlarisâAutOLne Court sur les assemhléesdu désert, 
août 1TI9. — Pu*tix. Ëphcmérides de l'année de la Révocation do 
*édit de Nantes ; févr. 16S5 (rappelle jour par jour les mesures prises 
itre les protestants; le fait le plus commun est celui de la destruc- 
des temples, condamnés les uns après les autres à être démohs). 

— 15 mars. ],Rtiovx. La Réforme dans l'Agenaîs. Condamualioo de P. 
Rivière, i mars 1543. ~ Tbiseier. Les églises du Vigan et environs 
en 1561. — Ch. Re*d. Le grand dessein de la Révocation de l'édit de 

ites [notes et explications sur une pièce déjà publiée à ce sujet dans 
ButUtin en 1870). — Absaud. Arn^t du présidJal de Nimes condam- 
it à mort !8 proteslantt, dont 5 pasteurs ; 22 mars 1684. — TEies^tEH. 
iples de Saintoage et Angoumoîs, Périgord et pays de Foix en 1755. 
Jjuxard et PuAUx. Ëphémérides de l'année de la Révocation. 
es. — Société des AntitinaireB de t'Onest. Bulletins. 3> trim. 
) 188*. — BoNv.ïi.LËT, Inventaire nommaire des mss., mémoires, 
lurt«s, titres et pièces diverses, fonds Bonsergent (collection acquise 
il Xtm par la Sociélé). — C. ub la Cnorx. Note sur une tnscr. franque 
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trouvée à Antigny, Vienne (« + Teodovaldola bede (sic) non revolva- 
tur, » inscr. lue ainsi : c Pede non revolvatur, » ce qui signifie sépul- 
ture de Teodovaldola, qu'on ne la retourne pas ou touche pas du pied). 
— Gh. DE Grandmaison. Note sur un point de l'itinéraire du prince de 
Galles avant la bataille de Poitiers (le moine de Malmesbury dit que le 
prince arriva le 7 sept. 1356 à c Aumonk-sur-Loire. » M. le col. Babi- 
net propose d'identifier cette localité avec le château de Grammont, 
situé à 2 kil. au sud de Tours. M. de G. combat cette opinion. 
M. Babinet répond en maintenant son explication). 

26. — Société d'émulation de l'Ain. Annales. i7« année, 1884, 
oct.-déc. — Jarrin. La Bresse et le Bugey, 22« partie (relative au règne 
de Louis XIV), 23^^ partie au numéro suivant (la régence et Louis XV). 

27. — Société archéologique de Tam-et-Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. T. XII, année 1884, 4« trim. — Em. 
Forestié-Neveu. Biographie d'Arnaud-Sorbin, dit de Sainte-Foy, pré- 
dicateur de Charles IX, Henri III et Henri IV, évoque de Nevers ; fin 
(à la suite : 1* inventaire des meubles précieux de 8orbin; 2<> biblio- 
graphie de ses œuvres). — Barbier de Montault. L'inscr. de la Grange- 
Lescou, Tarn-et-Garonne (inscr. sur brique du ziv« s., qui n'est autre 
chose qu'une « règle » de fondeur de cloches). 

28. — Bulletin d'histoire ecclésiastique (Romans). 5« année, 
2« livr. Nov.-déc. 1884. — Abbé Toupin. Justine de la Tour-Gouvemet, 
baronne de Poët-C]!élard ; épisode des controverses religieuses en Dau- 
phiné durant les vingt premières années du zvii* s.; suite dans la 
4« livr. — Abbé Fillet. Histoire religieuse de Pont-en-Royans. = 
3« livr. (supplém.). Abbé J. Chevalier. Mémoire des frères Gay pour 
servir à Thistoire des guerres religieuses en Dauphiné au xvi« s.; suite. 
— Chan. Al. Ghevauer. Documents relatifs aux représentations théâ- 
trales en Dauphiné de 1483 à 1535. = 4« livr. 1885, janv.-mars. Abbé 
Gh. Bellet. Histoire du cardinal Le Camus (biographie très soignée de 
ce prélat dont Saint-Simon a parlé en termes fort peu mesurés, et que 
Sainte-Beuve a étudié dans son Port-Royal. L'auteur a utilisé un grand 
nombre de documents inédits). — Chan. Gruvellier. Notice sur l'église 
de N.-D. du Bourg, ancienne cathédrale de Digne ; suite. 

29. — Revue de TAgenais. i2« année, 1885. l'« et 2« livr. — J. de 
BouRROussE DE Laffore. Ëtut de la noblesse et des vivcmt noblement 
de la sénéchaussée d'Agenais en 1717. — Tholin. Les cahiers du pays 
d'Agenais aux états généraux; fin. — Fauqère-Dubourq. Nos pères 
sous Louis XIV; extraits des mémoires sur la généralité de Bordeaux; 
fin. — Labrunie. Abrégé chronologique des antiquités d'Agen; suite. 

30. — Revue Bourbonnaise. 1884, 15 déc. — Grassoreuxe. 
Rodrigue de Villandrando. — Id. Moulins au xv« s.; fin. = 1885, 
1 5 févr. Abbé Righerolles. Origines de Saint-Désiré (cette locaUté avait 
nom autrefois Salviacus ; saint Désiré y mourut vers 559). = 15 mars. 
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bunoURi. Le chftteau deMonlrond pendant la Fronde. — Gbabsobeili.e. 
loalias an nvi» s. (soua le gouvernemenl d'Anne de Beaujeu ; chan- 
m^nt de ses institutions et mine de son autonomie communale en 
tels. Intéressant). 

- Revue de Gascogne. T. XXVI, 3' livr. 1885, mare. — 
lï. Jean (l(>s Montiers de Presse, éïéque de Bnyonup (publie un 

iaénioire inédit sur la vie et les œuvres de ce prélat que Henri II 
employa nLilement comme ambassadeur auprès dcR princes allemands 
ligués contre Ctiarles-Qnint). — Dukiiied. Les Gascons eu Italie; 
3* partie. Bernardon de lu Salle et Bernardon de Serres; suite en avril, 
' Gourme. L'èpigraphie antique de la Gascogne, d'après M. Blade 
. d'Hasparren, et tient contre M. Dasjardins pour 
JK. Bladé, qui, pour l'époque de Ptolémée, trouve mentionnées, non 
^inq, mais neuf cités formant la province financière de Lectouref. := 
Avril. Abbé Di-bord. Difl'erends entre les archevêques d'Auch et l'ab- 
baye de GimoDt au sujel de l'église du N.-D. de Cahuiiac; fin. 
I' 82. — Revue historique et arohéologtqae da Ualae. T. XVII, 
1885, 1" sem, — L. dp. la Sicotjërk. Le» soumissions dans l'Ouest, janv.- 
■Tr. 1800 (montre comment la plupart des chefs vendéens, sann s'on- 
■ndre avec ceux de Brelaiiçoe, capitulèrent les uns après les autres; 
BDtlé se trouva ainsi abandonné). — Joubrrt. La démolition des chA- 
■aux de Craon et de Gliateau-Goatier, 1598-I65T ; d'après des docu- 
I^Dts inédits. — Abbé L. Frogëh. Philbert de Vanssay, 1646-1697 
jidêtaila sur tton rôle militaire en Catalogne pendant la guerre de la 
Ligue d'Angsbourg). 

- Annales de la Faculté des lettres de Caen. 1" annéi> 
M5). N» 1, — CoviixB. BechercheB snr les états de Normandie pen- 
mt la première moitié du xiv° s. (qnelle a été l'origine de ces états? 

istitués en germe bous les ducs normands, presque entièrement 

n désuétude après la conquête et pendant tout le 3uii' s., ils 

misent après la mort de Philippe le Bel. Surtout après que Louis X 

t accordé la charte aux Normands, l'initiative provinciale força la 

^uté de reconnaître le principe des états, la nécessité de consulter 

I Normandie avant de l'imposer. A partir de 1339, au contraire, la 

iranté, réduite aux abois par la guerre anglaise, trouve l'institution 

mode, use et abuse de son droit de demander des subsides aux 

hte. L'auteur parle à deux reprises de 1' t Act of barons > qui accom- 

IgBC la Grande Cliarl* de 1215; il a voulu parler des o Articles or the 

~ î mémo, il cite plusieurs fois Philippe n et Philippe IV 

il lien de Philippe Vlj. — Em. Boubueois. Hugues l'Abbé, margrave 

t Neastrie et archi chapelain de France à la lin du ii« s.; l" art. 

i personnage, déji\ étudié par M. de Kaickstein, — et non Kalcstein, 

b méritait d'avoir sa biographie tirée au clair, avec l'exacte appré^cia- 

n d» son rôle politique). — Id. Documents : Une gazette manuscrite 

ft 1787 (ptiblie une série de lettres ou nouvelles à la main, adressées 
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de Paris par an nouvelliste ou journaliste & gages, nommé Ihi£aax, à 
M. le vicomte d'Hautefeuille, brigadier des années du roi & Gaen, du 
23 janv. 1787 au 20 fév. i788; elles tiennent sortout au courant des 
affaires extérieures, des relations de la France avec l'Angleterre, les 
Pays-Bas, la Gochinchine, etc.). 

34. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1884, 
4« livr. — Yanderspeeten. Souvenirs de la famille de Jauche-Mastaiog 
conservés à Brugelette. — Vam Even. Une chaire de littérature fran- 
çaise à Louvain en 1562 (mécontent de l'érection d'une université à 
Douai, le conseil communal de Louvain décida la création, aux frais 
de la commune, d'une école française capable de soutenir la concur- 
rence). — Bergmans. P.-J. Le Blan, carillonneur de la ville de Gand 
au xviii« s. — Van den Bemden. Het Torreken ; notes sur l'emplacement 
de ce bâtiment à Gand et sur quelques lieux avoisinants. — Comte de 
Marsy. Un administrateur au temps de Louis XIY; suite. 



35. — Neues Archiv. Bd. X, Heft 2. — Holdbr-Eogbr et Watts. 
Voyages en France, Belgique et Italie en 1883 et 1884 (en appendice, 
4 notes sur THistoria Langobardorum de Paul, le Ghronicon Lauris- 
sensc, la continuation, faite à Salzbourg, de la chronique du frère de 
l'Ordre teu tonique et la chronique universelle d'un franciscain d'As- 
sise). — DoRR. Sur la question d'Éginhard (croit avec Manitius qu'Égin- 
hard est l'auteur, et des Annales Laurisscnses majores, 79&-829, et des 
Annales Ëinhardi ; le principal argument est tiré des ressemblances de 
style ; mais quelle est la force de cet argument, puisque ces ressem- 
blances ne sont que des imitations des auteurs anciens ? La plupart de 
nos thèses latines sont écrites dans le même style ; sont-elles donc du 
même auteur ? C'est aussi ce que dit M. de Sybel dans une note ajoutée 
à Tarticle). — Ixkwenfeld. Le recueil canonique du cardinal Deusdedit 
et le registre de Grégoire VU (Deusdedit a terminé son recueil entre 
mai et sept. 1087 ; dans notre registre de Grégoire VU, il n'y a qu'un 
extrait fort sec du grand registre du Vatican ; malgré des (Ûflérences 
nombreuses et évidentes, Deusdedit n'a pas utilisé d'autre registre que 
le nôtre). — Diiemler. Poésies latines du ix« au xi« s. — G. Ubgel. 
Les mss. de la chronique de Mayence. — Holder-Egger. Extraits de 
mss. (publie un Carmen de Sancto Bavone inédit et une lettre de l'abbé 
Otwin de Saint-Bavon] . — Meyer von Knonau. Les origines du monas- 
tère do Rheinau. — Shepss. Description d'un ancien palais (d'après on 
ms. de la bibi. de Santa Maria sopra Minerva du ix* s.). — Traube. 
Sur l'édition des Gesta Apollonii (relève qq. fautes de l'édition Dûmm- 
ler). — Zeumer. Le Major domus dans Marculf, I, 25 (contre Ad. Tar- 
dif; maintient que d'après Marculf, ainsi que d'après le diplôme de 
Childebert UI de 697, le maire du palais était parmi les officiers qui 
composaient le tribunal du roi). — Id. Préface de l'abbé Ramwold de 
Saint-Emmeran à son recueil d'homélies. — Ulanowski. Sur l'étude 
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des ïoiirces de l'Historis Polooica de Johannes Dlugosz, — Roth, Vu 
niB. de Bernard Gui sur l'histoire des domiaicains à Francfort [devra 
être consulté avec soin pour une édition de l'oeuvre île Bernard Gui|. 
— Id. Trois diplômes impériaux et un diplôme de l'urchevûipie de 
Mayencc, 1295, 1479, 1512, 1345. — Wattbnbarh. Notes sur divers 
mss. — EwALii. Documents sur le schisme de l'an 530. 

GœttingiBChe Belehrte Anzelgen. 1885. N" ;!. — Fahlbeck. 

té et ledruilroyal francs, 48(>-tt14 (le critique rend hommage au 

lent peu commun de l'auleur, mais n'accepte presque aucune de ses 

iDcImsioDS, qu'il considère comme autant de paradoxes). — LcgrcUe. 

mis XIV et Strasbourg; A* édit. (bïra'icoup d'excellents documents 

it été recueillis et publiés sur la question; mais presque exclusive- 

lies documents d'origine française; al)sence de ceux d'origine 

autrichieone ; de là, des conclusions cuntestables , parce qu'elles ne 

tienueai pas compte de tous les faits). 

37. — K. GeaellBcbaft der nrissenschafteii (Goettingen). 
MKcluiehteii. 1S85. N" 1. — riiEN.tHOiiFF. Jacob Grimm à Gœttingue 
(contfibutiun à l'histoire ecientiâque des années 1H30-37, d'après de? 
leltres de Grimm et de ses correspondants). 



36. — Auf der Hœbe. Jahrg. IV, I 
Hadigs. Tableaux du passé et du présent e 
du commerce en Carinthie depuis les plus a 
dt's réjouiRsancee que provoquèrent les i 



1. XIV. Heft 40. — Vos 
Autriche; fin (l" histoire 
ciens temps; 2° description 
;tflires de Laudon sur le» 



Turc» en Carinthie). — Voh Schorn. Lo salon et les femmes au xvni* s, ; 
fin (les salons parifiiens, surtout celui de Brancas; leur influence sociale 
et politique). — Stiassky. L'État et l'art (leurs rapports dans la Grèce 
ancienne et à l'époque moderne). = Gomptea-rendos : Karnowilsck. 
MerkwDrdige und riethselhafte Persiinlichkeiten des tvni u. xix Jahrh. 
(très bon). ^ Heft 41. Pigoc. La science dans l'Espagne vislgothique; 
suite (sur l'alphabet, la confcclion des livres et ta diffusion des biblio- 
thèques). 
39, — Ans allen Zeiten ond L&nden. Jabrg. 01, Heft 3. — 
. Hans Sachs [biographie de répoi|ue de la Réforme, intéressante 
mr l'histoire de Nuremberg, ainsi que pour la poésie populaire et les 
B réformatrices dont Hans Sachs fut le représentant au xvi° s.). — 
{b&ckkeb. Une ambassade russe en Italie, 1656-1657; suite (l'impnr- 
Uice principale de ces voyages russes avant Pierre le Grand ne doit 
s être cherchée dans le domaine de la politique; mais ils eurent une 
nnde influence civilisatrice), — KcEtreN. Le Brandebourg en Afrique 
Ikîstoîre des tentatives de colonisation faites par le Grand £)lecteur sur 
t cûte occidentale de l'Afrique en 1681^. 

- Dasere Zelt. Leipzig, 1884. Heft I-î, — Lccffler. La hn de 
k gneiie du Chili contre le Pérou et la Bolivie. — Gopcevic, lia Scan- 
inarie; fin (développement des dialectes Scandinaves; situation poli- 
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tique de la Norvège en ce siècle). = 1885. Heft i. Le ministère Tisza, 
depuis la retraite d'Andrassy. — Hennb-Am Rhyn. Travaux contem- 
porains sur l'histoire de la civilisation. 

41. — GcBrreB-GesellBcliaft. Historicités Jahrbncli. Bd. VI, 

Heft 1. — ScHMiD. Les élections impériales et la cour de Rome dans les 
années 1558-1620 (1«' art., où sont résumés les travaux et documents 
les plus récents sur les négociations engagées entre le pape et Ferdi- 
nand 1** après son avènement, de 1558 à 1560). — Gotllob. Les églises 
latines en Turquie ; visites qu'y exerça Pierre Geduiini, évoque de Nona, 
en 1580-81. — HIîffer. Études sur les mss. relatifs à la vie de saint 
Bernard de Glairvaux ; 2* partie (les fragments de GeofiFroi ont été com- 
posés comme travail préparatoire à la vie de saint Bernard par Guil- 
laume de Saint-Thierry, envoyés à ce dernier, qui les utilisa comme il 
l'entendit). — Eubel. Le frère mineur Henri de Luxembourg, évoque 
de Sémigalle, de Gourlande et de Ghiemsee. — Reuitoiit. Pietro Gol- 
letta (son œuvre historique est admirable sans doute, mais elle est com- 
posée avec tant de passion et de parti pris, qu'on ne peut lui accorder, 
comme l'a fait M. Brosch, une grande confiance pour l'histoire de la 
reine Marie Caroline et de la révolution napolitaine à la fin du siècle 
dernier). 

42. — Philologus. Bd. XLUl, Heft 4. Gœttingue, 1884. — Unqer. 
L'année militaire dans Thucydide (montre que l'époque initiale de cette 
année et du semestre d'été doit être placée à la date où tombe dans le 
calendrier la surprise de Platée, le premier élaphébolion. Recherches 
sur toutes les années de la guerre, d'après ce point de départ). — Euss- 
NER. P. Ânnius Florus (corrections de texte). — H. Haupt. I>e8 
recherches les plus récentes sur les sources de Dion Gassius (Dion Gas- 
sius a mis à profit les discours de Gicéron, les Antiphilippiques d'An- 
toine, Tœuvre de Tite-Live, etc.). — Simon. Sur les Helléniques de 
Xénophon (correct, au texte des liv. I et VI). = Bd. XLIV, Heft i. — 
Ijandwehr. Manuscrits grecs du Fayoum (publie des fhigments de la 
âtu>pla eU xbv xoO Mouaéo); P(6v de Grégoire de Nysse et des 'AvaXurucà dorepa 
d'Aristote). — Ghamralu. Flaviana (les données de Suétone sur les con- 
sulats de Domitien sont fausses et se rapportent pour la plupart à Titus; 
partant de là, l'auteur expose les efforts ambitieux de Titus qui, après 
la prise de Jérusalem, était disposé à quitter le parti de son père; la 
condescendance de Vespasien l'en empêcha; en opposition avec Vespa- 
sien, Domitien et le Sénat, il obtint peu à pou les droits du pouvoir sou- 
verain). — H. Haupt. Les sources do Dion Gassius; fin (le portrait de 
Tibère, tel que le tracent Tacite, Suétone et Dion, n'a pas été imaginé par 
CCS écrivains, il repose sur des sources contemporaines. Tacite et Dion 
se sont servis d'une source commune qui doit être presque contempo- 
raine sans doute de l'époque des Flaviens. Les recherches sur les sources 
de Dion sont rendues fort difficiles par l'emploi arbitraire qu'on a fait 
de ce dernier). — Eussner. Sur Végèce (corrections au texte de VÉpit. 



RBGUBIL8 P^RIODIQUBS. 204 

rei milit., IV, 32; I, 2). — Wibdbmann. Sur Charon de Lampsaque 
(parmi les nombreux ouvrages attribués à ce Charon par Suidas, seuls 
lui appartiennent les Persica en 2 livres et les 'ûpoi). — Unoer. Cor- 
rections au texte de Phlégon, relativement aux Jeux olympiques. 

43. — Hermès. Bd. XX, Heft 1. — Dittenberoer. Les kérykes d'Eleu- 
sis (la tribu sacerdotale des kérykes avait les fonctions les plus impor- 
tantes dans les mystères ; l'importance politique de cette tribu, à laquelle 
étaient empruntés d'ordinaire les ambassadeurs, fut très grande et 
augmenta surtout sous Tempire romain où elle conduisit à elle seule 
les destinées d'Athènes). — Von Sybel. Toxaris (le Scythe Toxaris est 
nue pure fiction de Lucien ; la vue d^une statue nouvellement décou- 
verte i Dipyle lui en donna l'idée). — Faltin. L'invasion d'Annibal en 
Étrurie (comme le rapporte Tite-Live, Annibal fit une vaine tentative 
pour passer les Apennins, que franchit Sempronius malgré les pertes 
que lui avait infligées Annibal ; peu après, Annibal passa la montagne 
près de Pontremoli, se dirigea vers Lucques et tourna la position 
romaine en traversant les marais de l'Arno, dans la vallée de l'Eisa ; 
puis il marcha vers Fojano où ses ravages dénoncèrent au consul sa pré- 
sence. Flaminius eut aussi bien raison de marcher à sa rencontre qu'il 
se conduisit maladroitement en face de lui). — Righter. Sur le sens du 
mot c insula » (les « insulae » à Rome sont à l'époque primitive des 
constructions isolées, plus tard les parties isolées d'une même cons- 
truction qui appartenaient à des propriétaires particuliers). — Momm- 
88N. Zama (Zama regia est aujourd'hui Dijamâa où eut lieu la victoire 
décisive de Scipion. La Zama plus orientale ou Golonia Zamensis à 
Sidi Amor Djedidi est à peine mentionnée dans l'histoire). — Haver- 
FiBLD. Sur Aurelius Victor (corrections au texte). 

44. — Rheinisches Mnsenm mr Phllolofl^e. N. F. Bd. XL, 
Heft 2. 1885. — Schwartz. Hécatée de Téos (Hécatée considérait l'his- 
toire des rois égyptiens, pour autant que les matériaux s'en retrouvent 
dans Diodore, uniquement comme la forme que revêtaient les idées des 
Cyniques et des Pyrrhoniens, partisans d'un absolutisme éclairé ; aussi 
la yalenr historique de ses écrits est-elle faible, mince aussi Toriginalité 
de ses vues; ils sont néanmoins importants, car ils nous mettent devant 
les yeux les idées des contemporains sur la situation d'Alexandre par 
rapport aux barbares, sur les formes do gouvernement, etc.). — Waghs- 
ifiTTH. Le crédit public dans le monde hellénique à Tépoque des Dia- 
doques (publie deux textes de la ville d'Arkesine sur Amorgos où sont 
marquées les conditions auxquelles un Naxien consent à prêter trois 
lalents à Praxicles d'Arkesine; l'extrême dureté de ces conditions 
prouve la ruine totale du crédit de cette ville, ce que d'autres témoi- 
gnages du même temps viennent confirmer pour d'autres villes). — 
^BncHBLER. Deux cautions deFline (détails sur Xenokrates et Asdrubas, 
€»mme Fauteur l'appelle, au lieu d'Asarubas). — F. B. 01 nepi Aâ(jMi>va 
(l'écrit mentionné par Platon, de Thomme d'État Damon, était une 
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œuvre de rhétorique provoquée par les mesures prises par les Athéniens 
contre les musiciens au commencement de la guerre du Péloponèse). — 
CuRTius. X(k>p\c Innetc (rexplicationde cette locution dans Suidîas est tout 
à fait sans valeur pour Texplication de la bataille de Marathon, car son 
premier auteur, Démon, ne mérite aucune créance). 

45. — Mittellimgen des dentschen archnologisoliMi InstitiitM 
in Athen. Bd. IX, Heft 3. Athènes, 1884. — Latisghew. Les inscr. 
grecques qui se trouvent en Russie (décrit et publie des inscriptions 
grecques de la Thrace, qui appartiennent à TËrmitage de Pétersboorg 
et au Musée de la Société d'histoire et d'antiquités d'Odessa, et qui ont 
été inexactement publiées au Corpus inscr. graec.). — Sghrbiber. L'an- 
cien krobylos attique ; suite (cet ornement de la chevelure était com- 
mun à tous les Ioniens; il disparut cependant de bonne heure; note cet 
ornement dans certaines statues de l'école attique, et en particulier de 
Kallimachos). — Fabricius. Antiquités de l'île de Samos; suite (publie 
des inscr. récemment découvertes de Ghora et de Mytilini). — Koldb- 
WEY. Le portique des Athéniens à Delphes (cet édifice servait à mettre 
en sûreté les présents qu'on y envoyait). — Koehler. Liste des proxènes 
de Céos (publie Tinscr. qui contient une liste des représentants difdo- 
matiques de la ville de Karthaia, de Géos, à l'étranger; elle est du 
ivo s. avant J.-C). — Doebpfeld. Un édifice antique au Pirée (plan et 
description de cet édifice, qui servait au culte de Dionysos). — Kosh- 
LER. L'association des Dionysiastes au Pirée (les inscr. trouvées dans 
l'édifice qu'on vient de mentionner montrent que c'était la demeure 
privée d'une riche famille d'eupatrides qui présidait l'association des 
Dionysiastes. Détails intéressants sur l'organisation de cette société). 
— LoLLiNO. Inscriptions de Gonnos (publie deux décrets peu considé- 
rables de cette ville). — Koeuler. La pierre tumulaire d'une prêtresse 
d'Athéno Polias (elle apprend que la famille des deux hommes d'État 
Mikion et Euryklcides appartenait à la tribu des Eteoboutades). 

46. — Zeitschrift der Savigny-SUftang flir Rechstgeschlchta. 

Bd. V, Heft 2. German. Abth. 1884. — Sghroeder. La constitution du 
tribunal dans le Sachsenspiegel (montre, d'après de nombreux docu- 
ments trouvés récemment, qu'elle repose sur les institutions franco-caro- 
lingiennes modifiées par le temps, mais que, d'autre part, elle est le 
vestige d'une institution propre à la Saxe et remontant peut-être i 
l'époque primitive). — Brunner. Le fermage héréditaire dans les recueils 
de formules d'Angers et de Tours, et la location des biens communa\ix 
d'après la loi romaine postérieure (recherches sur un certain droit de 
possession analogue au mode d'amodiation des territoires appartenant 
aux municipes de l'époque romaine postérieure). — Lehmanh. La trans- 
mission de propriété dans l'ancien droit Scandinave, norvégien et islan- 
dais. — DuNGKBR. Étude critique sur les plus importantes sources pour 
l'histoire des tribunaux de la Wehme en Westphalie (étudie en parti- 
culier les € Ruprecht'sche Fragen, • document des plu» anciens et des 
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V BUT ces tribuna.uj( à. l'époque de leur splendeur; brêia 
r4»)itisse des codes wehmiques et à leur dêveloppemeat, ainsi que du 
ma. de Wolfenbuttol, qui est le meilleur texte des < Ruprechl'sche 
IteformationGn >|. — Liihiebiiann. Sur les lois des Auglu-SaKons (essaie 
de classer et de collaLtonner divers documests juridiques anglu-soxoas 
compilée entre llt3 et 1120). — Brunner. Sur des inscriptions romaines 
(!• parle des deux inscr. latines trouvées en 1883 & Housestead, prés du 
mur d'Hadrien; elles sont du temps d'AI. Sévère et furt importantes 
pour l'histoire du plus ancien état de la justice chez les Germains; 
2''(rt:s importante pour les rapports desBurgondes avec les Romains au 
|9t des ohligatiocs politiques et militaires est une autre inacr. connue 
s longtemps, et qui doit remonter aux premières années du y s.). 
Somples-rendus : Brand. Forelaesninger over den uorsko Retshis- 
B (bon)- — Holtand. The éléments of jurisprudence {cscelleat). — 
Jastrow. Pudendorrs Lehrc vou dpr Monstrositiet der ReichBverfassung 
liDiportanti. 

47. — ArcMvaliaohe Zeltachritt. Bd. IX. Munich, 1884. — 

Uiaic-HAsnutiG. Les différentes espèces de huiles ponliticalea jusqu'au 
p B. (répartitioD en âcalégories, avec les signes qui distinguent cha- 
] d'elles). — Wagner. Écriture secrète à Nuremberg à la lin du 
I commeocement du ïïi» s. (I" explique les signes secrets 
itloyés par les ambassadeurs de Nuremberg dans leurs rolaiions sur 
■diète d'Augsbourg en 1503; 2* publie une clé pour déchiffrer une 
||ture EOcrËto employée en 1161 par les Nurembergeois dans les 
Mutions qu'ils menèrent par-dessus la tête du margrave Albert 
l'empereur Frédéric III). — Bossebt. Ilanselmaon, l'ar- 
iste Je Hohenlobe, et les archives princières d'Œhringen (pendant 
'•moitié du siècle précédent). — Spiess et M^rkeb. La destinée des 
■tives de Plassenburg (histoire de cette collection de documents, de 
4 jusqu'à son incorporation aux archives provinciales de Itamberg). 
utructions sur les archives de Bavièri' aux xvi" et xvk" siècles. — 
k Sur l'histoire des archives de la ville et du pays de Worms (mal- 
pl'uifneone importance de la ville, elles sont de peu de valeur; la 
Ue Is plus iotéressante a été détruite par l'incendie de la ville en 
~ WuntEB. Le ( Rote bucb i des archives municipales de Strau- 
g (ce livre a été rédigé en 147! ; il contient le texte des franchises 
" • usages de la viilol, — RioosrK. Règlement des archives du col- 
|l de Gharkow (elles appartenaient autrefois aux archives du gouver- 
nent do Tchernigow; elles contieunent environ 752,000 numéros, 
hre ne forment-elles plus que le vingtième de ce qu'elles étaient 
t les plus importantes et les plus intéressantes de la 
ne entière). — PcANKENSCHaia, Sur le classement et l'invenlaire 
^BTCbives municipales, fiu. — Lihuner. Contributions ik la diploma- 
e pendant la période luxembourgeoise en Allemagne <8ur le persoa- 
I de U chancellerie impériale, le mode d'expédition, les sceaux 
loïês, etc.). — LisUi sommaire deB maQuscritf conservés aux 



204 RECUEILS PERIODIQUES. 

archives do Bavière; elle va jusqu'au xvi* s., et n'indique qae les 
articles historiques les plus importants). — Yon R. Sur l'histoire des 
armoiries allemandes (elles remontent au xi* s. ; leur histoire ne com- 
mence réellement qu'avec les Hohenstaufen). = Ciomptes-rendus : V<m 
Weech. Siegel vonUrkunden ausdem G rossherzoglich-Badischen gêne- 
rai Landesarchive zu Karlsruhe (très bon). — Von Beckh^Widmanstet' 
ter. Ueber Archive in Kaernten (très bon). 

48. — D>- A. Petermann'8 Mitthellungen. N"" 76, 1884. — Regel. 
Les localités habitées dans le Thûringer-Wald et leur développement 
(examine pour ce cas spécial la théorie de la colonisation fondée sur- 
tout par Kohi et von Cotta ; expose les raisons naturelles et historiques 
qui ont influé sur le développement de la colonisation et qui ont abouti 
à la situation actuelle. Donne en appendice la liste des ouvrages et 
documents cités dans le mémoire, avec la table des noms de lieu et une 
carte). 

49. — Zeitschrift des dentschen Palaratina Vereins. Bd. Vil, 

Heft 4. Leipzig, 1884. — Gildemeister. Contributions à Fétude de la 
Palestine, d'après les sources arabes ; fin (publie et traduit la relation 
de Mukaddan sur la géographie de la Palestine). — Socni. Rapport sur 
les dernières publications relatives à la Palestine en 1883. — Schmabl. 
L oglise catholique romaine en Palestine (histoire des droits de pro- 
priété des confessions chrétiennes sur les lieux saints). 

50. — Beiheft zum MiUteBr-vrochenblatte. 1885, Heft 1. — La 
première victoire et la dernière de la cavalerie de Frédéric le Grand 
(description minutieuse des batailles de Chotusitz et de Freiberg qui ont 
été décidées surtout par la cavalerie). 

51. — Neue milltœrische Bleotter. Jahrg. XIY, Heft 1. Potsdam, 
1885. — Une nouvelle contribution à la biographie de Frédéric le Grand 
et à l'histoire de Sept ans (sur les mémoires de Gatt). = Compte- 
rendu : Das k. Bairische 3 Ghevaulegers Régiment Herzog Maximilian, 
1724-1884 (bon). 

52. — Archiv fOr katholisches Klrchenrecht. Bd. LUI, Heft 1, 

1885. — Erler. Les Juifs dans la haute et la moyenne Italie dans la 
dernière partie du moyen âge; suite (la description des voyages aposto- 
liques do saint Bemardino de Feltre , qui eurent spécialement pour 
objet de combattre Tusure et rétablissement de maisons de prêt, ou 
moDts-de-picté , jette un jour intéressant sur les pratiques des Juifs 
entre 1474 et 1494 ; étudie au point de vue entièrement ecclésiastique 
les plus importantes ordonnances des papes concernant les Juifs dans 
les derniers siècles). 

53. •— Stimmen aus Maria Laach. Ergaenzungsheft 27, 1884. — 
Beissel. La valeur de l'argent et les salaires au moyen âge (d'après des 
documents puisés aux archives de Xanten, les mss. et les comptes de 
construction de Téglise Saint-Victor à Xanten ; détails très importants 
sur les travaux d'architecture au moyen âge, sur la monnaie dans les 
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B rhéDans, sur les varialione den salaires à partir de 1350, avec lies 
Ibtesile prix dressées jusqu'en 1(^82, ainsi qu'ua plan de l'église de 
faainl-Victor). 

- TlMologische Stadien nnd Krltlken. Gotha, 1885. Heft 1. 
- UsRmo. La rmtPrnité dans la Rérorme allemaade; suite (montra 
Kl'aGtJTitc conciliatrice de Luther pendant la guerre des Paysans et pen- 
Kduit les années suivanles jusqu'en 15^9 ; expose en détail les mesures 
i'OlGcielles prises dans les villes évan|{éliques pour soigner les pauvres et 
BJM malades). — Bkiithe&u. En quelle année naquit Uugenhagen? 
L'1S4 juin 1485|, — Rcesch. La rencontre d'Alirahatn avec Melchisédek 
l{Be récit a été sans doute emprunté à un ouvrage iiistorique antérieur à 
l'Moise). = Compie-rcodu : Warneck. Froiestautische Beleuclitung der 
r fœiniBctiea AngriQe auf die evangeliscbe lleidenmlHSiun |bon). 

- Zeltachplft fllr die aJt-tea-tamentllche V/lssensch&ft. 

l'Glessen. ISMf), Hel'l 1. — GHii.t,. Le nom de .lahve se rencoutre-t-il dans 
iiSO-lsç? (Non!) — Meveb. La guerre contre Sichon et les versets qui 
'*ï rapportent (remarques critiques sur [e récit du combat des Israélites 
P contre Sichon, roi des Emorites, que l'auteur place à l'époque des luttes 
tre Israël et Moab; en opposition a\ec les récits relatifs à Moïse 
à Jonui qui ont uo caractère purement légendaire, le récit de Sichon 
repose sur un témoignage authentique, le chani qui se trouve dans les 
A'ombrfs, XXI, 27-30). — B-ethoen. Le commentaire sur les psaumes 
du patriarche Théodore de Mopsuoslc dans sa rédaction syriaque (esa- 
in eu critique d'un ms. syriaque delà Bibliothèque royale de Berlin; 
l'auteur anonyme, qui vivait sans doute vers 1286 ap. J.-C. , a voulu 
d'abord donner des extraits du commentaire grec de Théodore dont on 
u'a plus que quelques fragments; mais 11 est visible aussi que Théo- 
dore a commenté historiquement beaucoup de psaumes; c'est ce que 
montrent dcf passages du commenlairo syriaque). — IIvssel. I>a tra- 
duction arabe de Micba dans la polyglotte de Paris et de Londres 
(autant la traduction arabe des Prophètes est peu utile pour la critique 
de l'ancien texte hébreu, autant elle est importante pour l'étude des 
recensions du teite des Septanl«, car elle est une des sources les plus 
wciennes pour l'établissement du texte-type qui se trouve aussi daoa 
■ Js Cod«x Alexandrin us). — Kceniq. ï^eth et les Sclbites (réponse aux 
('Ôigectioiu de Budde, suivie d'une réplique de ce dernier). — Staoe. Le 
■om de la ville de Samarie et son origine ( le nom est celui d'une ancienne 
tribu juive |. 

S6. — ZeitBchrift fOr die gesamiute Staatswlssenschaft. 

Jahrg. Xi, Hel't 3-4. Tubingue, 1884. — PEim. Mémoire sur les ins- 

muitotui politiques du comté de Hoya; suite (sous les ducs de Druus- 

k-Lunebourg et les Ëlecteurs du Hanovre. Privilèges des difl'ereals 

B de la nation; la naissance n'a aucune importance juridique; la 

ropriélé du sot est la base du droit). — âcnvABcz. L'éducation puli- 

iquc de Montesquieu (montre tout ce qui manquait à Montesquieu pour 
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une réforme solide de la science politique; étudie surtout à cet égard 
les lettres persanes). = Compte-rendu : Bergmann. Zur Geschichte 
der Entwickelung deutscher, polnischer und jiidischer Bevœlkerang in 
der Provinz Posen (travail soigné et systématique). 

57. — K. Akademie der vrisaensehaften. Philolos.-histor. Classe. 
Sitzungsberichte. Bd. GVIII, Heft 1. Vienne, 4885.— Haobn. Palimp- 
sestes du y et du vi*. s. sur la Passio sancU Sebasti de Berne (texte 
critique de ce morceau). — Klein. Sur le coffre de Kypselos à Olympie 
(l'œuvre a été probablement exécutée par les frères Dipoinos et Skyl- 
lis vers la 40* ol.). — Brandt. Le palimpseste des Divinae institaiiones 
de Lactance, à Saint-Gall (texte et commentaire). 

58. — K. Preussische Akademie der vrissenschafteii. Sitsnngs- 
berichte. Berlin, 1884. Heft 1-3. — Gerhardt. Sur des msB. de Leib- 
nitz nouvellement découverts (notes relatives à son système philoso- 
phique). = Heft 5-6. ViRGHow. La diffusion du type blond et du type 
brun dans l'Europe centrale (les renseignements qu'on a sur la couleur 
des cheveux et des yeux en Allemagne conduisent à ce résultat qu'un 
puissant reflux de l'élément germain dans les pays slaves doit avoir 
eu lieu; l'Allemagne du nord présente en général les particulari- 
tés de la race bien plus pures que l'Allemagne du sud, ce qui doit être 
attribué à l'influence de l'élément slave à l'est, et celtique à l'oues^. 
— MoMMSEN. De l'endroit où fut défait Yarus (l'événement eut lieu dans 
le a Grosser Moor, » situé au nord-est d'Osnabruck ; comme les mon- 
naies le montrent, Barenau doit être considéré comme lieu de la catas- 
trophe. La forêt de Teutobourg n'est pas la montagne d'Osning, mais 
celle de Wiehen). 

59. — Preussische Jahrbûoher. Bd. LV, Heft i, 1885. — Dicr- 
ZEL. Rodbertus (au temps où Rodbertus publia ses travaux, les esprits 
en Allemagne étaient peu préparés aux problèmes sociaux ; on compre- 
nait bien l'importance économique de la différence entre les riches et 
les pauvres, mais l'absence de droits politiques empêchait que ce con- 
traste n'arrivât au degré aigu d'un problème social). 

60. — VTestdentsche Zeitschrift mr Gteschiohte and Kunst. 

Jahrg. III, Hefli. Trêves, 1884. — Asbach. Les empereurs Domitienet 
Trajan sur le Rhin (la haine qui poursuivit Domiûen après sa mort a 
fait tomber en oubli les importants résultats de sa lutte victorieuse 
contre les Chattes. C'est sous son règne et en conséquence de ses vic- 
toires que l'on commença le Limes romanus et que la Haute et la 
Basse-Germanie furent érigées en provinces. Trajan ne fit rien de plus; 
il se contenta d'assurer la sécurité du territoire conquis. L'ouvrage de 
Tacite eut pour but de motiver la conduite de Trajan, et en même 
temps de donner des éclaircissements sur l'état du pays et de la situa- 
tion). — HfTTNER. Jupiter à la roue (c est une divinité gauloise, peut- 
être Taranis, qui fut ensuite identiGé avec Jupiter). — lo. Le tombeau 
de saint Paulin à Trêves (rapport sur les menus objets trouvés dans ce 
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tombeAU, qui appartient à la lin de la domination romaine à Trâves et 
qui est d'une grande importaoce historique). ^ Heft 4. Zangemeibtbb. 
'l'rois pierres mi Iliaires de la Haute-Germanie du i°' siècle (d'une de 
ces pierres trouvée entre Coblenz et Gapellen, il résulte que la province 
de la Germanie supérieure s'étendait au moins jusqu'au ruisseau àp 
TÎDil. Elle est de l'an 43 ap. J.~C., et par conséquent la plus ancienne 
qu'on ait trouvée dans la Haute-Germanie ; elle dit que Claude, pendant 
Sun séjour dans le pays, a fait travailler à la routc|. — Herzoo et 
KdLLKC. Fouilles iLRottemburg sur le Neckar (fouilles dans des endroits 
oi ont él^ établis des vétéran», sur la rive droite du fleuve. Rapport 

les rouilles exécutées dans le • castellum sumlocense » au lieu dit 
« Altatadt, y prés de Rottenbnrg; il formait la tête de pont où passait 
Ift roule de Vindoniesa, Rotlweil, Cannstadt, et à tous les points de vue 
[Avait une grande importance stratégique). — Tuubîilt. L'élection épis- 
eepale de Munster en 1203 (rivalités des Uohenstaufen et des Welf au 
'WBjet de cette élection). — Fmae. La confraternité du clergé de Hlras- 
.ItOurg en 1415 (réunit le chapitre et les arcbiprétres dans un but de 
^défense commune contre l'arbitraire de l'ëvëque, et en vue de modiTier 

règlements abusifs qui avaient obtenu l'assentiment du pape et de 
Pév<*quel. — Wintbb. Hann Joachim de Zieton dans la campagne de 
1735 sur le Rhin <il y avait été envoyé par le roi de Prusse pour 
apprendre le service de la cavalerie légère sous le général autrichien 
de hussards Baranjai). — Wvss. Sur la chronique de Mavence, 1459- 

SI. — JahrbQcher des Vei-eina -von Alterthumafreuden Im 
Hheinlande. HeR 7C, Bonn, 18B3. — 'Von Vëitii. La voie romaine do 
Reims à Trêves; suite (indique la direction et le.s points stratégiques 
les plus importants de celte roule; esquisse rapide du mode de cons- 
truction et de l'eutrelien des voies romaines). — Sghnejdeb. Nouvelles 
mchvrcbes sur les voies romaines entre la Meuse et le Rhin; suite 
à marquer les continuations de ces routes au delà du Rhin, 
Allemagne et dans les Pays-Basl. — In. Sur les fouilles de Xanten 
i^Bontraire souvent à l'opinion reçue, estime qu'on n'a pas encore jua- 
in'i présent trouvé de constructions romaines en tuf volcanique). — 
jBcBAftPRAnsEK. Sur le culte romain d'Isis, près du Rhin Iparle d'une 
jlalue dlsîs, trouvée prés de l'église de Sainte- Ursule, à Cologne ; Isîs 
'^Uût donc vénérée dans cel endroit; mais la rareté de pareils monu- 
prouvo aussi que ce culte était fort peu répandu ; les objets 
jypUv-romains trouvés dans les tombeaux proviennent probablement 
,4h ËgyptieuB ou des Romains, qui adoraient Isis; cependant l'adora- 
de divinités féminines dans certaines parties de la Gerniauie a pu 
Jkcfllter la diffusion du culte d'Isis}. — Zhkqeueister, Sur une inscrip- 
'tiOR de Setigenstadt (corrige un passage intéressant de cette inscr. du 
tt4|. — Nachea. Du mode de construction des chAleaux féodaux dans 
TAllemagne du sud-ouest (Cohauseo et Becker ont prouvé que la plu- 
part ne reposent pas sur des fondations romaines, mais que l'origine en 
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est purement allemande. Décrit les anciennes fortifications germaniques, 
antérieures à l'époque romaine^ avec une préface sur les établissements 
des premiers habitants dans la vallée du Rhin ; décrit aussi les murs 
circulaires des Germains à Tépoque de la guerre des Romains contre les 
Alamans; montre comment ce système de fortification s'est transformé 
en celui de moyen âge). — Nordhoff. Sur l'histoire de l'art de la fonte 
des métaux (surtout à propos de la fonte des cloches, qui atteint à son 
plus haut éclat au xv« et au xvi« s.). — Korth. Le sceau secret de la 
ville de Bonn (histoire des sceaux de la ville, étroitement liée à l'his- 
toire de la ville même). — Yan Yleuten. Monnaies trouvées à Lengs- 
dorf, près Bonn (170 pièces du xv« s.). — Zanoemeister. Études archéo- 
logiques (i<* sur les pierres milliaires trouvées à Ladenbourg; 2* sardes 
inscr. d'oculistes romains; 3* sur un fragment de colonne miliiaire; 
4* sur une inscr. inédite de Worms, trouvée dans les mss. épigraphiques 
d'Accurse, à la bibliothèque ambrosienne de Milan). — Mehlis. Une 
enceinte circulaire gallo-romaine (à Westrich ; des débris de sculptures 
et d'inscriptions romaines montrent que ces constructions appartiennent 
à plusieurs époques). — Hermann. L'art dans le Bas-Rhin (Johann 
Joest de Galcar et l'école de peinture bas-rhénane). — Aus'm Wberth. 
Études sur l'archéologie et sur l'histoire de l'art (1* sur de nouvelles 
pierres consacrées à des matronae, trouvées à Odendorf, et recherches 
sur leur signification ; 2* sur des traces d'établissements romains, sur le 
Michelsberg, près de Mûnster-Ëifel ; 3» sur six croix tumulairea en 
plomb trouvées dans les cercueils de six évéques de Metz ; elles donnent 
leur nom et le jour de leur mort ; 4* sur une lame d'épée où sont gra- 
vées des scènes du char triomphal d'Albrecht Durer). — Christ et 
Naeuer. Un monument tumulaire romain (décrit une représentation 
rare de Matronae, trouvée à Bûchig, en Bade). = Gompte-rendu : 
L. Mayer, Beschrcibender Katalog der k. Staatssammlung vaterlœndis- 
chor Kunst-und Alterthums-Donkmale. l«Abth. : die Reihen-GrsBber- 
Funde (excellent). = Heft 77. Wiedemann. Le jugement de Winckel- 
mann sur l'art sacré et l'art profane des Égyptiens (son jugement est 
encore aujourd'hui fort digne d'attention, sinon pour l'art hiératique, 
sur lequel il avait trop peu de renseignements, du moins pour l*art 
profane). — Klein. Monuments de soldats romains à Andemach (parle 
de trois pierres tumulaires peu remarquables au point de vue de l'art, 
mais intéressantes au point de vue du costume et de l'ornement; elles 
sont probablement du i«' siècle après J.-G.). — Schwœrbel. Une nou- 
velle inscr. de Deutz, du ii*' siècle. — Weissbrodt. Inscriptions grecques 
et romaines de la Moselle inférieure (publie un fragment de colonne 
décoré d'une inscription en latin et en grec ; c'est une consécration à 
Mars qui doit être de l'époque des Antonins). — Klein. Nouvelles insc. 
romaines (sur les fragments de deux pierres tumulaires). — Mehus. La 
Heidelsburg, près de Waldfischbach «t ses monuments (ces construc- 
tions sont de deux époques : antérieurs à l'époque gallo-romaine et 
postérieurs à Gonstantin). — Hermann. Le palais de Gharlemagne à 
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tiiDègne (ws coustruclioas i il fut élevé probablement sur tes ruiaes 
a caatellain romaiD). — Merlo. Maître Gérard î^nge (biographie de 
Bel orfèvre célèbre de Cologne au xiv< b.). — Nordhopf. Maître Ëiseo- 

[both; suite (sur des œuvres ioédites et sur des évéaements inconnus 
! la vie de ce grand artiste). — Tbhwelpfub. Histoire de la ville 

I d'Aodemach (seB noms, ses tours et ses portes; publie un bref du pape 
Drbain III, )1S>-87, d'après une traductii>n allemande du xv° s, sur le 
■ervice paroissial à ADdernach). — Kienen. Objets romains trouvés â 

I Audernach. — Bcbaj^phiu^en. Ëludes a rcliéo logiques (sur le sysLème 

I iDmaiii de mesures ; il existe une concordance étonnante eotre beaucou|i 
4e mesures de capacité et le pied rhénan). — Klëim. Ëludes archéolo- 
giques (!' »ur un tombeau trouvé i. Buschdorl', près de Bonn, de 
l'épuque de Diocletien; 2- cachets d'oculistes romains ; un d'euï porte 
le nom de Tib. Julius Facuodus). — Kamp. Inscription romaine de 
Cologne (porte le nom de Gallienus). — Naeheh. Une matrone à cheval 

1 jaeuoDd exemple trouvé à Durlach). — Fv^e. Sur UQe inscr. consacré<> 
nu Maironae (provient de Lipp, près de Bedburg, sur i'Erft), — Mehlis. 
Tombeaux rhénans (tombeaux de l'époque franquc trouvés dans les 

I UVirODS de Diedesheim ; ils renfermaient des ornementa de style scau- 

I idiiiave, ce qui semblerait confirmer l'hypothèse que les Alamans ont 

I primitivement habité le Nord). — Id. Antiquitéadu Pal a tinat occidental 
• (objets romains trouvés dans les environs de Nanzweiler ; ils constatent 
l'existence d'une ancienne voie romaine allant de la vallée de la Barre 
& la vallée de la Glan], — S. Vestiges de conslructioDS romaines 

I trouvées dans le bois de Roetgen, près d'Aix-la-Chapelle. — Rapport 
BUr des fouilles exécutées à Trêves (1* sur les bains romains de Sainte- 
Btrbe ; 2° sur l'industrie du verre et de la poterie dans les environs de 

' IVêves et dans l'Ëifelwald à l'époque romaine). =: Comptes- rend us : 
FUTtv>*ngkr. Der Goldtund von Wetterefelde lexcellentl, — Kock. Ges- 

' ebichte der Stadt Eschweiler und der henaclibarten Urlschaften (bon). 

"" — JojI. nie S' Marieu-Kirche am MaMmcljel zu Kiein (boii). 

62. — Zeitsclu-tft der Gesellscbafl fQr Befœrderung der Ge- 

achichtskunde von Freiburg und dem Breiagaa. Bd. VU, Heft i. 

^ Mauheh. Martin Malterer de Fribourg (biographie de ce célèbre che- 

t^ier, qui exerça une grande innuence à Fribourg au xiv s., grâce â, 

« richesses, et qui trouva une mort tragique à la bataille de Sempacb, 

1 1386). — RtTPPERT. La guerre en Brîsgau en 1632-1635 et le premier 

I dège de Brisach (récit composé d'après de nombreux documents inédits. 
Jj'illiaace secrète de Strasbourg avec le margrave de Bade-Durlacli 

|< danna aux impi'^riaux l'occasion d'exercer des représailles. Récits de 

I mmbats entre tes impériaux et les villes et princes alliés aux Suédois, 

I vinsi que des nombreux soulèvements de paysans qui eurent lieu préci- 

t à cette e|iuque sur le Rhin supérieur et en Souabe ; plus lard, les 

événements militaires perdent de leur importance et font place aux 

intrigues politiques, où l'on voit la France poursuivre sou dessein 

d'acquérir l'Alsace et d'acheter les protestants à prix d'or. Publie en 

Rbv. Risiob. XXVIU. \" wâc. 14 
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appendice plusieurs rapports officiels sur la guerre et sur les événe- 
ments du temps). — Dammbrt. Siège et capitulation de Friboarg en 
nov. iG77 (d'après un rapport officiel du secrétaire du Conseil munid* 
pal, le D'' Vogel). = Compte-rendu : Hartfelder, Zur Geschichte des 
Bauernkrieges in Sûdwest-Deutscbland (très bon). 

63. — Mittheilangen an die MitgUeder des Vereines fttr bes- 
sisohe Greschichte und Landesknnde. Cassel, 1884. — Von Stam- 
FORD. Trois princesses de Hesse (1* histoire de la duchesse Sophie de 
Brabant et de ses efforts heureux pour assurer la Hesse à son fils 
Henri TlUustre ; 2* la landgrave Elisabeth Amélie, pendant la guerre 
de Trente ans; 3^ la landgrave Hedwige, pendant la minorité de 8on 
fils Charles). — Dungker. Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie, d'après 
les sources françaises les plus récentes. — Wolf. Sur les fouilles à 
Markœbel (on y a découvert les vestiges d'un fort établissement romain 
et d'un grand castellum qui faisait partie du Limes romanus). — Gbr- 
LAND. Ijes différends entre le landgrave Wilhelm !«* et le régent de Hesse 
(publie un acte du landgrave en 1513, invitant les Hessois à le recon- 
naître comme landgrave, en opposition au régent). — Stern. Monnaies 
trouvées à Oberaula, près de Ziegenhain (27 pièces qui furent enterrées 
là pendant la guerre de Trente ans). 

64. — K. Gtosellschaft der vrissenschaften su Oœttingen. 

Abhandlungeu. Bd. XXXI. — Wuestenfeld. Les Muhibbi, famille 
d*érudits à Damas, et leurs contemporains au xvi« s. (leur biographie 
avec l'indication de leurs travaux; les nombreux rapports des Muhibbi 
avec le gouvernement turc montrent quel grand prix ce dernier mettait à 
la haute culture chez les Arabes). — Wibselbr. Sur certaines pierres 
taillées au iv« s. ap. J.-C. (parle de deux camées dont l'importance était 
restée jusqu'ici douteuse, et prouve qu'ils représentent Constantin II 
et Julien avec sa femme Hélène). 

65. — Nenes Archiv fflr Sœchsische Geschichte. Bd. V, 

Heft 4, 1884. — Issleib. Le siège de Magdebourg par Maurice de Saxe, 
1550-1551; fin (histoire des négociations secrètes entamées par Maurice 
avec les princes allemands. Les négociations avec les princes et avec 
Henri H de France furent tenues si bien cachées qu'elles échappèrent 
entièrement au commissaire impérial von Schwendi, qui habitait dans 
le camp même). — Knothe. La ville de Bautzen au ban de l'évoque de 
Misnie, en 1431 (la ville, dévastée par les ravages des Hussites, s'attira 
les foudres de 1 évoque, parce qu'elle avait cessé de payer ses redevances). 
— Ermisgh. Les lettres de Valentin Elner (publie six lettres d'un cer- 
tain Ëlner, peintre, à maître Stephan Roth, en 1524 et 1525; il lui 
donne des renseignements sur la situation du parti évangélique à Frei- 
burg, dans TErzgebirge; elles ont une réelle importance historique), «s 
Compte-rendu : Deumer, Der rechtUche Anspruch Boehmen-CEster- 
reichs auf das saechsische Markgraftum Oberlausitz (très bon). 

66. — Leipsiger Studien sur classisohen Philologie. Bd. Vil. 
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lt*84. — Rdhoi-pht. De Tuiilibus quLbu? Aelianus in varia hialoria usus 
sit (Ëtien Mrivil vers l'an 495 ap. J.-G.; sa source principale a été la 
iCŒrmtam, Ifftopia (le Favorinns, sans compter Oppianus et Alhénee. 
t Btamiiis les sources de Favorinus). — Biscbopf. De fastis Graecorum 
i Bnti[[Utofibu3 (reconstitue le calendrier des Étais éoliens, iloriens et 
» ioniens; corrige les résultats des recherches de Laiischew sur !o mt^rae 
' sujet). 

67.— Archlv fllr œsteppelcliische Geschlchte. Bd. LXV. 2° part. 
iSSi. — LoREBTH. Ijf. iiécroloRe du couvent de Franciscains à OlmutK 
[analyse minutieuse d'un ms. du ciiuvent de BainWaoques; il conlieni 
I an nêcrologe inléressant pour l'élude des noms propres slaves et pour 
fïa généalogie de plusieurs familles noblei- de Moravie|. — Busson. 
' Salabourg et la Bohême avant la guerre de 1270 (d'après un certain 
nombre de pièces non datées, et en particulier la correspoadance entre 
Rodolphe de Habsbourg et l'archevéïfue Friedrich de Balzbourg, dont 
« extraits sont publies en appendice : détails intéressants sur l'his- 
toire du conDit soulevé entre la Bohème et l'Empire: c'est à l'arche- 
xèqae de Salzhoorg ei à ses associée spirituels que sont dues en partie 
l'énergie déployée par Bodolphe contre Ottokar et la niioe de ce der- 
nier). — BiTDiK. Journal de l'invasion suédoise en Moravie, 1642-1648 
(publie deB extraits du journal rédigé par maître Friedrich Flado, 
aecrÂtaire muaiclpal et notaire d'Olmutz; l'original est aujourd'hui 
perdu; il contient, rangés en ordre clironologiquc, tous les actes orfî- 
ciels, les délibérations du conseil, pendant la durée de l'invasion). — 
lu. Sur les Décrologes de l'église cathédrale d'Olmutz (les premiers 
nécrologea proprement dits en Moravie se rencontrent au siti' s.; plus 
tard, au xv° et au xvi* s., ils ne cuntiennont plus que des Ustes de gens 
qui, après avoir été les bienfaiteurs de l'église, ont expressément 
demandé l'intercession de ses prières. Suivent des extraits représentant 
les diverses formes de nécrologns à diverses époques). 

68. — Hitteitongen des Vereins fllr Geschlchte der Deutschen 
In Bœhmen. Jahrg. XXIII, tleft 2. — Kume^cu. Les seigneurs de 
Micùelsberg considérés comme pos.sesseurs de Weleschin ; suite (his- 
toire et généalogie de cette famille, qui a joué un grand ritle dans les 
aflUre* bobéraiennes à la tin du xiv s. et dans les trente premières 
■nnèes du xv; ses membres les plus remarquables jusqu'à son extinc- 
tion avec Henri 111 en 1468 ont pris parti contre l'empereur Venceslas, 
.B que pendant la guerre des Uussites ils sont restés partisans de 
- WALFBiEt). Lg district de Kaaden ; suite (réforme et 
contres-réforme dans ce district ; la ville, ruinée pendant la guerre de 
Trente ans. ne commença de eo relever que par les elforts de Marie- 
Tfaoréee et de Joseph II). — Naaff. L'année dans les chants et dans 
les usager po]ialaireB dans la Bohème allemande; suite (le carnaval, 
nrlgiae, son histoire et ses coutuincs). — Urban. Les passages de 
Iroopes dans la ville de Plan et dans les environs, en 1741-17.^3 (situa- 
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tioQ misérable de la ville pendant l'invasion franco-bavaroise; suite, 
une liste du prix des vivres pendant le siège de Prague en 1742). — 
ScHMH). Publications relatives à Wallenstein ; suite (addition qui com- 
prend 350 numéros ; le chiffre total des articles bibliographiques s'élève 
actuellement à 1,550). 

69. — The Academy. 1885, 14 févr. — /.-iV. Madvigii Adversario- 
rum criticorum vol. UI (importantes corrections au texte.de Tacite). = 
28 févr. Smith. The lives of the Berkeleys, 1066-1618, t. Il, editedby «r 
/. Maclean (intéressant). = 7 mars. Hall. A history of the Gustom reve- 
nues in England from the earliest times to the year 1827 (ouvrage 
excellent, rempli de faits tirés de sources originales. L'auteur est 
d'ailleurs plus convaincu que personne du mérite éminent de son livre, 
car il malmène rudement ses devanciers). = 21 mars. Hutton, Sélec- 
tions from the letters and correspondence of sir James Bland Burges 
(ce personnage fut sous-secrétaire d'État pour les affaires étrangères de 
1789 à 1795; sa correspondance n'est pas dénuée de toute valeur histo- 
rique). — Weise. The discovery of America to the year 1525 (ouvrage 
très consciencieux et de grande recherche). = 4 avril. Chetwynd- 
Stapylton, Ghronicles of the Yorkshire family of Stapelton (ouvrage 
soigné). 

70. — The AthensBum. 1885. 14 févr. — Rawlinson. Egypt and 
Babylon from Scripture and profane sources (extraits de la Bible com- 
mentés par des passages tirés d'inscr. babyloniennes ou égyptiennes. 
Travail fait sans méthode ; l'interprétation des textes assyriens est trop 
souvent des plus contestables). = 21 févr. Col. Fraser. Memoir and cor- 
respondance of gen. James Stuart Fraser, of the Madras army (cet 
ouvrage est plutôt une histoire des rapports de l'Angleterre avec Hay- 
derabad qu'une biographie du général; on y trouvera cependant 
d'utiles renseignements sur l'histoire de l'administration en Inde). — 
ffarris. The history of the radical party in Parliament (c'est moins une 
histoire qu'une chronique du parti; intéressante d'ailleurs). = 7 mars. 
Catalogue of books in the iibrary of the British Muséum, printed in 
England, Scotlandand Ireland, and of books in english printed abroad, 
to the year 1640, 3 vol. (travail considérable). = 14 mars. DowelL A 
history of taxation and taxes in England, 4 vol. (livre très utile, com- 
pilé avec intelligence d'après les chroniqueurs, Madox, les rôles et les 
actes du Parlement. Mais ces sources sont très insuffisantes. Les Pipe- 
rolls, ou tout au moins ce qui peut y suppléer en une certaine mesure, 
les Subsidy-roUs, auraient fourni à l'auteur une extrême abondance de 
faits complémentaires. Analyser ces documents serait, il est vrai, un 
travail gigantesque). = 21 mars. Lucy. A diary of two Parliaments. The 
Disraeli ParUament, 1874-80 (bon). — Poster. The royal lineage of our 
noble and gentle familles (fait avec autant de science que de critique). 
— Brown. Calendars of State papers and mss. relating to English 
affairs, existing in the archives of Venice. Vol. VI, 3* partie, 1557-58 
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[impolttnll). = Î8 marn. Benliam. Diocesan liistories : Winchester 
[ooascîendeux). = 4 avril, Smith. The hislory of the (^hrislian chiirch 
dariD^ Ihe middle âges (compilation conBciencieuse, mais sans valeur 

i originale et où les erreurs do fait abondent). — Wright. The empira of 
fhe HiltitCE (collection bien faite de tous les textes Égyptiens et assy- 
Hens relatifs aux Hittites; a^ipendice important de H. Sayce). — God- 
trty. The history of Iho parish and priûry ofLenton (long et inutilel- 
t- ïeatman. Records ofthe borough of Ghesterfleld (bonne publication), 
fc- GreeTutreet. The Liiicolnshire survey, lemp. Henry I (faR-sïmile 
biographique du ras. Colton, qui cunticut cet important document). 
71. — The Nineteentli centary. i" avril 1385. — Jessopp. La 
Peste nnirecnNorfiilk el eu Sufl'olk; Dn (marque los grands changements 
produits par le Fléau dans la cimdition des personnes, el en particulier 
~lt clergé, cruellement atteint, comme le^s autres; montre que le lléau 
été la cause des mesures prises ppu après pour empêcher 
ccroissemenf de? salaires dans les campagnes, o Les salaires avaient 
astamment augmenté pendant les dii années précédentes, les labou- 
mre avaient eu leur part dans la prospérité générale du pays. Le 
■ Statuteof labourers • ne fut qu'une des nombreuses tentatives faites 
nir entraver l'action de la grande loi économique qui avait travaille 
1 silence pour le profit des ouvriers, Eoogtemps avant que la Peste 
Blre vint pour brouiller les esprits des hommes et pour renverser 
jnrs calculs *). 



- The Nation. 1885, 5 févr. — Jenning.f. The correspond en ce 

d diariea of the late R. II. John W. Groker, secrotary to the Admi- 

plty from 1809 to 1830 (ces documents, attendus pendant longtemps 

C impatience par certaines personnes, causent quelque déception, 

r ils apprennent peu de nouveau). — Arnold. The life of Abraham 

XiId (l'auieiir a été l'ami intime de Lîncoln; il aurait pu nous ioté- 

lous donnant sur le président des détails intimes. H a préféré 

a donner après cent autres le râle politique de Lincoln ; son livre est 

■ valeur). = \2 févr. Itîdlon- Hisinry of the ancient Ryedales and 

r descendants in Normandy, tireat Britain, Ireland and America, 

Q-16G4 (ânorme collection de faits, mais mal digérés et mal corn- 

t»), ^ 26 févr. Ileitprin. The historical référence hook (excellent 

IBnel de chronologie générale). ^= il mars. Seudder. A history ofthe 

kited States of America (hou ouvrage BColairo). = 19 mars. Perey et 

tugrat. Les dermères années de Mad. d'Ëpinay (relève dans cette 

tilicatîon et dans « la Jeunesse de Mad. d'Ëpinay • un très grand 

iDbre d'inexactitudes). 



I. — Rivlsta otorlca itaUana. Anno î. fasc. -1. Oct.-déc. I«8^ 

Vrarcw. Les débuts de la réforme artistique à Ferrare. — G. o 

. La guerre du pape Jules IH contre Octave Farnése, jusqu'à 
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début des négociations pour la paix avec la France, i55(M55i. = 
Gomptes-rondus. Bonghi, Storia di Roma, t. I (malgré quelque incerti- 
tude de méthode, travail de critique pure et du meilleur aloi). — Lan^ 
ciani, SuU* atrium Vestae (maintient contre Jordan que cet atrium a 
été construit sous Alexandre Sévère, non sous Hadrien). — Bemtssi. 
L'Istria sino ad Augusto (excellent travail critique ; la partie relative à 
l'ethnographie de l'Istrie est la plus originale). — Tocco, L'eresia nel 
medio evo (travail très approfondi, surtout en ce qui regarde les héré- 
sies nées au sein de l'ordre franciscain ; un peu de désordre et d'obecu- 
rité dans l'exposition). — Verla4iue. Jean XXII ; sa vie et ses œuvres, 
d'après des documents inédits (œuvre de parti pris ; Tauteur entreprend 
Tapologie à outrance du pape Jean XXII ; enfin, oi!l sont ces documents 
inédits dont parle son titre?). — Imhriani. Alessandro Poerio a Venezia 
(lettres et autres documents fort intéressants au sujet de la révolution 
de 1848). — Gorrini. Il comune Âstigiano e la sua storiografia (très 
importante monographie ; la partie relative aux sources est supérieure- 
ment traitée). — Fdbreiii, Note historique sur la bataille dite des 
Pierres, d'après les statuts anciens de Pérouse (publie le texte des sta- 
tuts de 1342 et de 1366, relatifs à cette petite guerre, qui était comme 
les grandes manœuvres où s'exerçait la jeunesse de Pérouse). = 
Anno II, 1885, fasc. 1. — Gioda. Girolamo Morone au temps de Maxi- 
milien Sforza (après avoir été pendant plus de douze ans le fidèle servi- 
teur de Louis XII à Milan, Morone servit avec non moins de dévoue- 
ment Maximilien Sforza, comme après Pavie, en 1525, il s'entendit avec 
la reine régente de France pour chasser les Espagnols d'Italie, pour 
passer ensuite au service de Gharles-Quint. Si ce n'était pas un grand 
caractère, c'était un précieux auxiliaire dans le gouvernement, servant 
avec intelligence et, si l'on osait le dire, avec probité toutes les causes. 
Get article est composé d'après les lettres de Morone récemment publiées 
dans la Miscellanea di storia patria). — Malamani. Les mœurs et les 
usages à Venise au xviii* s., étudiés dans les poètes satiriques. = 
(Ik)mptes-rendus : Coglitore. Mozia (excellente monographie de cette 
ville qui, détruite en 397 av. J.-G., ne s'est jamais relevée de ses mines). 

— Giannuzxi. Orazio e il suo secolo (le titre, le but, quelques pages de 
l'ouvrage valent la peine d'être loués ; pour le reste, une grande inéga- 
lité et beaucoup d'erreurs). — Bouquié, De la justice et de la discipline 
dans les armées à Rome et au moyen âge (livre plus brillant que solide). 

— Caruttû II conte Umberto I Biancamano e il re Ardoino (les Umber- 
tiniens sont de sang romain ou gallo-romain; pour être plus précis, ils 
sont de famille burgonde romanisée. Sans doute originaires de la Mau- 
rienne, ils ont vécu, soufifert et grandi au milieu des peuples ^e leur 
nation; les fondateurs de la grande maison de Savoie doivent leur 
illustration aux victoires remportées sur les envahisseurs du sol de la 
patrie, Sarrazins, Hongrois et Normands. Telle est en bref le résumé de 
ce travail écrit avec autant de science que d'éclat). — Gais di Pierlas. 1 
conti di Yontimiglia (bon). — Brandileone, Il diritto romano nelle leggi 
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Htmiannâ e svovtf del regai) ai Sicilia (coimait bien les sources et les 
inUfrprAle avec iiiLelligence; des erreurs de détail). — Vinoia. Dalla 
TÎta e deîle opère dl Atbertino Muasato. Zardo. Albertino Mussato 
d'orU de M. Gloria sur ces deux ouvragée est un véritable mémoire sur 
In iiaissai)a> ei les principaux Taits de la vie de Mussaio ; il eftt accom- 
pagné d'un lableau gt^néalogique de la famille Musso, puis Mussato, de 
l>adiiuei. — Uiielli. Ricercbe inlorno a Leonardo da Vinci (troiB dis»ar- 
bilions sur Ips obsorvatious de Léunard enr la botanique, Bur le sonnet 
< Chi non puô f^uel uhe vuol, u qu'on lui attribue, sur la manière de 
pulilier se» œuvres!. — Kraus. Lettere di Benedetto SIV scritie al 
canonico P. F. P«%gi a Bologna, 1720-5K, col diario del conclave del 
1710 (excellente publicalioni. — C. d'Aieglîo. Souvenirs historiques tirés 
de^ ta correspondance avec son fils Emmanuel, avec l'addition de 
quelques leitrPB de t>on mari, le marquis Robert d'Azeglio, de 1835 à 
1861 (contient beaucoup de révélations inattendues). — ftoiicalti. Diario 
dair auno 1849 al 1870 (document précieux pour l'histoire de Rome à 
cette époque). — Orlando. Storia di Nocera dei Pagani (travail cons- 
ciencieux mais [rés inégal et assez mal informé). -^ Brentan. Storia di 
Bassano e del suo lerritorio (boa). — Bono. Santena e suoi dintomi 
(bon). 
^^ 74. — Archfvio atorlco itallano. A' série. T. XV, disp. 1, 1885. 
^HbGrAsn. Une bulle du j<ape Clément VII écrite àCastel Saut' Angcio, 
^^■be mai et décembre I5'27, et restée en carton (public cclt« bulle, où 
^^H jwpe, prisonnier après le sac de Rome, lançait l'exrom m uni cation 
oontre tous cous qui avaient participé à l'attentat; mais Clément Vil 
éUit trop timid» pour oser Tulminer cet anathëme à la tét« de Cbarles- 
Quiut, et la bulle resta prudemment dissimulée). — Ma^ieatinti. Lettres 
politiques de 1642 à (644, par Vincenzo Armanni ; suite. — CmAPPELLi. 
L'administration de la justice à Florence pendant les derniers siècles 
du moyen ige et la période de la renaissance, d'après le témoignage 
Jcs écrivains anciens; premier article (de la corruption des magistrats 
à Fiorcoce et de ses causes). — G. Rossi. Varazzo, résidence des 
éTdqnes de Bethléem, 1139-1414. = Bibliographie. Mazii. Le vicinie 
dl Bergamo (bonue monographie, avec des caries soignées sur les envi- 
jvuâ de Bergame au xiii° s.). — Délia vila e délie opère di Brunetto 
Xatini ; monografia di Thor Sitmlbg ; irartotta dal danese per cura di 
Jlorf. Renier, con append. di /. dtl l.tingo e Ad. Massafia (excellent tra- 
■vail sur le Trésor de Brunet Latin et ses sources. La conviction dl. del 
Xoago est qu'il faut garder la forme de Urunetto Latini, et non adopter 
la forme récente Lalinol. — Bargiacclii. Storia degli Istituti di benefi- 
«eoia. d'istrasione ed educazione in Pistoia dalle origini a tullo l'auno 
■1880 ; 4 vol. (ouvrage bourre de faits et de documenta ; on s'y retrouve 
A peine et un ne le consulte pas sans fatigue ; mais c'est un travail fort 
csoDEOiencteux, qu'il faut louer malgré ses détaulsl. = Aas. Les études 
ariquPE dam: la terre d'Otranlo; suite : appendices. = Disp. i de 
K. — Mizr.ATTNTT, Lettres politiques de 1642 à 1644 de Vincenso 
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Armanni; suite (lettres écrites de Cologne; elles rapportent une foule 
de bruits sur les divers pays d'Europe, pour les premiers mois de 1643). 

— Ghiappelli. L'administration de la justice à Florence pendant les 
derniers siècles du moyen âge et pendant la période de la Renaissance, 
d'après les témoignages des écrivains anciens ; suite et fin (ce sont les 
chefs mêmes de la république qui ont contribué à accélérer la décadence 
morale et politique). — Ferrai. I^e procès de P.-P. Vergerio, !•' art. 
(analyse minutieuse des actes mêmes de ce procès mémorable). — 
Reumont. La mort de Marie de Médicis (son séjour à C]!ologne, sa mala- 
die et sa mort). — Paoli. Papier de coton et papier de fil (contre les 
conclusions de M. Briquet, qu'il considère comme trop absolues. La 
haute antiquité du papier de fil n'exclut ni la préexistence ni la coexis- 
tence du papier de coton ou de soie). — Aar. Les études historiques 
dans le pays d'Otranto; suite : appendices (avec le tableau généalo- 
gique de la famille d'Acaya, branche d'Otrante). = Bibliographie : 
Biffi. Sulle antiche carceri di Milano e del ducato milanese (des 
recherches très consciencieuses, dont les économistes et les historiens 
pourront faire leur parti; de la timidité dans les jugements). — I libri 
commemoriali délia repubblica di Venezia. Regesti, 3 vol. (analyse cet 
important recueil de documents). — Frey. Sammlung ausgewsehlter 
Biographien Vasari's zum Gebrauch bei Vorlesungen. Vol. 1 : Vita di 
Donatello seul tore fiorentino (excellent). — Goglitore, Mozia; studi sto- 
rico-archeologici (ouvrage prolixe et malhabile). = A part. Les papiers 
Strozzi des archives de TËtat à Florence. Inventaire; suite. 

75. — Archivio storico lombarde. Anno XI, fasc. 4. 31 déc. 1884. 

— ViGNATi. Gaston de Foix et l'armée française à Bologne, à Brescia, 
à Ravenne, de janv. 1511 à avril 1512 (publie d'intéressants extraits 
d'une chronique inédite, rédigée au jour le jour, de 1496 à 1519, par 
Alberto Vignato, de Lodi, sous le titre d^Itinerario militare), — Mon- 
QERi. Le château de Gusago. — Bertolotti. Le défi de Barletta, et un 
de ses champions au service du duc de Milan (publie plusieurs docu- 
ments sur ce célèbre assaut entre 13 Italiens et 13 Français, en 1521; 
en particulier sur un des premiers, le Sicilien Francesco Saiamone, 
que l'auteur suit dans son aventureuse carrière de soldat de fortune, 
jusqu'à sa mort en 1552). — Benvenuti. Territoires neutres ou neutra- 
lisés (en Lombardie, du xv« au xviii« s.). — Tedesghi. Une colonie de 
Soncino à Servola sur le territoire de Trieste, au xiv* s. — Dîna. Ludo- 
vic Sforza, dit le More, et Jean Galéas Sforza dans le chansonnier de 
Bernardo Bellincione, poète de la fin du xv« s. — Noces et représenta- 
tions théâtrales à la cour de Ferrare, en février 1491. = Bibliographie. 
Caruiti, Brève storia dell' accademia dei Lincei (bon). — Vietii. H 
debito pubblico nelle provincie che hanno formate il primo regno 
dltalia (excellent). — Castellani. Le biblioteche nell' antichità (travail 
estimable, mais un peu superficiel). — Orsi. Benzone d'Alba, o un 
libellista del sec. xi (fait un cas exagéré du personnage). — Hamburger. 
L'epopea dei Nibelunghi (bon). — Porro, Catalogo dei codici mss. délia 
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1 [ouvrante d'une vaste érudition). ^ A part : Revue archéo- 
logique de ta province de Cdme (publia plusieurs fragments d'inscrip- 
tione latinee). 

76. — Archivio dellft R. Società romana dl atorla patrla. 

Vol. VU, ra.sc. 3-1. — Calibse. État de k propriété foncière dans la 
province romaine, d'après les documents des viir, ix" et ï' s. ; 1*' art. 
leludio les deux modes alors en ^^gueu^ pour la transmission de la pro- 
priété : la tradition, qui transmettait la propriété, et l'investiture, qui 
iraosmeltaiC la possession ; chacun de ces deux modes avait ses formes 
propres ; dans la pratique, ils étaient également employés). — Tuuas- 
sffni- Sur la campagne de Rome au moyen âge ; suite et lin de la pre- 
mière partie {publie les ioscr. laliues rolatives à plusieurs localités de 
celte campagne, et l'indication des docoments du moyen âge qui s'y 
rapportent). — G, Levi. Recherches sur les statuts de Home ; I" art. : 
FUT l'antiquité de ces statuts (il n'est pas douteux que dès la fin du 
\m' 6. Rome n'ait possédé im statut, conservé ou peut-être réformé au 
commencement du xiv s.; le statut de 1363, publié par M. Re, n'est 
donc pas, comme il le pensait, le plus ancien; ce statut mi>mc conserve 
des traces de rédactions antérieures; les ordinamenti di giustiïia ont 
certainement exercé de l'influence sur les modifications apportées à la 
rédaction primitive!. — Tez*. Philippe II et Sixte-Quint, chanson véni- 
tienne du xvi< s. — Documents tirés des archives communales de Rome 
idotize pièces et bulles relatives au xiv« s.). — Motta. Le palais Jiitno, 
de Rome, et le cardinal Piljppo Calandrini, — Actes de la société. 
Rapport présenté au ministre de l'instraction publique sur l'état de la 
Bibliothèque Vallicelliane et sur les travaux de récolement et de réor- 
ganisation qui y ont été exécutés par les sains de la R. Società romana 
di storia patria. =; Bibliographie. Delicatî et ÂrmeUini. Il diario di 
Leone X, di Paride Grassi, maestro délie cérémonie ponteficie (publi- 
cation tronquée et de mince intérêt historique). — Protingham. L'ome- 
lia di G. di Barog sut batesimo di Costantino imperatore ipréfacc très 
importante sur l'origine et la diB'usJDn de la té^nde du baptême de 
Constantin ; cette légende est fort ancienne ; elle a été recueillie dans 

^a^e bomélie syrienne de G. de Sarùg, qui est au plus tard du vi* s.|. 

^^^bruiuUi. 1 regesti del pontefîce Unorio QI (analyse faite avec une 

^^^hme n^ligence). 

^^^^. — AtcUtIo storlca per 1b provincie napoletane. Anno IX, 
fi&C. 4, iitX\. — N. Les cédules de la trésorerie aux archives de l'État 
lie Napli». de U60 à 1504 ; suite. — Giampetbo. Un registre aragonais 
du In B. N'. de Paris; fin (iniéresBant |iour les rapports do Ferdinand 
d'Aragon avec la république de Venise; le ms. s'arrête au mois de 
(evr 1460|. — Raciopi'I. Inscriptions inédites de l'ancien Grumentum 
ii deLucanie (aotosiir 38 ioscr. trouvées dans les papiers du P. 8eb. 
Éi). — G. DE Blasiie. Un soulèvement de religieux à Naples en 
|(ctirioux récit d'une querelle entre un collège de Jésuites et un 
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couvent de religieuses ; celles-ci envahirent le collège, sur lequel elles 
avaient des prétentions, la croix en tôte de leur bataillon, et surent 
le garder). — Gapasso. Le c Pactum » juré par le duc Sergio aux 
Napolitains en 1030 (?); fin (ce a Pactum, • renouvelé et développé 
par Roger en 1156, accordait aux Napolitains, non Tindépendance ni 
la liberté politique, mais, comme les chartes communales de France, 
certains privilèges pour l'administration locale, la juridiction, etc. 
C'est l'ensemble de ces privilèges que les chroniqueurs du temps com- 
prennent sous le mot de Libertas). 

78. — BlisceUanea di storia itaUana. T. XXIII. Tarin, Bocca, 
1884. -^ Gais di Pierlas. Les comtes de Vintimille; le prieuré de Saint- 
Michel de Lérins et la principauté de Seborga (érudite dissertation sur 
l'origine de ces comtes au ix« s. ; avec leur tableau généalogique jus- 
qu'au xm*' s.; rapports des moines de Lérins avec Seborga; la France 
et la Sardaigne au xvn* et au xviii* siècle. Publie quarante documents 
inédits du x«» au xv« s.). — V. Promis. Brèves notices sur la vie et sur 
les écrits du P. Gius. Golombo, Barnabite, membre de la R. Députa- 
zione di storia patria, 1838-84. — Pigenardi. Traité entre Bamabô 
Visconti, le comte Antonio di Montefeltro, la république de Florence 
et les villes d'Urbino et de Gagli, l*'* février 1375 (v. st.) (texte en laiin, 
mutilé à la fin). — Mgr J.-A. Duc. Gartulaire de l'évôché d'Aoste, 
xi!i« s. (analyse et extraits des 134 pièces qui composent ce cartulaiie. 
Pour les dates que l'éditeur assigne à chacune d'elles, il fout s'en rajH 
porter à ce qu'il dit. Il eût mieux valu donner pour chaque pièce km 
indications de date et de lieu comme elles se trouvent dans roriginal 
même. Suit le texte d'un échange de biens entre le comte Humbort 
aux Blanches-Mains et le monastère de Sainte-Bénigne d'Aoste en 
1032, d'après l'original inédit reproduit ici en fac-similé). — Garutti. 
L'honorable Quintino Sella; notice nécrologique. — Gipolla et Maioio. 
Tables méthodiques de deux chroniques publiées par Muratori (c'est : 
1* l'Historia rerum in Italia gestarum de Ferreto de' Ferreti, Mur. IX, 
941-1182 ; 2o les Gronache Astesi ; Mur. XI, 131-272. Travail fort minu- 
tieux accompli sous la direction de MM. Gipolla et Manno par des 
élèves de l'école du Magistère, à Turin. On pourrait souhaiter que 
pareil travail fût exécuté pour toutes les chroniques italiennes ; mais 
ce serait un travail colossal, qui ne sera sans doute jamais fait. Telles 
qu'elles sont, ces tables sont d'une utilité incontestable). 

79. — Studi e docomenti di storia e diritto. Anno V, fasc. 4. 
— GozzA-Luzi. Sur le gardien des lois et sur l'athénée de Gonstanti- 
nople. Décret ou Novelle de l'empereur Gonstantin Monomaque, rédigé 
par Jean Xiphilin, patriarche de Gonstantinople ; texte grec avec 
traduction en latin, par le card. A. Mai (cet athénée, à la fois biblio- 
thèque et faculté de droit, fut fondé par l'empereur, à la demande du 
patriarche, qui en fut le premier gardien, d'où aussi le nom sous lequel 
on le connaît, de Johanncs Nomophylax ; on l'appelle encore Johamies 
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JdlfiDfli&, parce qu'il fui ie métropolitain des EuchuïlGi:. Il étaîl 
l'oncle de Jesn Xiphilia, l'abrévisleur de Diun Cassius). — G. B, un 
Rossi. La bibliolbêque du sainL-siège apostolique et les catalogues de 
ECS mss. (préface de cette graode pubticalioa, dont deux volumes sont 
sur le point de paraître : Histoire des archives et de la biblioihèque 
vaticanes depuis les plus aucieDs temps. Des calalogui^s déjà publiés. 
Plan du préseol catalogue). ^ Id. Les cabineiE d'objets relatifs aux 
sciences naturelles, aux arts et à l'archéologie, qui sont annexés £i la 
bibliothèque du Valicao. » Documenls. Les statuts des marchands de 
Rome; suite et tin des tables générales, par G. Gatti. 

80, — Olomale storico detla Letteratora ItaJiana. )" année, 
2' vol., (»• Tasclcule, p. 466. Chronique. — M. Novalî répond à la cri- 
tique que j'ai faite [R'vue hislorique, XXIV, 2'24) de son article sur 
^limbéne. Il continue à prendre avec moi le Ion de la polémique la 
plus petsonuelle et la plus aigre. J'ai dit que j'avais toujours considéré 
mon élude latine sur Salimbeee comme une esquisse : • Les esquisses, 
répond U. Norati, quand on a [a conscience qu'elles sont telles, on les 
laisse dormir dans son secrétaire, on ne les publie pas avec tant do 
préUmtion, avec fac-similé, et surtont on ne les intitule pas; Df Fratre 
Satimbenr ri d« rjiit ckronioae auelorttate, comme a fait Clêdal, si on 
oe veut pas entendre retentir à ses oreilles le parturicnt montu. • Je 
lidie au moins de racheter mon ancienne prétention par un peu de 
modestie, en donnant aux attaques de M. Novati toute la publicité qui 
m'eil possible, et en m'abstenanl d'y répliquer. — Quant aux Fautes de 
lecture que j'ai relovées dans son article. M, Novati répond : • Dans la 
majeure partie de« cas, les leçons que Clédat propose de substituer â 
seR erreurs ne sont pas celles qui réellement se trouvent dans lo manus- 
crÎL, mais cellea qu'il y a lues. Je n'ai jamais été trop disposé à le 
croire anr parole ; mais si je l'avais été, cette fantaisie m'aurait passé, 
après tvoir vu comment il a lu dans le manuscrit la formule française 
relative au vin I > Or précisément cette furmiile a. fait l'objet d'une 
collation toute récente; sur la demanda de M. Paul Meyer, M. Lan- 
glois, membre de l'École franriise de Rome, a vériliè lo texte au Vati- 
can ^ il a lu comme moi, et tout autrement que M. Novati, ce qui tait 
■lire à H. Meyer : • M. Novati doit avoir fait sa coUalion avec une 
hien grande négligence, i {Rotnania, XIII, 47t-) — Eniin M. Novati 

earde toujours le silence sur les raisons qu'il a de croire que le maaus- 
«:rildu Vatican est une copie contemporaine de l'original plutôt que 
Aoriginal. Il se contente de répéter qu'il le croit, après quoi il ajoute 
Kric-mphalemenl, et eu français: « Est-ce clair? ■ Je regrette de ne 
E>jnvoir lui répondre ; Si .' (Gi-Éovr.) 

81. — R. DepataBione dl atorla patrla per le proTinde dl 
Klomagna. Atti e mcmorie. 3< série, vol. II, fasc, 4. JuilL-août 1884. 
■ — Auiciwr. Le gouvernement des Visconli à Bologne, H3!*-t3 (épisode 
Ksidressont, qui se rattache indirectement A l'histoire du cmicile de 
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Bàle, et où Ton voit paraître le fameux Niccolo Piccinino, un des der- 
niers condottieri italiens du moyen âge). 



82. — Der Geschichtsfreimd. Bd. XXXVI, 1884. — Le R. P. 
Troxler. La règle de Saint-Benoît, d*après un manuscrit d'Engelberg 
(traduction allemande de la fin du xin* siècle). — A. Nûsghbler. Les 
monastères de la Suisse, recherches historico-archéologiques, première 
partie. — J. Ambbro. Le graveur de médailles J.-K. Hedlinger, 2«part 
— J.-F. ScHiFFMANN. Les laudammaenucr d'Uri, 2« partie. 

83. — Blittheiliingen des historisch. Vereins des Kt. Sch'wyi. 

Heft II, 1883. — J.-B. K^lin. L'avouerie de Tabbaye d'Einsiedeln, 
2^ partie. — J.-B. Mûller. Histoire des domaines de Pfœffikon et de 
Wollerau. = Heft 3, 1884. — Les récits de la bataille de Morgarten, 
recueillis et mis en ordre par Th. von Liebenau. 

84. — Blittheilungen der antiqnarischen Oesellschaft in 
Zurich. Bd. XXI, Heft 6, 1885. — H. Zeller-Werdmuller. La com- 
manderie de Bubikon. 

85. — Jahrbnch des historischen Vereins des Kt. Glams. 

HeftXXI, 1884.— J. Wichser. Le landammann GosmeHeer, de Glaris, 
1790-1837. 

86. — Mittheilungen sur vaterlœndischen Oeschichte heraus- 
gegeben vom historischen Verein in Sanct Gallen. Heft XIX, 1884. — 
Le livre de confraternité et le livre des vœux de Tabbaye de Saint-Gall, 
publiés par Ë. Arbenz (manuscrits dont les parties les plus anciennes 
remontent, à ce qu'il semble, jusqu'aux premières années du ix« siècle. 
Le livre de confraternité renferme les noms des moines d'une trentaine 
de couvents, parmi lesquels figurent, pour la France, les monastères 
de Saint-Martin de Tours, de Langres, de Saint-Pierre de Moléme, de 
Bèze près Dijon, et de Saint-Omer de Sithiu). — Les Annales de l'ab- 
baye de Saint-Gall (Aîinales Alamannici, Annales Sangallenses majores, 
etc.;, publiées, avec un commentaire historique, par K. Henkinq. — Le 
second nécrologe de Saint-Gall (xii«»-xni« s.), publié par H. Wartmahn. 

87. — Thnrgaaische Beitrœge sur vaterlaondischen Gtosch. 

Heft XXin, 1883. — A. Bachmann. Le jour de Berchtold, esquisse 
mythol. — H. STiSHELi. Les palafittes de Steckborn. — G. von Klriser. 
L'ancien couvent de Kreuzlingen. — Extrait d'un travail inédit de 
J. K. Faesi sur l'histoire du landgraviat de Thurgovie (ouvrage sup- 
primé par la censure du xvin* siècle). — J. Meyer. La corvée des gre- 
nouilles. = Heft 24, 1884. Extraits du travail inédit de J.-K. Faesi, 
etc. ; suite et fin. — H.-G. Sulzberqer. Supplément aux inscriptions 
de cloches de Thurgovie. — J. Amstein. Le jugement de l'opinion 
publique sur l'afTaire dite de Wigoltingen, 1664. 

88. — Argovia. Jahresschrift der historischen G^ellschaft des Kt. 
Aargau. Bd. Xffl, 1882. — Frédéric Frey-Herose (1801-1873), ancien 
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membre da Conseil fédéral suisse (notes biographiques tirées de ses 
papiers). = Bd. XIV, 1884. Th. von Liebbnau. I^a ville de Mellingen ; 
histoire, documents et chronique. 

69. — BoUetln de rinotitut national genevois. Tome XXVI, 
1884. — J. HoRNUNO. La preuve en histoire, comparée avec la preuve 
jnciiciaire, les documents de l'histoire contemporaine et Fimportance 
historique de l'actualité (mémoire discursif et suggestif, qui touche à 
tootes sortes de sujets, remue toutes sortes d'idées, et provoque toutes 
sortes d'objections, sans que l'auteur ait pris suffisamment la peine de 
dégSLf^r la pensée qui relie les unes aux autres les différentes parties 
de l'ouvrage). ~ J.-B. Galipfb. Les vallées vaudoises du Piémont, 
tal>leau historique et topographique. — E. RrrrER. Recherches sur un 
ouvrage de saint François de Sales (rËtendard de la Sainte-Croix). 

90. — ÉStrennes cbrétiennes par une réunion de pasteurs et de 
laïques. XH*» année, 1885. — Gh. Dardibr. Nîmes et Genève. — 
A. Ghamtrb. Ulrich Zwingli, sa vie et son œuvre (conférence faite à 
Grexiëire, le 4 janvier 1884, à l'occasion du centenaire de Zwingli). — 
E. MoMTET. Genève et les pasteurs français réfugiés en 1685. — Â. 
Rêitille. Le dernier des Incas. 

91. — Bollettino storico délia Svizzera italiana. Ânno VI, 
1884. N* 11. — Mélanges sur Lugano, 1510-1527. — Curiosités d'ar- 
ctiives italiennes, tirées des archives milanaises ; suite. — Lodovico 
Borromeo ; documents inédits. — Les imprimeries du canton du Tessin, 
de 1800 à 1859. — Les statuts d'Intragna, Golino et Verdasio en 1469. 
= No 12. RossBTTi. Notes historiques sur Biasca ; fin (visites faites par 
les archevêques de Milan dans les trois vallées ambrosiennes du Tessin). 
= Aiino VK, 1885, n® 3. Bertolotti. Artistes suisses à Rome aux xv«, 
xvi« et xvn« s., études et recherches dans les archives de Rome. — La 
foire de Saint-Bartolomeo à Bellinzona dans la seconde moitié du xv* s. 
^ fejnille Morosini ; essai généalogique. — Faits relatifs à Thistoire 
^tiatique de la Suisse italienne; suite. — Curiosités d'histoire ita- 
**^*toe du xv« s., tirées des archives milanaises : documents pour Tris- 
**^o Calco et pour Bemardino Gorio. — Guriosités historiques de la 
Suisse : l® le pape Urbain VIII ordonne à son argentier de frapper des 
'^^«ta^illes d'or pour les donner, t conformerai solito, • à l'ambassadeur 
^'iisse ; 2* il secourt les cantons suisses catholiques ; nonces pontificaux 
envoyés à la Suisse au xvu« s. 



222 GHRONIQUB BT BIBLIOGRAPHIE. 



CHRONIQUE ET BIBUOGRAPHIE. 



France. — Ont été élus membres de TAcadémie des inscriptions 
et belles-lettres : le 6 février, M. Abel Beroajone (en remplacement de 
M. Louis Quicherat) ; le 6 mars, M. de Mas Latrie (membre libre, en 
remplacement de M. Fr. Baudry). 

— Au Collège de France, M. Barbier db Matnard a été installé dans 
la chaire d'arabe au lieu de celle de persan. M. James Darmssteteh a 
été nommé professeur de langues et littératures de la Perse ; M. Louis 
H A VET, professeur de philologie latine ; M. Louis Léger, professeur de 
langues et de littératures slaves. 

— Notre collaborateur M. Arthur Giry a été nommé professeur de 
diplomatique à TËcole des chartes, en remplacement de M. de Mas 
Latrie, mis à la retraite sur sa demande. 

— Dans sa séance du 31 mars dernier, l'Académie française a décerné 
le grand prix Gobert à M. Paul Thurbau-Danqin, pour son Histoire de la 
monarchie de Juillet, et le second prix Gobert à M. H. Pigeonneau, pour 
le premier volume de son Histoire du Commerce de la France. Sur le 
prix Thérouanne (4,000 fr.), 2,500 fr. sont attribués à M. Charles BéMOHT, 
pour son livre sur Simon de Mont fort, comte de Leicester, et 1,500 fr. à 
M. DE LA Garde, pour son volume sur : le Duc de Rohan et les protestants 
sous Louis XIII. M. Jusserand a reçu un prix de 1,000 fr. pour son livre 
sur la Vie nomade en Angleterre, qui a paru d'abord dans la Revue historique. 

— Le Congrès annuel des Sociétés savantes a tenu ses séances à la 
Sorbonne les 9, 10 et 11 avril. Voici le sujet des principales lectures 
qu'on y a entendues : Section d'histoire et philologie (président, M. L. 
Delisle). M. Jadart, M. Dumas de Rauly, M. Louis Guibert ont ana- 
lysé d'anciens livres de raison provenant de Reims, du Tarn-et-Garonne, 
de Limoges ; M. Ëd. Forestié a encore tiré de curieux renseignements 
des livres de commerce des frères Bonis au xiv« s. On annonce la publia 
cation prochaine de ce document et des études qu'il a fournies à sooe- 
habile éditeur. M. Roman étudie l'origine, l'étendue et le régime 
biens communaux dans un village des Hautes-Alpes, dont il présente 
le développement de la un du xii« à la un du xviii^ s. M. Jadart donne 
le résultat de ses recherches sur l'état de l'instruction primaire dans le 
pays rémois avant la Révolution, et montre quelles étaient les cérémo- 
nies liturgiques du mariage à Reims avant le xvii*' s. M. Girard, de 
Troyes, émet l'opinion que le Campus Mauriacus, mentionné par Grégoire 
de Tours en parlant du lieu où Aétius défit Attila, est situé à 5 milles 
(4,700 m.) de .Troyes, au lieu dit « les Maures. • M. Louis Guibert, de 
Limoges, montre qu'à partir de 1301, l'année commença le 25 mars 



lOUoi^rQif! ET DlRLior;niraiE. 223 

diocèse de Limo|i;es ; mais celte reromie, éma- 
née de l'autorilë ecclésiastique, a'av&il aucun caractère civil. H. Chau- 
ïipii' s'est occupé des foires de Tours jusqu'aux foires Franchefi, établies 
par François I" eu 1546; M. de Les tourbei lion, de la vie de chAloau au 
iTr" fliôcle d'après le journal de la cfaàtelle.nie dn Safl'ré qui va de 1570 
k 1640; M. Villerabe!, da ° journal hiHtorii)ue et domestique > d'un 
magistrat breton, 169i-IT35. M. Jorci a écrit un intéressant chapitra 
de l'histoire économique au xvii* s., en racontant le voyage du célèbre 
Tavernier en Allemagne, auprès du Qrand Électeur, auquel il était alla 
proposer de fonder une compagnie de commerce maritime [1684). 
M. Ed. Fureslié analyse un compte consulaire de Montauban pour 
l'anm'-e 151^; il est écrit en patois et donne dn curieux détails sur les 
rejms et (rslins donnés à l'occasioD de la venun d'un grand seigneur, 
sur les prix et denrées, les écoles, etc. — Section d'archéologie (prési- 
dent, M. Chabouillet). Le P. de La Croix expose lo résultat de ses 
rouilles à Antigny, Géveaux et Saint-Pierre-des-Ëg lises (Vienne), où il 
a constaté les vestiges d'édifices romains. A propos d'une note où 
M. l'abbé Pottinr appelle l'attention sur une station gallo-romaine de 
ThcKels, où l'on trouve, comme à Saaiay, les ruines d'un temple et 
d'nu théâtre, il déclare qu'on en trouvera bien d'autres, car il demeure 
intrépidement convaincu que Banxay était un lieu d'assemblée pour le 
peuple de la contrée. M. I^eroy, revenant sur la question de Genabum, 
estime que ce lieu ne peut être identifié avec Gïen. — Section des 
teitn»s économiques et sociale» {président, M. Levasscur}. M. Cbénuau, 
d'Angers, étudie la division de la propriété foncière depuis 1789. 
M. Marc Dehaot a fait l'histoire du domaine de Sigy depuis 1312 jus- 
qu'à nos jours; de même M. Rameau, celui de la châlellenie de Bavy 
(Cher) depuis le xii° s.; il y étudie une série de questions concernant 
l'aflraucbissement des serfs et des terres, les quantités de terres qui 
composaient le domaine direct du seigneur, le morcellement de la pro- 
priété foncière en France, en Belgique, en Angleterre. A ce propos, un 
•avant bolgc, M. Brandis, a donné dos détails sur la division de la 
propriété foncière et sur le» communaux en Belgique. 

— Le Ministère des adkires étrangère.^ vient d'acquérir à ta vente des 
lulogrsphes de M. Dubronfaut et de déposer dans ses archives tout un 
fonds de papiers et de msa. provenant de Mirabeau, et ayant appartenu 
à'wn fils adoptif, Lucas de Montigny. L<^ lot se compose de vingt- 
'anmérfls, dont vingt et un sont des volumes d'importance diverse; 
entièrement aulflgrapbe de la Monarchie prussienne 
PrÂdéric le Grand \ an traité de l'impôt, un mémoire sur les lote- 
irois volumes de mélangi^ et fragments d'économie politique, une 
Adresse aux Balaves sur le stalhoudérat, un projet de règlement pour 
une assemblée délibérante, quatre volumes de mélanges; les lettres du 
du grand orateur avec la marquise de Mirabeau, etc. On a cité 
cette pensée inédite : < Jamais je n'ai piqué le talon qui m'écrase, 
'l'aïuttû pu ; jamais on n'a essayé avec mot le régime des bien- 
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faits Je ne sais si je suis un être féroce, moi dont le crime est 

d'avoir aimé; mais dans cette supposition les cachots seraient un mau- 
vais moyen de m'apprivoiser. » 

— Voici quelques renseignements sur les publications entreprises 
en 1884 par la commission des archives diplomatiques. Le trairail de 
M. Geffroy sur les instructions aux ambassadeurs de France en Suède 
est complètement terminé. Les instructions pour le Danemark deman- 
deront encore des études assez longues; mais elles formeront un second 
volume qui paraîtra à part, le premier pouvant être prochainement 
imprimé. M. Lavisse s*est engagé à remettre le plus tôt possible le 
recueil des instructions pour la Prusse; la copie et la collation des 
dépêches sont achevées, l'introduction est faite ; il ne reste qu'à rédiger 
les notes biographiques. Le travail de M. Arminqaud pour le Piémont 
et Mantoue est aussi très avancé ; les instructions pour Rome, confiées 
à M. Hanotaux, formeront la matière de deux et peut-être de trois 
volumes. M. Hanotaux a déposé déjà sur le bureau de la commission 
le texte des dépêches de 1648 à la fin du xvii« siècle. MM. Girard de 
RiALLE, Kaulek, de Gaix DE Saint-Aymour, chargés des rapports pour 
la Turquie, pour Venise et pour le Portugal, ont remis également les 
dépêches copiées et collationnées. Enfin, M. RAMBAm> a achevé la 
recherche des instructions pour la Russie, et en a déjà fait copier une 
partie. En outre, le premier volume d'une série à^InverUaires analytiques 
(Angleterre) est prêt à paraître. 

— Nous empruntons au Neues Archiv (X, 330) la note suivante com- 
muniquée par le comte Riant : « Le texte de Leboin, dont il est parlé 
dans le N. Archiv, X, 191, est très intéressant, non en lui-même, mais 
à cause des Miracula qui le suivent et qui contiennent des renseigne- 
ments sur la première croisade. Il a été traduit en français au xiv* siècle, 
par Jean de Vignay. Le comte Riant prépare une édition du texte latin 
et de la version française revue sur tous les mss. connus; il la fera pré- 
céder d'une étude sur l'ordre hospitalier et militaire de saint Jacques 
de Alto Passu (du Haut Pas, à Paris) qui, fondé au commencement du 
xi« siècle pour protéger les pèlerins allant à Lucques vénérer le s. Vultus, 
a précédé les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem et probablement 
été imité par eux. » 

— Gomme ses aînées de Toulouse, de Lyon, de Poitiers, la Faculté 
des lettres de Gaen a voulu avoir ses Annales. Le premier fascicule vient 
de paraître (Paris, Leroux; Gaen, Leblanc-Hardel). Il doit paraître une 
livraison tous les mois. La Revue historique n'a pas applaudi sans réserve 
à la création de ces revues où se disperse tant d'utile travail dont peu 
de gens profitent. Rien de mieux cependant si elles ont pour résultat 
de stimuler l'activité intellectuelle des professeurs et des élèves de nos 
facultés locales. Dans le cas présent, d'ailleurs, nous n'avons qu'à 
louer le premier numéro que nous avons sous nos yeux. U com- 
prend les articles suivants : Goville : Recherche sur les États de Nor- 
mandie pendant la première moitié du xiv* siècle; — Dents : Esprit et 
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eonstitution de la comédie arislophanesque ; — E. BouRQEOif : Hugues 
l'Abbé, margrave de Nt^uetrie et arcbïchapelain de Frauce à la fm du 
lï* siècle. — Une ganeLle manuscrite de 1787 publiée par le mfme. On 
voit que dans ce numéro l'bistoire a tous les bonneurs. 



— H. LéopoldD&usLBapubliêrëceniineDtetfaittireràpart (Champion) 
plusieurs de ces courtes notices où il excelle : It Sacramenlaire li'Au- 
tun (extrait de la GaMle archéologique de 1884); — Notice sur un ms. de 
Vabbayede luatuil copia en 6^, tiré des JVotices et eatraila lUs mts. de la liibl. 
nat.,\. XXXI, '2° ^aH.\.—AulktnliqUM de reliques de l'époque mtrovin- 
gitnne, dicouvertet à Vergy (extrait des ll^t. d'arch. et d'hist- École de 
Rome) : — AitcieTii catalogues des iglists de France, xtv* siècle (extrait 
du t. XXIX de VlUstoim littéraire de la Fraiice); — Livres d'heures du 
duc de Bemj (étirait de la Gazette des Beaux-Arts, 1884, avec trois 
{ihotograpbies des plus carieuBes, représentant le Ivouvre et lo cbàteau 
de Viacennes au xiv* siècle) ; — Deux lettres de Bertrand Du Guesclin 
et de Jean le Bon, comte d'AngoulÈme (extrait de la Bibliothèque de 
l'école des chartes; avec deux beaax fac-similés en photogravure). 

— Le même libraire a mis en vente le Recueil des lois, inslruclions et 
tiglevxenls relatifs aux Archites dfpartfmenlales, communales el hospita~ 
lièrta, déjà publié dans le Bulletin des bibliothèques et archives. C'est le 
manuel obli)^ do tout archiviste. — Signalons également la deuxième 
et deraière partie de la Table de V Inventaire de la collection Hennin. 
i la Bibliothèque nationale, rédigé par M. Georges Duplbssi^. — 
EnliaH.J.-B.deJaurgaiu a réuni en un fascicule les intéressants articles 
qu'il a consacrés dans la Revue de Gascogne à Troisvilleet à d'Artagnan. 
C'est l'histoire vraie des Trois Mousquetaires, que le roman a rendus si 
populaires. 

— M. CLERMONT-GAfncEAt; vient de publier (Leroux) un cinquième fas- 
cicule de ses matériaax inédits pour servir à l'histoire des Croisades; il 
eODlient sept inscripUons, l'une prise sur la pierre tombale de sire Gau- 
tier Meinne-Bœur et do sa femme, en français, (^78. 

— A la même librairie est parue en un beau volume in-fol., avec 
vingt-huit planches et héliogravures, une Chronique latine rintée iks 

r derniers rois goths de Tolède et de l'invasion arabe d'Espagne, par un 

hauteur anonyme de Cordoue; elle est publiée par le P. J. Taliban, S. J. 

■• — On annonce de métne un Résumé h islorique des principaux traités de 

m pais conclus entre les puissances européennes depuis le tratU de West- 

phalie, 1648, jusqu'au traité de Berlin, 1876, par le prince A. M. Ounotis- 

«ow: le t. U dsB Archives de l'Orient latin; le I. III du Biarium de 

BuKhard. (Ibid.) 

— M. Paul Meveh a publié au t. II des Archives de l'Orient latin, et à 
I pxrt (Bm. Leroux), le texte et la traduction d'un fragment d'une chaa- 
I Mn d'Antiocbe en provençal. Dans ce fragment de 707 vers, est racon- 
I tée la bataille livrée par les Chrétiens aux Sarrasins devant Aiitiucbe, 
I le iB juin 1098 ; on peut rapprocher de ce récit celui du poème qui a l'té 
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publié par M. Paulin Paris sous le nom de Chanson d'Ântioche, rema- 
niement elle-même d'une plus ancienne chanson due à Richart le 
Pèlerin. 

— Sous le titre de Cartulaire Lyonnais, M. M. -G. Gmaus vient de 
publier le premier volume d'un recueil de documents inédits extraits 
des archives départementales du Rhône et de TAin, relatifs à l'histoire 
du Lyonnais, du Forez, des Dombes, de la Bresse et du Bugey. Ge 
volume de format grand in-4* ne comprend pas moins de 507 pièces 
comprises entre les années 655 ou environ et 1254. M. Guigue a publié 
in extenso tous les textes antérieurs à 1240 qu'il a pu recueillir; à partir 
de cette date il s'est borné aux plus intéressants. Le second volume 
contiendra les documents de la deuxième moitié du xiii« siècle auxquels 
s'ajouteront les tables alphabétiques du recueil. 

— Nous relevons dans une note de la préface l'annonce de plusieurs 
publications de textes relatifs à la même région qui ne tarderont pas à 
paraître : Bihlioihtca Dumbensis, publ. par MM. Valentin-Smith et 
M.-G. GuiouE, complètement imprimée ; Cartulaires d'Axnay, publ. par 
MM. DE Gharpin-Feugerolles et M.-G. Guique, dont les dernières feuilles 
sont sous presse ; Documents relatifs aux Templiers et aux Chevaliers de 
Saint'Jean de Jérusalem, publ. par M. de Gharpih ; La grande pancarte 
de l'Ile Barbe, publ. par MM. de Gharpir et Georges Guigue, qui doit 
paraître aussi en 1885. On voit quelle part importante revient dans ces 
travaux au vaillant archiviste du Rhône ; il faut remonter aux grands 
érudits du xvii« siècle pour trouver des éditeurs aussi infatigables ; per- 
sonne de notre temps n*aura mis à la disposition des historiens on 
nombre aussi considérable de documents inédits. 

— Notre collaborateur M. A. Giry va prochainement publier chez 
l'éditeur Alphonse Picard une brochure in-S" ayant pour titre : Rectieil de 
textes pour servir à renseignement de l'Histoire, et pour sous-titre : Docu-^ 
ments sur les rapports de la royauté avec les villes de France de 1180 à 
1314. Le but de ce recueil est de mettre à la portée des étudiants les 
principaux textes relatifs à Tune des questions du programme du concours 
d'agrégation d'histoire de cette année. On y trouvera les ordonnances de 
saint Louis et de Philippe le Bel sur les communes et les bourgeoisies ; 
quelques chartes de commune et de franchise; plusieurs arrêts du Par- 
lement ; une série de comptes financiers inédits rendus par les villes 
aux gens des comptes; le chapitre de Beaumanoir relatif à Tadmiiiis- 
tration intérieure des villes, etc. En manière de préfisu^, notre collabo- 
rateur a donné une bibliographie raisonnée du sujet dont celle qu'on a 
pu lire dans un de nos précédents numéros est un extrait. 

— M. MiLSAND a publié, pour l'Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Dijon, une Bibliographie bourguignonne, ou Gatalogae métho- 
dique d'ouvrages relatifs à la Bourgogne sur les sciences, les arts et 
l'histoire (Dijon, Lamarche). 

— La Société de l'Histoire de l'Art français a publié deux nouveaux 
volumes : le t. V, 2« série, des Nouvelles Archives de l'Art français (Scellés 
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el InventRÏTes d'artistflB, 1741-70), par H, J. GurFFBET, et le t. VI des 
PnKè!>-vprbaai de l'Académie royale de peintura et de scalpture, 1648- 
1793, par M. A. de Montaiolon. 

— Une brochure da M. F. des Bobbiit, intitulée : Beitx Codex mantis- 
erits de l'abbaye de Gorse (Nancy, Sidot, GO p. in-S"), contient une courte 
description d'un psautier du xu° siècle provenant de Gorze et conservé 
à Galitï (Haute-Lusace) el une analyse d'un ms. du liu» siècle renfer- 
mant Itûstoire de l'aiibayc^ et des sanctuaires de Gorze, d'après une 
copie du XV m' siècle. 

— M. Arthur Benoit, qui publie en ce moment les ex-tihris des Troie- 
Évèchée dans la Revue d'Alsace, vient de publier chea Wiener, à 
Nancy, un volume intitulé i les Bibliophiles, les cotlectionneuri et les 
Mliothiqws des monaslims des Tmis-Êvéekia, 1552-1790. Les biblio- 
graphes y trouveront d'utiles indications. 

— Sous le litre de Simplet noies sur Pierre de Sébiville, premier pré- 
dicateor de la Réforme à Grenoble, 1514-1524 (Bourgoin, Vauvilly, 
4fi p. iD-8°), M. A. Pruduouue noua fournit des additi<iDs, dea correc- 
tions importantes aux détails donnés par M. Arnaud dans son Histoire 
lies proleslanis du ûaupbine sur co moine franciscain, qui, après avoir 
él« un prédicateur à la mode à Grenoble, passa en ib2'i au parti de la 
Réfonne, à la suite des mesures violentes par lesquelles on s'efibrça de 
ramener les fraDciscaius conventuels du Dauphioé aux règles de la 
■iricte observance. — Il réfute rhypoih&se de M. Arnaud d'après 
Usuelle Sébiville aurait été brûlé à Grenoble en 1^25. 

— Le t. II des Lettres de Catherine de Médicis. publiées dans la collec- 
tion de Documents inédits par M. H. de la Febriëhe, vient de paraître. 
Lr inftme collection vient de s'enrichir du t. I de V Inventaire des sceaux 

ta eoUt^ion Clairambault à la Bibtiotliique nationale (Bacliette). 

— H. A. Gaieau vient de donner une nouvelle édition de la troisième 
partie du Diieourt sur l'HisMre universelle de Bosiuet (Delagrave), édi- 
tion (|iii nous parait supérieure à toutes les autres éditions classiques. 
1^6 notes nombreuses qui accompagnent le teite sont en général excel- 
lealM. Elles font très bien ressortir les belles et durables parties de 
l'oBUvre de Boesuet, les pensées justes el fortes que son génie a semées 
daas UQ ouvrage qui semble avoir été écrit rapidement et où il entre 
plus de réflexion que d'étude ; elles ne signalent pas avec moins de préci- 
sion lee innombrables erreurs dont le Discours sur l'Histoire Universelle 

rejnpli, erreurs de fait eh erreurs de jugement, erreurs dont un grand 
•mbre, il est vrai, ne peuvent être reprochées à Bossuet, car elles pru- 
ienoent de l'état des connaissances dp l'antiquité au xvn° siècle. Ces 
rs néanmoins auraient dû faire supprimer le Discours sur l'His- 
Universelle (saof peut-être quelques fragments) de la liste des 
ixtes destinés à être appris par cœur dans les classes, 11 n'est pas bon 
graver dans l'esprit des enfants des choses inexactes et de prendre 
tfXle d'explication un livre qui s«rait bien mieux commenté par le 
irofnwur d'histoire que par ic professeur d'humanités. (Juand on a lu 
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les notes de M. Gazeau, où il critique Bossuet pied à pied, on s'étonne 
que dans son Introduction il n'ait pas mis plus de restriction à ses 
éloges; il résulte en effet de ses notes mômes que non seulement les 
fautes de détail abondent dans l'œuvre de Bossuet, mais qu*encore le 
point de vue général auquel il se place est étroit et faux. Le premier 
chapitre du troisième livre, le plus beau de tous au point de vue litté- 
raire, est un tissu d'absurdités au point de vue historique et philoso- 
phique. J'aurais voulu aussi que M. Gazeau fît davantage remarquer le 
caractère spécial des réflexions politiques que Bossuet introduit dans 
l'histoire. Gomme avertissements adressés au fils d'un roi qui a trop 
aimé la gloire, la guerre et les femmes, elles sont souvent sages et 
môme courageuses, alors que, prises en elles-mômes, elles paraîtraient 
plates et bourgeoises : <c La vraie fin de la politique est de rendre la vie 
commode et les peuples heureux. » — « Si Alexandre fût demeuré pai- 
sible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n'eût pas tenté ses 
capitaines et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de ses pères. » — 
a 11 ne faut point imputer à ses enfants la chute de sa famille, mais à la 
seule mortalité. » Si admirables que soient certaines pages du Discours, 
et si profitable qu'en soit la lecture pour des esprits capables de le juger, 
nous préférerions voir mettre aux mains des élèves des portions de 
l'Esprit des lois et môme de l'Essai sur les mœurs. 

* — Dans l'opuscule intitulé la Restauration dans le département de VAin 
(Paris, Champion, 1884), publié seulement après sa mort, M. le doc- 
teur TiERsoT, qui représentait le département depuis les élections de 
juillet 187i, a voulu raconter l'histoire de cette région pendant les 
années 1814 et 1816. Des sources inédites ou peu utilisées, comme le 
registre municipal de la ville de Bourg, les papiers du greffe du tribu- 
nal de première instance de la môme ville, le Journal de l*Àin, et aussi 
des témoignages de contemporains, en position d'être bien informés et 
présentant des garanties suffisantes d'impartialité, ont permis à l'auteur 
de composer un tableau curieux et vivant. On y voit fonctionnaires et 
municipalités rivaliser de zèle, en faisant appel à la délation, pour don- 
ner de la besogne aux magistrats des cours prévôtales, investis de pou- 
voirs discrétionnaires; se dénoncer au besoin les uns les autres, quand 
l'un d'eux, par honnêteté ou par crainte, vient à montrer quelques 
scrupules; encourageant d'un côté par leurs violences et de l'autre par 
leur servilité les folles prétentions de certains royalistes, de ceux qui 
n'avaient ni rien appris ni rien oublie, en môme temps que les exactions 
calculées de l'étranger, installé en maître dans le pays, en face d'une 
population qui, à tous ces défis portés à sa conscience et à son patrio- 
tisme, oppose le sang-froid et môme la bonne humeur. Un épisode 
domine et résume en quelque sorte cette monographie, discrètement 
éclairée par l'histoire générale de l'époque : le procès et l'exécution, en 
octobre 1816, de César Savarin, ancien officier des armées de la Répu- 
blique, accusé, sans preuves, d'avoir organisé un complot contre les 
Bourbons, mais dont le vrai crime était d'avoir, pendant les Cent jours, 
lors de la marche du duc d'Angouléme sur Lyon, accepté de comman- 
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der la. légion det^ volontaires de l'Ain. Ëcrilcs avec, uue sobriété ([ai 
n'exclut d'ailleurs ni l'ironie légère ni l'émolion contenue, ces quelques 
pages, pour lesquelles Henri Martin avait prorais une préface, forment 
une contribution inlcressante à l'histoire générale de la Restauration. 

— Le second volume de l'Histoire du Gou vrrrtement de la Défense natio- 
twle i-n provintx, par MM. Steenackers et Le Gof f (Charpentier), s'étend 
Je Innivr-e de Rambetlu en province au plébiscite du 3 nov. Il offre 
un intérft Ijeaucoup plus grand que le précédent. La composition en est 
moins négligée, bien que le récit soit toujours très prolixe. Tout ce 
ijui concerne la politique de Gambatla est traité avec soiu et équité. 

— Le voyage de sir Ârchibald Colouhoun à travers la Chine méridio- 
nale a attire toute l'attention qu'il méritait au moment où il fut publie. 
Le deuxième volume de la traduction, que met en vente la librairie 
Oudin, nous inléresse plus directement i la question principale est ici, 
en effet, l'examen, après une enquête personnelle et «ur de minutieuses 
informations recueillies, des meilleures roules d'accès du Yiinnao. C'est 
donc surtout en ingénieur que sir A. Colquhoun a reconnu cet itiné- 
raire tout nouveau pour les Européens, de Canton k Bbamo. Âusù ne 
lui demande» pas les descriptions d'un touriste, les appréciations d'un 
politique, les jugements d'nu moraliste. Ce ne sont pas des souvenirs 
personnels, mais des renseignements exacts, des faits précis indiquée 
au courant de la plume que résume ce journal de voyage et vous y trou- 
verpE plutôt le prix kilométrique d'une route à construire entre deux 
villes du Yùnnau qu'une note pittoresque ou une impression iadivi- 
doelle. Cette sobriété n'est pas sans sécheresse. En revanche, c'est une 
eiude fort curieuse que celle des moyens de communication capables 
d'ouvrir la Chine méridionale au commerce. Sir A. Colquhoun recon- 
naît que la meilleure et la plus directe voie d'accès est celle de Song- 
Koî. Mais il ne serait pas Anglais, s'il ne voyait là une raison pour 
l'Angleterre de devancer la France au Yiinnan et de dériver à son pro* 
Gt le cuurant commercial vers la Birmanie anglaise. 8a conclusioa 
c'est qu'elle le peut facilement : elle n'a qu'à construire quelques routes 
H une voie ferrée dont il indique minutieusement le tracé et jusqu'aux 
onvmges d'art. Il n'en fant pas plus pour faire tximprendre avec quel 
tcrupaie sont consignés les autres renseignements sur ces régions en 
partie inconnues. 

LivsBs NoovKAUï. — Ili8T0iaK LOCALB. — 0. dt Poll. Les seigneurs et le 
vMteau île Bolhon. Paris, Conseil héraldique de France. - Vacher. BiiUj-sni^ 
l'ArbresIe et ses environs', notice historique et arrtiéotogique. Lj^n, iinpr. 
fléiHtnile. — Abbé Cauly. Histoire du collège des BnnS'Knbnti de l'Université 
lie Htinis depuis son nrigine en I5S3, jusqu'.'k se» récentes trunsformatinns. 
Reims, Mir-hmid. — Dom À. BuUiat. Chartreuse el seifineurie liu Val Saint- 
Hartin de Séliitnnc près de Bu uri^-e a-Bresse. Paris, librairie catiiolique (extrait 
Ja Jouruil de l'Ain). — Faucon. Notice sur la construction de l'église de la 
Cliaitu-D'ieu (Uaute-Loïre) , son fondateur, son nrchilecte. ses dicorateurs, 
13U-5J (extrait du BallcUn arch, dn Comité des travaux hîstor. et stient-, 
.VOA, D' \). 
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Gpand-dncbâ de Laxemboorg. — M. Fraiii;oie-XBvier W( 
Paquet, dëi:édé à Luxembourg, le 4 Tèvrier dernier, à l'ige de qi 
viagl-qii&lre ode, a publié udb Table dironologiqut dfs chartes et fH| 
relatifs à l'histoire de l'ancien pays de Luxembourg, \^ Gartulairt au 
doeumenlt politiques et administratifs de la ville de Luxembourg (1887) et 
VlM'entaire des Archives de Ctervaut {18fi3) ; ces dpux derniers ouvragée 
en collabora tinii avec le D' Van Worveke {Polybiblinn, mars IS85). 

Grande- Bretagna. — Parmi les additions récentes aux mes. du 
Briijsh MuiiQUOi, un cite : un rapport sur les biens-lbnda du comte de 
Carliâle au coml« d'York, 1662-67; las dépêches du maréchal de Lusem- 
bourg à Louis X.1V , 1693; la chroaique d'Adata do Murîmouth, 

— M. Sidney Churchill, de Téhéran, a découvert che« un particulier 
de Chiraz et acheté pour le compte du British Muséum un ouvrage qufl 
l'on croyait perdu : c'est une chronique rlmêe du monde musulman 
composée par Hamdullah MustauQ. Elle est intitulée : i Zalar Nami 
et coatieat 75,000 vers; l'histoire est continuée jusqu't 
vivait l'auteur, en l'année 735 de l'hégire, 1334 de notre ère (Tke 
naemn, 7 mars 1885). 

— M. Freehan a publié à part sa leçon d'ouverture du Cours d'hi^' 
toire moderne à Oxford : The Office ofthe historical professor (Mac Mil- 
!an). Dans celle leçon écrite dans une langue originale et expressive, 
dont les défauts, sans doute en noire qualité d'étranger, ne nous frap- 
pent pas comme notre collaborateur M. Black, M. Freeman rend un l>el 
hommage â MM. Arnold, Goldwtn Smith et Stubbs, ?es prédécesseurs 
dans la chaire d'histoire à Oxford, dont il caractérise admirablement l'en* 
seignement et le talent. Vient ensuite une protestation dee plus excen- 
triques contre les nouveaux règlements imposés à l'Université d'Oxford. 
M. Freeman s'indigne surtout contre la prétention d'imposer aux profes- 
seurs l'obligation de faire un nombre déterminé de leçons, 3ti par an. 
La dernière moitié de la leçon est consacrée à montrer avec beaucoup d« 
vigueur la nécessité ponr l'historien d'embrasser dans ses études tout le 
développement humain, le danger de se cantonner dans un pays ou une 
époque. M. F. joint à ces considérations très élevées el très justed des 
protestations humoristiques contre l'obligation qui lui est imposée de 
n'enseigner que l'histoire moderne. Comme il prend l'histoire moderne 
au V" s., il a encore un beau champ devant lui. 

— La Harleian Society a mie en distribution le 1. 1 des i Christcniogs 
al Saint-James's Clerkenwell; > ces registres de baptêmes vont de ISM 
à 1700; le t. 11 contiendra la suite jusqu'en 1754. Elle a fait mettre 
sous presse les Visites du comté do Bcdford en 1566, 1582 et 1634, ainsi 
que celles du comté de Dorsel en 1623. 
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B wona annoncé, il y a quelque temps, la fondation d'une 
iétô pour publier les rtles de la chancellerie aDglaiso (Pipe-rolls 
ietyl ; le t. I de ces importants documenlG est sous presse. Il coa- 
Snt le Pipe-roll pour la 1' année de Henri II. 

- M. 6. R. âAHDiKER a trouvé la date exacte de la mort du Qls aioé 
(Cromwell. Olivier n'a pas été tué à la bataille de Marston-Moor; il 
t mort de la petite vérole à Newpon, en mars iùM (n. st.). C'était 
• a civil youDg geotlemao and the joy of bis father. ■ Ce petit fait per- 
met d'aTfirmor iHisitivemcnl que les Sqaire papen ne sont pas authen- 
tiques {The AcatUmy, U i!t 28 mars 1fi85). 
■ —M. W.J.ILknDY, du Public Record omce^publiedans le Slratford- 
^^fAvon Uerald l'inventaire des arcbives île la guilde de Stratford-sur- 

— Miss Toulmin Surru publie dans VAnliquary les Règlements des 
compagnies de maréchaux et de for);erons d'York, 1376-1 <i7B. 

publié le discours prononcé à l'ouverture de la sesaion 

la Société archéologique de Glasgow; il irEÎte des i Anciens types 

la Société en Jïcosse, > et parle des communautés do village en 

les tout différents de H. Seebohm. L'auteur se propose d'aillears de 

rrage d'ensemble sur la Société primitive en Brelagno. 

— Le Itév. J. C. Atkinson a publie pour la Société des archives du 
Nortb Uiding un volume et demi de Quarter sessîoTU records, où il aoa- 
K'se avec beaucoup de soin les affaires portées devant les magistrats du 
RidÏDg pondant les premières annéeï du :(vn* s. 

— La tl" partie du t. II du Norfolk antiquarian UUcellany. dirigé par 
M. Waller Rye, contient une analyse, par M. Csabbe, des archives de 
MertoD llall, importante contribution à l'histoire des paroisses où la 
Tamille de Grey avait ses possessions : un commentaire sur la visite des 
monadléres en 153â par M. Jessopp, qui prouve que, pour justifier la sup- 
presfdon des monastères, on ne se fil pas scrupule de faire des rapports 
mensongers; enfin le tableau de la vie de village en Norfolk au xiv" s., 
par M. Fr. Hvb, d'après les Court^roUs de Burnham et autres manoirs. 

— Le t. X des documents originaux publieti pour la Société des 
Archives des comtés de Lancastro et de Chester contient les < Testa- 
ments de Lancastre enregistrés à'Richmcind, UâT-lKdO, ■< publiés par 
M. H. Fishwick. 

— Le ("^ vol. des Archives de la Court-leel, de Manchester est paru 
(Earwaker); il se rapporte aux années 1552-86. 

— M. Oscar Browning, qui publiait récemment l'importante corres- 
pt)adance du duc de Lee^s, a sous presse la Correspondance diploma- 
tique du comte Gower, ambassadeur à Versailles, de 1790 à 1792. 

— La librairie Longmans a eu l'idée, qui était bonne en soi, de réu- 
air en un atias élémentaire les caries gui accompagnent les divers 

tes de cette petite collection intitulée les Époques de l'histoire 

ieme, dont nous avons sauvent parlé, et dont plusieurs volumes sont 

nablef. Cet atla.<^ (The publie schools htstoricat atlas, edited by 
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G. CSolbeck) rendra sans doute des services aux élèves auxquels il est 
destiné; mais il ne faut pas le regarder de trop près. A côté de bonnes 
cartes, et surtout d'utiles plans de bataille, il y en a trop dlnsignifiantes 
et où les errreurs ne manquent pas. 

Allemacn^e. — Le 6 février dernier, est mort à Dresde, âgé de cin- 
quante-trois ans, le I> W. Rossmann, conseiller à la direction générale 
des collections royales de Saxe, auteur d'ouvrages d*bistoire et d'ar- 
chéologie. — Le 9 févr., est mort à Munich le D*" Victor Gramich, 
directeur de VHistorisches Jahrbuch de la Grœrresgesellscbaft ; il n'avait 
que trente et un ans; outre de nombreux articles sur l'histoire et la 
science politique, on lui doit une Histoire des institutions politiques et 
administratives de Wurzbourg au moyen âge (1882). — Le 16 févr., 
est mort à Berlin le prof. B.-H. Lhardy; né à Neufchâtel en 1810, il 
fut directeur du Collège français de Berlin ; il a publié de courts 
mémoires sur l'histoire grecque, en particulier sur Hérodote, dont il a 
donné une édition (1850-52). — Le 11 mars, est mort dans la même 
ville le prof. G.- A. von Klgeden, à l'âge de soixante-onze ans, auteur 
de nombreux ouvrages sur la géographie, parmi lesquels un Handbuch 
der Erdkunde est à sa 3« édit. — Le 12 mars, est mort à Munich 
Ralph L. VON REiTBERa, âgé de soixante-treize ans, auteur de nombreux 
écrits sur l'histoire de Fart et de la civilisation. 

— M. Léopold VON Ranke a célébré, le 31 mars dernier, le 60« anni- 
versaire de sa nomination comme professeur d'histoire à l'université de 
Berlin. Entre autres distinctions dont il a été honoré à cette occasion, 
la ville de Berlin lui a conféré le diplôme de bourgeoisie. 

— M. 0. HiRSGHFELD, profosseur à Berlin, a été nommé membre de 
TAcadémie de Berlin, classe de philosophie et d'histoire. — M. Ermah, 
professeur extraordinaire à Berlin, a été nommé directeur de la sectioa 
égyptienne du Musée royal de cette ville. — M. Stieve, docent à l'uni- 
versité de Munich, a été nommé professeur ordinaire d'histoire à la 
haute école technique de Munich. — M. Max Lenz, professeur extraor- 
dinaire d'histoire à l'université de Marbourg, a été nommé professeur 
ordinaire. 

— M. Henri Schliemann a reçu de la reine d'Angleterre la médaille 
d'or pour l'art et la science. 

— L'Académie de Munich fivait mis au concours une édition critique 
des historiens militaires de la Grèce. Le prix (2,000 m.) a été décerné 
à M. K. Mûller, bibliothécaire à l'université de Wurzbourg. 

— Avec cette année 1885 a commencé, sous la direction de M. Ludwig 
Geiqer, une revue trimestrielle sur l'art et la littérature de la renais- 
sance sous le titre : VierUljakrschrift fur Kultur und Liiteratur der 
Renaissance (Leipzig, Seemann). Le premier numéro contient une étude 
do M. Goiger sur l'humanisme en France au xvi« s. 

— Le Jahresbericht der GeschichUwissenschaft (Berlin, Mittler et 
fils) de 1885 traite des ouvrages parus en 1881. Ce très utile réper- 
toire contient des chapitres tout à fait excellents, tels que celui de 
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M, Habn sur VÉpoiiue carolingienne-, ou ceiiii de H. A. Molinier sur la 
Pranee du mm/en âge, mais il en est d'autres qui Eont très faibles; par 
eiemplc, «loi de M. nermann sur VHistoire itr. Franre moderne. Taxiie 
Delord se retournera dans sa tombe ea apprenant qu'il a écrit unebie- 
lotre apologétique du second empire. Enliii. comment n'esl-il pas dit un 
mot âes publications sur l'histoire d'Angleterre au moyeaàge? 

— Le t, XXVn des Seriptores de Perlï vient de paraître. Il contient 
une partie des extraits des chroniqueurs anglais préparés par R. Paiili 
et Th. Liebermann. Les extraits des chroniqueurs de Sainl-Albans, et 
eu particulier de Mathieu Paris, sont réservés pour un autre volume. 
Dans ta section des Diplomata. la fin du t. I, par Th. Sickel, est égale- 
ment pftrue; outre les diplômes d'Otlon I'"', elle contient une seconde 
pràfar^ et la table. 

— La seconde partie des Aela imperii inedila ixcuhntin JCIII p1 IIV, 
par E. WniKSLMANH, contient les diplômes de Philippe de Souabe à 
Wenceslas. 

— Les chroniques de Lubeck, dans la collection des ChroniKen der 
dmlschen Stxdle, préparées par Maatels, ont été terminées par M. Kopp- 
UAKN. Le t. I est paru. 

— Le t. I d'une 5' édition des Deuttcklandi GarhichUquelitn im Mil- 
IrtalUr, par W*TTENn.*cH, vient de paraître. 

— M. Karl Lauphecht vient de publier, sous le litre Deuhelies Wirth- 
idtaflileben im mitulalter. le t. I d'un ouvrage considérable, rempli de 
documents sur la vie sociale dans l'Allemagne au moyen &gB. 

— La librairie Brockhaus, de Leipzig, -a commencé la publication 
d'uu grand ouvrage de M. Hovnb, intitulé : Geschiehte des llculsdien 
Voikes in Slaat. Religion, LiUratur und Kunst von den xiUitrn Zeit bii 
tur Gegenwart. Baud 1 bis zur Regierung Utto's des Grossen. In-8'', 
XVI et ^00 p. Ce volume est le premier des trois que M. H. se propose 
de consacrer à l'étude de l'Allemagne, considérée au point de vue 
social, religieux, littéraire et artistique. Cette histoire, — l'auteur nous 
en prévient, — ne s'adresse pas aux savants seuls, mais à laus ceux 
qui, aimant leur pays, veulent en connaître les destinées et les vicissi- 
tudes; de là, suppression rigoureuse de tout détail qui ne concourt pas 
i l'intelligence des Taits et peu ou point de 'Citations et de notes. M, il. 
ne s'attache qu'à bien faire comprendre le.e faits dans leur ensemble. 
Vjb premier volume va doi origines de la Germanie au couronnement 
d'Otton le Grand et comprend quatre livres : 1' le monde germain jus- 
'|u'i la chute de l'empire romain ; 2" les Etats germains jusqu'fi Char- 
lemagne ; Z" Gharlemagne et son temps ; \'' Louis le Débonnaire et ses 
successeurs en Allemagne jusqu'au jour où Ollon, couronné empereur 
d'Ocddent, restaure l'Empire au prolil des princes qui, élas au nord des 
Alpes rois des Germains, fondèrent la domination allemande en Italie. 
3f>lgre toute la concision k laquelle il s'est astreint, il a longue- 
ment expliqué les progrés de In puissance spirituelle et temporelle de 
1» p^iaulé, les principes (le sa politique ottérieure, pour permettre au 
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lecteur de mieux comprendre les relations du saint-siège avec l'Alto- 
magne ; il a de plus étndie ta.rgement l'histoire de l'Ëtat fondé par les 
Oelrogoths, soit parce que lea Ostrogotfae furent les plus purs repréceu- 
tants des vertus des peuples germains, soit paroe qu'il a jugé i^ 
développements donnaient une idée plus claire des transforn 
ultérieures et successives de l'Italie. En somme, c'eel un ouvrage é 
ciencieusement pensé et bien écrit qu'on peut recommander à 1 
cous qui s'occupent de l'Allemagne et de son hisloîro. (Gibot.]^ 

LivHBs NOUVEAUX. — UtGTomB <iiH£KAj.B — BeUeifieim. Wilbeln, | 
Allnn, 1532-94, und die englischeiL Semioarc auf drm Fusllaiide. Hayenee, ^ 
helm. — MoUat. Oberti Giphanii Jotî ad Williplmuin hndgraTÎuin 1 
epistolac 37, 1517-77. Leipiin, Kobolsky. — //tt6«r. GescliichU Œslem 
Bd. I. GotAa, Pcrlhes. ~ Ordega. Dk' GewcrbepoUlîk Russlands, ISS 
Tubingue, Lanpp. — Wird«man.n. Grflgor VII und Eriblscbof Hanassw 1^ 
Reims. Leipzig, Fock. — Kageinaeher. Filipp-Maria Visctioti UBd K. i _ 
mund. M13-3I. Berlin, Siemearoth. — Tadorpf. Der Rœntereug LudwigK dw 
Baiern, 1327-30. KœaIpberg,-K«('tL. — Wllilenfeld. Dio Gelehrtcii ■ Fatuilio 
Huhibbî in DamaMus uad itire ZeilgennsMn im XI (.Wll) Jahrh. GrrtliDgar. 
Dielerich. — 5(inv. WjttclsbadierBriefe ans den Jabreo liïSObis 1610. 1" 
Municb, Franï- — Erdmanmdan-ffer. Aus den Zeiten des d«ulsdien Fiimldn- 
bundca. Heidelberg, Wjiitor. — Brehm. Das Inka-Beich. Jeua, Uaoke. 
Brestltr. Die Stellung der deutscheo Uoîiersitœten zum Baseler Konzii i 
ihr Aiithcil an dii? Refit FiDbewcguog ïn DeuUcbtand wœhrend des XV 1 
Leipzig, Foek. — RUie. Die staatsrecbliiche Stellung der Bischflcre Bar 
und Italiens untcr Kaiser Friedrich I. Gœilingue, Ahad. Bucbbaadlnng. 

Antiquité. — Judelck. ÛEesar im Orient. Leipzig, Srnckhitus. — l,tiefM 
civili condicione muUerum graecarum. Breslan, Preusa. — Borarmann. ta 
iavesllganda monachalus oriitine, quibus de caugis ratio habenda sll OripnU. 
Gœttiugae, Vandenhteck. — BeUterbergk. Name und BegrifT des Jus ilalïcam. 
Tubingne, Laupp. — ZœUtr. Riemische Slaalg-und BeclilsaUerlhlitner. Btm- 
liu, Ewbner. — Bardey. Da» 6 Consulat des Uarius, oder das Jahr |00 Jn der 
rœtnischen VcrTasaungggescbichte. Leipzig, Pock. — Kahn. Geackiclile des 
rcemischen Frauenerbrechls. Leipxig, Breitkopr et Hnrlcl. — Ctlberl. Gescbîchle 
nnd Topographie der StadI Bom im Allerthum, ^' partie. Leipzî);, Teubaer. — 
BerCsberg. Atbea hisloriscb-topographish dargeatellt. Halle, Watseahaus. 

H:aTOiBE Loc/ax. — Gradl. Die Cbronlken der Stadl Kt;er. Leipsig, Rrocà- 
hau)i. ~ Cramer. Gescbichie des vormaligen Bisthums Puinesanïeu. 1 
werder, 84Pbnke. ~ Slehler. VcrTassungs-und Venvaltungagescbichto A 
Dresden. Dresde, Bainar.b. — Thvdichuta. Becblsgeschichte der T" 
Bd. 11. Tubiagua, Laupp. — Bon^iak. Gescbichle des ptenssiscben Vei 
rechts. Bd, 11 : bis zum Fricden von TIlsiL Berlin, Sprioger. — Neues p 
sischer Urkundcnbucb. Weslpreassiscber Tbetl : Urkundeu der BIsthûntM', 
Kircben und Klœsler. Danzig, Bcrllùig. — KleU. Hsgenau zur Zeit der ReTi>- 
lulian, 11^7-99, Strasboui^, Schmidl. — Souer. Nassauiscbei Urkundenbndk 
Bd. 1. Wiesbadea, Niedner. — G. Drogien. Gedrocktc Relationen ùbtt^ 
Scblaebt beiNcordlingen. Halle, Niemcyer. — Mbel. Dorlmunder L'rku 
bncb. Bd. I. 3' Abth., 1341-72. Dormund, Koppen. — .UoJir. Kwln ia • 
Glanzzeit. Cologne, Abn. 

Antriche-Hongrie. — Le D' Alfon? Hudkh, proresaeur à lotu 
jictueltemeat chargé de publier un fascicule complémentaire des Rëg 
de l'empereur Charles IV, s'adresse à toutes les personnes qui pOMJ 
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Mtrce fiujat des documents inèdils uu peu connue, et, les prie de vou- 
loir bien les lui commuiiiquer. 

LiTus NouYBiuz — Ha/Aufi. Sludien zur Rel'ariii3Uoafie<'schicbU Kord- 
biehnienï. Prague, CcWe. — SchekIU. A^fsUnd der iiioleaUDliBcbon Bulxar- 
beilcru und Oatiem im Salxkamnierijue, IGOi-160'I. Linz. Ebenhiech.— Hunu- 
menU vilicsiia liistoriam regoî Huagariae illaslranlia. Séries ?, 1. I : relatioiies 
nratnrum pootificlorum, I521-Ï6. Budapest, Ralb. — Csceraig. Die alleu Vœlker 
Dberilaliois. Vienne, Htulder. — Denvoc- Zur Geechichle Toa Svbœnbrunii ; 
itiid. — Wolf. Au8 der Revulutionueil îa OBKlerrnch-UagarD, 1848-49; ibid. 

£tat»-UDl8. — La 3° série (pour 1885) des Studies m /lijim-ioaj and 
fmlitieal sc-tnce, pubtiéi par l'Université de Jolm Hopkins, s'ouvfp par 
an mémoîr» de M. H. D. Adiihs, intitule : > Maryland's iniluenco apcm 
land ceaaiuQs lo the United States. ■ 

— M. Jav, pelit-lîls du député au Congrus américain lurs do ta guerre 
de l'Indépendance, a publié une brocburo de 330 p. sur les uégociations 
pour la paix en 1782, c'est tin utile supplément à la partie correspon- 
daoïe de l'ouvrage de Baacroft. 

— Le Uagannt of western kistur'j donne dans son numéro do février 
domi«r la liele des Sociétés historiquee exielant aujourd'hui aux Ëtats- 
IToift icelies de l'Otiio manquent). 

— M. G. Stanley Hall a publié une seconde (.-dition Irrà remaniée 
de son livre : Metliocb of teaching and sludying hUory (Boston, Gina, 
Heath et C'*|. Parmi les écrits nouveaux qui sont entrés dans la com- 
position de ce volume sont ceux de M. Emerton sur la Métbode pratique 
dans renseignement Bupêrieur de l'histoire, de M. Richard T. Ely sur 
la métfaude pour enseigner l'économie politique, de M. Jos. Thacher 
Uarke sur renseignement archéologique. La seconde partie contient un 

lelleni guide bibliographique par notre correspondant H. W. P. 

■ bibliographie de l'histoire ecclésiastique, par le llév. -I. 

Pisher. 

> La 16* série des Q. P. Indexes de M. Gm^wold est un indei des 

ivues et « magazines t anglais pour les anne«s I8)jl à 1884 

', Maine). 

- Le 6-et dernier vol. de la //iViory of tlie United States (nouv. édit.) 

de Bancrofl est consacré à l'histoire de la Canstitution. 

— I^ librairie Dodd et Mead (New-York) a mis en vente A history 
<if ttu Suguenal émigration in America, par M. Charles W. Baird, 
ouvraiie qui fait suite à un précédent, intitulé : The liie of the Itugm- 
nvtt of France. 

Italie. — M. W. Dhaobihulli, né en 1A23 à Coucordia, mort le 

.ÎA nuv. 1684, a publié un grand nombre de travaux dont les matériaux 

^ été (biiruia par les archives de Goazague : lettres inédites d'hommes 

s d'Italie, études sur les artistes le» plus célèbres qui ont eu des 

is avec les Gonzague, des documents sur Giambellino, sur Léon 

iisbiAUierti, Ptc.; des lettres de saint Charles Borromée, un mémoire 

iVirgile et les Gonzague, etc. Il avait réuni beaucoup Ue documents 

i un travail de longue haleine sur Isabelle d'Esté. 
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— Le comte Giov. Gittadella, mort le 21 déc. à Tâge de soixante- 
dix-huit ans, avait été un homme politique militant; il avait aussi 
publié divers travaux sur l'histoire de Venise et de Padoue : la Storia 
délia dominazione carrarese in Padova ; la Storia del castello di Citta-' 
délia ; Vltalia nelle sue discordie. 

— M. Fr. FioRENTiNO, mort le 23 déc. à Naples, à Tàge de cinquante 
ans, a publié de nombreux articles sur la littérature, l'histoire et la phi- 
losophie : ainsi sur Giordano Bruno, sur Telesio, sur le Pomponace. 

— Le 9 mars dernier est mort à Sienne, à l'âge de quatre-vingt-sept 
ans, M. Giuseppe Porri, libraire-éditeur et érudit; il a laissé à la 
bibliothèque communale de la ville ses précieuses collections : auto- 
graphes (au nombre de plus de 10,000), médailles, monnaies et sceaux 
du moyen âge, impressions rares, etc. 

— Le /?. Instituto venelo a mis au concours les sujets suivants : Fon- 
dation Querini Stampalia : c Raconter les origines et l'histoire de Tassis- 
tance publique à Venise. » — c Quelles conditions politiques et sociales, 
quels auteurs et quels ouvrages ont contribué à développer les études 
historiques à Venise au xvin« s. » — « Histoire critique du comte Fr. 
di Garmagnola, depuis le moment où il commença de servir sous les 
étendards de F. M. Visconti, jusqu'à sa mort » (ces trois prix sont de 
3,000 1. Terme le 31 mars 1886). — Fondation Tomasoni : t Saint 
Antoine de Padoue ; sa vie et son temps. » Prix de 5,000 1. ; terme le 
31 juillet 1886. 

— Le R, Instituto lomhardo a mis au concours une histoire de la vie 
et des œuvres de Léonard de Vinci (prix de 5,000 1. ; terme le 31 mars 
1886); — une Histoire critique des théories économiques, financières 
et administratives de la Toscane, du xvi* au xvni« s. (prix de 1,000 1. ; 
terme le 30 juin 1887). 

— Signalons le l»*" fascicule d'une nouvelle revue italienne : la Riviita 
siorica mantovana. 

— Ulstituto storico italiano, fondé à Rome par l'ancien ministre 
Baccelli , a'est définitivement constitué le 27 janvier dernier , sous la 
présidence du ministre actuel de l'Instruction publique, M. Goppino. 
On a nommé un .comité directeur permanent, composé de MM. Tabar- 
rini, sénateur, Bonghi, député, Monaci. 

— Le plus ancien document d'assurance maritime est un acte du 
22 avril 1329, passé à Grosseto, et conservé aux Archives de l'État à Flo- 
rence. Gommuniqué par M. Paoli, il a été publié par M. Ënrico Bensa 
dans son beau livre : Il contralto d^assicurazione net medio evo (Gênes, 
1884) ; l'auteur a réussi à prouver que l'assurance maritime se prati- 
quait dans les principales villes commerçantes de l'Italie dès les pre- 
mières années du xiv« s. Le même document a été rois à profit par 
M. Levin Goldsghmtdt dans un opuscule Zur Geschichte der Seeversiche- 
rung, publié à Berlin Tan dernier, et qui contient d'utiles renseigne- 
ments sur le contrat d'assurance en Italie aux xiv* et xv» siècles (Àrch. 
stor. itaL, t. XV, p. 289). 
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- La ilireclioa du Sèmioaire de Paduue annonce la publicalioa en 
18S5 d'ua ouvrage de M. Euf;enio Mubbati, inlitulé : Sltiria d'un lembo 
lie terra, utsta ['enesia ed i Venetiani; celM nouvelle hisluire de Venise 
n'aura pas moins de 1,500 pages grand in-S* i!l coûtera 40 I. 

— U; L m des Manoscritti ilaliani délia biblioteca nasionaU di Firente, 
décrits par Âd, Babtou, est paru (Florence, lip. UarDesecchi) : le t. IV 
est suns presse. 

— On a commencé la publication par fascicules (Miian, Agaelli) des 
Corrispondente dti diplotnatici dellu Htpubblica e <iet regiw d' Italia, 1796- 
1814, publiées par Cesare Gantù. 

— La /i. Soeùtà di storia patria de Rome a fondé, à son siège, un 
cours théorique et pratique de < Méthodologie de l'histoire ; » il com- 
prendra les enseigoeaients suivants : paléographie et diplomatique, 
bihliographie, droit du moyen âge, histoire de l'art, critique des sources. 
Le cours a été ouvert le 17 mars 1884 par un discours du président de 
la Société; iB 30 out commencé les exerd<:es pratiques de paléographie 
dirigés par le D* Guido Levi, employé aux Archives de l'État k Kome. 
La Société vient eniiu de publier le 1" Tasc. des MoTiumenli paleogra/tei 
diRoma. contenant 3 p. in-rol. de texte et 10 pi., tirées chez Martelli. 

— Le programme de. paléographie et dt< dipluroalique de M. Gesare 
Paou sera prochainement publié, traduit en allemand par la librairie 
universitaire de Wagner, à Innsbruck ; la iraductinn est due uu prof. 
Lohmeyer, de Kœoigsberg; l'auteur a roarni des additions et des cor- 
ons. 
Le fasc. '2 de la CoUesione ftorenlina di facsimili pateografici greci 

est en cours d'impression, lia partie latine contient, entre autres 
iments, les l'ac-similês d'un Cod. Laar. de^ Varir de Cassîadore da 
Xtn*e. 1 du Rlalut de Valdambra de l'an 1^08; de la minute originale 
des Ordinamenti di giustizia de Florence, de 1293; d'un document de 
1076 relatif aux ancêtres de Dante Alighieri; d'un document commer- 
cial en langue vulgaire do 1301, oCl sont mentionnées les foires deTruyes 
«l de Laguy- sur- Marne; d'un livre de testament de 1310 avec une hello 
miniature, qui est une imitation de la célèbre madone du tabernacle 
d'Orsanmichele, œuvre d'Ugolino de iâienns. 

— M. Michèle Amahi publie chez Hœpli, à Milan, une nuuvelln édi- 
tion, entièrement refondae, de sa5furia del vespro siiitiano, en 3 vol. 

— Le Diario de Gîov. Rucgbllai, ambassadeur florentin auprès des 
cours de Turin et de Paris en 1643, a été publié chez Barherà aux frais 
du comm. Temple- Leader. Il contient des détails curieux sur les usages 
de la capitale de la France. lie volume est enrichi de fac-similés. 

— M, MiB* vient de publier en 2 vol. in-4" à deux colonnes une 
Bibliografia ùeiliana. grand dictionnaire Iiibliographiquc des ouvrages 
publiés ou inédits, anciens ou modernes, dus à des auteurs siciliens ou 

tpporiant à la Sicile et qui ont été imprimés soit dans l'ile, soit au 
ira, avec la biographie des auteurs (Palerme, Gianni). 
1* t. 1 de» AnaUcla Franchvana, publiés par les Pércs du collège 
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de Saint-Bonaventure, vient de paraître à Quaracchi (ad Glaras Aquas), 
près Florence (ex typis coUegii S. Bonaventorae). 

— La !'« partie de Y Indice dei manoscritti délia civica ïnblioteca ai 
Ferrara, rédigé par M. Gius. Antonelli, est para Tan dernier chez 
Taddei, à Ferrare ; elle a été tirée seulement à 200 ex. — De môme le 
t. IV du Catalogo dei manoscritti relativi alla storia di Roma, che H 
conservano nella biblioteca Vaticana, rédigé par M. Vincenzo Forcella 
(Rome, Bocca). 

— Le t. VI des Documenti per servir e alla storia di Sicilia (série 
diplomatique) contient le Godice diplomatico des Juifs de Sicile, copié 
et publié par les frères Bart. et Gius. Laoumina (Païenne, tip. Ameuta). 

Litres nouveaux. — Perrero, Iscrizioni e ricerche nuove intorno ail' ordi- 
namento delle armate nell' Impero romaao. Turin, Lœscher. — FarreUi. Ganossa; 
studii e ricerche ; sec. ediz. ; ibid. — Relazione iaedita al ser. doge di Veneiia 
dal Foscolo, redace della carica di provveditore deï Zante, nel 1642 (per le 
nozze). VcDise, Up. deli' Emporio. — Gentile. Sloria romana; compeiidio. 
Part. I. Milan, Vallardi. — Masetti, I pontefici Onorio III, Oregorio IX ^ Iudo- 
cenzo IX a fronte deir imp. Federigo II nel sec. xm (dissertation). Rome, tip. 
edit. romana. — Servanzi, Lo statuto municipale dei castello di Serra Petrona. 
Gamerino, tip. Savini. — Sforza. Memorie e documenti per serrire alla storia 
di Pontremoli. V partie. Lucques, Giusti. — FanUmL Memoria storica snll' 
archivio notarile di Venezia. 2* partie. Venise, tip. Fontana. — OceknU'Bonaf' 
fons, Bibliographia storica friulana dal 1861 al i8S2. Udhie, GambierasI. — 
Cogliolo, Saggi sopra l'eyolnzione dei diritto privato. Tarin, Bocca. — La Mamf 
tia, Storia della legislazione italiana. Vol. I; ibid. 

Espagne. — La l^^ série des Estudios critioos sobre la kistoria y el 
derecho de Aragon, par don Vicente La Fubntb, vient de paraître à 
Madrid. 

Suisse. — Notre collaborateur M. P. Vauchbh doit publier prochaine- 
ment un recueil d'études anciennes et nouvelles sur les Traditions 
nationales de la Suisse (Genève, H. Georg, brochure in-4» de 52 p.). 
C'est, comme le dit Fauteur, un essai d'histoire littéraire, destiné à dis- 
tinguer plus nettement qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les points qui 
paraissent acquis au débat de ceux sur lesquels la discussion, faute de 
renseignements suffisants, demeure ouverte. 

Pays-Bas. — La Société de théologie de Teyler à Haarlem a mis 
au concours une histoire des communautés chrétiennes en Asie- 
Mineure jusqu'à la fin du ii" siècle. Le prix consiste en une médaille 
d'or de 400 gulden ; les mémoires peuvent être rédigés en hollandais, 
en latin, en français, en anglais ou en allemand. Terme, le l*' jan* 
vier 1886. Pour le l**" janvier 1887 est mise au concours une étude sur 
la vie et le caractère de Dirk Volkertszoon Gomherts. 

Mexique. — Divers archéologues et historiens mexicains se sont 
associés pour composer une histoire complète de Mexico depuis les pins 
anciens temps. Ils ont à leur tête le général Riva Palacio, homme 
d'État, romancier et archéologue tout à la fois ; la i^* livraison vient de 
paraître à la librairie Requesens, de Mexico ; elle est de 56 p. in-fol. et 
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VeoiiiprE>n() qu'uae partie lie la, bibliographie générale (lu sujet. On 
compte que l'ouïrage entier comprendra 5 vol., divisés en H parties 
chacun; trois ans sufEroni pour achever ce grand travail, La 1" livr, 
eu fait d'ailleurs très bien augurer : elle témoigne à la (oïs de connais- 
saiiL'es très étendue^» et d'une saioe critique. En même temps If e éditeurs 
eu publient une iraduction en anglais; n^ais il est filcheui d'avoir à 
constater <}ue celte iraduction est ■ eïécrable » {Thr. Haiwn, 5 mars 
iSS5). 

R«pnbUqne Argentine. — Nous avons reçu le l. V de VAnJuirio 
iibliiigrafieo de la Bipublica Argentina de M. A. Navarro Viola (Buenos- 
Ajre», |S84). Les ouvrages historiques ont été peu nombreux eu 1883. 
Un no voit guère à signaler que les suivants : Manuel Biluau : Vindi- 
aarian y Jilenuintu de D. Antonio R»yes. T. I. — Rekooeb ï Luncuamp. 
Etuago liistorico sobre ta Hevoiuciun del Paraguay. — Vicente F. Lopez. 
llUloria de la Refntblica Argtntina, 2 vol, in-8°. Ce dernier ouvragfi a 
une réelle importance. Nous engageons M. Viola à soigner le brochage 
da ton annuaire. On ne peut pas l'ouvrir sans le déchirer. 

^Bbti 

^^^ttffoM nHivUqwiu pat entx qui ont été apprëeiéi dam les BuUetim 

^^^ft la OAronique.) 

^^^^naud. nisloire des Proleslïols do Provence, du ComUt-Veiwissin et de 
la princîpaalé d'Oniige. 2 vol. xiii-a73 ci ui-414 p. in-S-. Grassart, OU. ~ 
Ch. de Batz-Trenqu^lèon. Henri IV en Gascogne, 1553-S9. Oodin, 33S p. ln-S>. 

— Buuière. Études hialoriques sur In Révolution ea Périgord. 2' partie : le 
nionutn«Dl «letloral de 1789. Bordeaui, Cbollel , vu-219 p, ia-g". Prii : 3 fr. 50. 

— Cagnot. Eiploratlons épigraphiquea et HrL-héologiqDC« en Tanieie. V U.W. 
rhorin, l&fj p, in-8' (extrait des Archives des Missions, S" série, t, XI), — 
Combeii. Madame (le Sévigné historien. Le siècle et la cour de Louis XITd'aprts 
M. de Sevigué, Perrm, 378 p. in-H-. — Id. Lectures historiques à la Sorbnnne 
et i l'Institut, d'aprts les archives des pays ùLrangers, I. L Bordeaux. Feret; 
Paris, Perriii, iD-4', — Dtbidour. L'iinpiratrice Théodora; élude critique. 
Denlu, 180 p. ia-\1. — Ihirug- Histoire des Romains, I. VII. Hachette, 590 p. 
îo-S*, Prix : 7 fr. SO. — Abbé G. EttuxuU. Uicbcl Cbautillart, conlr6leur géné- 
ra] deslinances et secrétaire d'Ëtat delà guerre, IG99-1709; correspondance et 
papiers inédits, î vol. A, Picard, viii-416 cl 35! p. in-8-. — B. de Favien. 
La pali publique, selon la logique cl l'histoire. Pion et Nourrit, 330 p, in-12. — 
FoHmter de Fiais::. Lu réforme de l'impAt en France, t. 1 : les ttiéorlea 
Hscales el les impûls en France et en Europe aux xvii* ut sv:it' siècles. Guil- 
laumin et Fedonc Laurlcl, uï-507 p. in-8-. Prix ; 10 fr. — CuAI cl Koner. 
Hanuel d'archéologie. '2* partie : la Vie des Romains, trad. par A. Trawinski. 
Rothschilil, Tii:-540 p. in-g*. Prîi : S Tr. — Col. HeuMbert. Comtes de Paris. 
Fume et Jou*b1, 20Î p. tn-8v Prix ; 3 fr. M. — Benrard. Henri IV et la 
frtneesse de Condê. Paris, Alcan ; Brnieltes , Muquardt , iii-353 p. in-S*. 

>. — Hervé. La crise irlandaise depuis la fin du xviii' siècle Jus- 
feHR jouno Haclietic, 374 p. in-1?. Prix : 3 fr. 50. — B. de la Ferrière. 
ni amoureuses du xyi* siècle : Franfuisc de Rohaa, Isabelle de Liiueuil, 
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la reine Margot. Galmanii Léyy, yii-339 p. iii-12. Prix : 3 fr. 50. — LBfort, 
Études sur les monuments primitifs de la peinture chrétienne en Italie, et 
Mélanges archéologiques. Pion et Nourrit, iu-284 p. in-12. Prix : 3 fr. — 
Lenormant. Histoire ancienne de l'Orient jusqu'aux guerres médiqoes, conti- 
nuée par £. Babelon, 9" édit., t. IV : les Assyriens et les Chaldéens. A. Léry, 
470 p. in-4". Prix : 20 fr. — Mémoires de Mad. la comtesse de la Bontetière de 
Saint-Mars, rapportant les principaux événements de son émigration en 1791. 
Angers, Lachèse et Dolbeau, xiy-123 p. in-12. — Morlep, La vie de Richard 
Cobden ; trad. par S. RaffaloYich. Guillaumin, xzz-435 p. in-8*. Prix : 8 fr. — 
Nourrisson, Trois révolutionnaires : Turgol, Necker, Bailly. Perrin^ yi-438 p. 
in-8". — Prarond. La topographie historique et archéologique d'Abbeville, t. III, 
1884. Paris, Dumoulin; Abbeville, Prévost, 624 p. in-8'. — Comte RoseUf ëe 
Lorgnes. Histoire posthume de Christophe Colomb. Perrin, iu-457 p. in-8*. — 
Roussel. Un ministre de la Restauration : le marquis de Clermont-Tonnerre. 
Pion et Nourrit, 443 p. in-8*. — Tiele. Manuel de l'histoire des Religions; trad. 
par M. Vemcs (nouv. édit.). Leroux, xx-360 p. in-12. 

Baumgarten. Geschichte Karls Y. Bd. Stuttgart, Cotta, xyi-536 p. in-8*. — 
GrotefendL Quellen zur Frankfurter Geschichte. Bd. I. Chronicken des Mitte- 
lalters, bearbeilet von R. Froning. Francfort, Jiigel, xuv-492 p. in-8*. — Her- 
fiuinn. Lehrbuch der griechischen Antiquitœten ; neu hgg. Bd. II, 1* Abth. 
3* édit. par Thalheim. Fribourg-en-Brisgau, Mohr, 160 p. in-8*. Prix :3 m.— 
Kraus, Briefe Bcnedicts XIV an den Canonicus Fr. Peggi in Bologna, 1727-^8, 
nebst Benedicts Diarium des Conclaves von 1740. Ibid., xiv-188 p. in-8*. — 
Marquardi. Rœmische Staatsverwaltung. Bd. II (Bd. V. du Handbueh der 
rœm. Altert.). 2* édit. Leipzig, Hirzel, xvi-623 p. in-8*. — M. Meyer. Ges- 
chichte der preussischen Handwerkerpolitik. Bd. I, 1640-1713. Minden, Bruns, 
xii-526 p. in-8\ — Mommsen. Rœmische Geschichte. Bd. V : die Provinzen 
von Caesar bis Diocletian. 2* édit. Berlin, Weidmann, yni-659 p. in-8* et 
10 cartes. Prix :9 m. — Quidde, Die Entstehung des Kurfùrstenkolleginms. 
Francfort-snr-le-M., Jiigel, 118 p. in-8*. — Ranke. Weltgeschichte Th. V : die 
arabische Weltherrschaft und das Reich Karls des Grossen. 2 parties, yi-323 
et yi-306 p. in-8*. Prix : 17 m. Leipzig, Duncker et Humblot. — Roth, Die 
Einfahrung der Reformation in Nurnberg, 1517-1518. Wurzbourg, Stnber, 
270 p. in-8*. Prix : 5 m. — Graf York von Wartenburg, Napoléon als Feki- 
herr. Th. I. Beriin, Mittler, iv-348 p. in-8*. Prix : 7 m. 50. 

Bdlan. Monumenta saecyli xvi historiam illustrantia. Vol. I : démentis VH 
epistolœ pcr Sadoletum scriptœ. Œniponti (Innsbruck), Wagner, xji-489 p. in-8*. 

Bianchi. La politique du comte C. de Cavour, de 1852 À 1861 ; lettres iné- 
dites et notes. Turin, Roux et Favale; Paris, Ghio, vni-417 p. in-8*. Prix : 
6 fr. — Chktla. C. Cavour; lettere édite ed inédite. Turin, Roux et Favale; 
t. III et IV. — livi. La Corsica e Cosimo de' Medici ; studio storico. Florence 
et Rome, Bencini, xii-4t3 p. in-8*. — Peragallo. L'autenticità délie Historié di 
Fernando Colombo, e le criticbe del signor £. Harrisse. Gènes, tip. Sordo-Muti, 
307 p. in-8'. 

Pella y Forgas. Historia del Ampurdan, t. IV. Barcelone, impr. de L. Tasso 
y Serra (et chez l'auteur). 

Parkman. France and England in North America. 7* part. Montcalm and 
Wolfe. 2 voL 3* édit. Boston, Little, Brown et C'*, xyi-514 p. et x-502 p. in^. 
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L'HISTOIRE DE HUGUES CAPET 



I. 



Les Sources historiques. 

Le x^ et le xi^ siècle sont une époque décisive de l'histoire du 
moyen âge et en particulier de l'histoire de France. C'est à ce 
moment en effet que la dynastie carolingienne disparaît pour être 
remplacée parla dynastie capétienne; c'est alors que les Nor- 
mands fondent dans la partie inférieure du bassin de la Seine un 
Etat qui devient rapidement le plus florissant et le plus puissaat 
des grands âe& ; enfin et surtout c'est alors que la France du 
moyen âge se constitue, que le système féodal s'organise, que la 
littérature et l'art préparent ce puissant essor qui au xif et au 
xnf siècle produira tant de chefs-d'œuvre. 

Cette période de transition entre la France carolingienne et la 
France féodale, la plus importante peutr-être de notre histoire, 
puisqu'elle contient le secret de nos origines nationales, est mal- 
heureusement aussi la plus obscure. Les documents diplomatiques 
sont peu nombreux et les textes historiques font presque entièrement 
défaut; nous ne possédons que très peu d'actes de Hugues Capet; 
et, bien que la chronique de Richer et les lettres de Gerbert jettent 
Une vive lumière sur certains événements de son règne, il est 
cependant difficile de s'en faire une idée juste et complète, surtout 
pour les six dernières années. Pour ses successeurs, nous ne pos- 
sédons aucune source historique importante. Le dernier des anna- 
listes, Flodoard, s'arrête en 1066. Après lui, l'utile coutume de 
noter année après année les événements politiques les plus 
importants, coutume si répandue à l'époque carolingienne, se 
Rbv. H18TOR. XX Vm. 2« FA8C. 16 
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perd entièrement. On continue dans quelques églises et dans 
quelques monastères à écrire de courtes annales, mais elles ont 
un caractère purement local et n'intéressent presque en rien l'his- 
toire générale. 

Cette pénurie de renseignements sur les premiers Capétiens n a 
rien qui doive nous surprendre. Elle ne provient pas de la des- 
truction accidentelle des chroniques qui se rapportaient à cette 
époque, mais bien de la pauvreté du temps en historiens. S'il en 
avait existé que nous ne possédions plus, nous en retrouverions des 
traces chez les écrivains immédiatement postérieurs. Nous pou- 
vons constater au contraire que les documents qu'ils ont connus 
sont ceux-là même que nous possédons aujourd'hui. On ne trouve 
pas dans les premiers siècles du moyen âge une suite ininterrom- 
pue d'historiens, comme il arrive dans des temps plus civilisés, 
lorsque l'histoire devient un objet de science et d'instruction, une 
des branches principales de l'activité littéraire aussi bien que de 
l'enseignement. Au moyen âge, il faut pour provoquer les œuvres 
historiques l'influence de quelque événement extraordinaire ou de 
quelque personnage éminent. Aussi voit-on constanmient des 
lacunes, des intermittences dans la littérature historique. Elle 
subit tous les contre-coups de la vie politique. Quand celle-ci est 
puissante, brillante, on est assuré de voir apparaître des histo- 
riens ; quand elle devient languissante ou trop agitée, en proie à 
des luttes à la fois violentes et mesquines, on ne trouve plus 
personne pour la raconter. Charles le Simple n'a pas eu d'histo- 
rien, les premiers Capétiens n'en ont pas eu davantage. Le 
cercle dans lequel ils se mouvaient était trop restreint; leur vie 
était celle, non de rois d'un grand État, mais de suzerains d'un 
fief de moyenne étendue. Les moines, en qui vivait toujours la tra- 
dition impériale et romaine et qui envisageaient le monde au 
point de vue catholique de l'église, ne concevaient guère l'histoire 
que comme histoire universelle, et ne songeaient pas à y ratta- 
cher des événements qui n'intéressaient en somme qu'un petit 
nombre de seigneurs français ; les rois eux-mêmes n'avaient pas 
une assez haute idée d'eux-mêmes, de leur puissance et de leurs 
actions, pour en faire conserver par écrit le souvenir. Les deux 
seuls historiens qu'ait produits le x** siècle, Flodoard et Richer, 
n'ont pas écrit sous l'influence des rois, mais sous celle des arche- 
vêques de Reims qui jouaient un rôle politique considérable à la 
fois en France et en Allemagne. Dans ce dernier pays au con- 
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isire, l'Empire restauré par les princes saxons et franconiens 
PDUve immédiatement, des historiens h. Corbie, à Mersebourg, à 
rsfeld. à Reichenau, à Quedlînbourg, à Hildesheîm', partout 
ï l'on est assez mêlé aux affaires politiques pour les connaître 
^ s'y intéresser, et où l'on a en mènrje temps assez de sécurité et 
"b culture littéraire pour que l'on s'occupe de les raconter. De 
( les Croisades provoquent l'apparition de nombreux et 
remarquables historiens, parce que tous les esprits avaient été 
frappés par la grandeur de ces événements auxquels la chrétienté 
sntière prenait part, et parce que les chefs des Croisés cherchaient 
p trouver des panégyristes pour leurs hauts faits. Les princes 
Ivrtaands, qui avaient su créer un Etat bien administré et déjà 
larissant à la Bu du x' siècle, s'occu|ient de faire écrire leur his- 
bire et celle de leurs aïeux' pendant que les Capétiens n'ont 
Bcore d'autre préoccupation que de faire respecter leur autorité 

ms leurs domaines. 
( Ce n'est pas seulement le petit nombre des documents qui rend 
fficQela connaissance exactedet'histoire des premiers Capétiens, 
Ifest aussi le peu deoonfiance que nous inspirentles renseignements 
■ incomplets que nous possédons. Aujourd'hui, un historien n'a pas 
n ne prétend pas avoir d'autre but que de connaître exactement et 
de faire connaître la vérité sur le passé; il regarde la sincérité, 
l'impartialité comme le premier de ses devoirs, et néanmoins il 
est bien peu d'ouvrages historiques où les opinions religieuses ou 
politiques de l'auteur n'aient pas influé sur la manière dont les 
faits sont présentés. Comment pourrions-nous donc attendre une 
impartialité complète des historiens du moyen âge qui écrivent 
toujours sous l'influence de quelque grand personnage, ou sous 
l'impulsion de quelque vive passion? Leur but n'est jamais, ne 
nivait pas être la connaissance désintéressée et scientifique de 
histoire, ils ont toujours un but pratique ; ils écrivent ou pour 
r les chrétiens soit par le récit d'actions pieuses, soit par 
temple des malheurs qui frappent les méchants, ou pour justi- 
r dans les luttes politiques le parti auquel ils se rattachent, ou 
ùpur complaire aux désirs de ceux qui ont pris part aux êvéne- 
lents et qui veulent que l'histoire conserve leur nom. Les plus 

I. Vidukind, 966. -~ Tbictniar, tOI8. — Annules do Hildettheim, O. C.-993- 

- Annales de Qucdlinbourg, Adam, 1025. — Herniana de Aeichenaa, 

- Lambert de Uerafeld, 1077. 
idon de Saint 'Quentin, lOlô. Cuiliïumn de Jumiège^, 1087. 
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sèches chroniques reflètent Tinfluence des passions du temps, non 
seulement dans les appréciations qui accompagnent les faits, mais 
dans la manière dont les faits sont racontés, dans la manière dont 
ils sont choisis. On avait la conscience peu sévère. On ne se faisait 
pas scrupule de supprimer les faits défavorables à la cause qu'on 
soutenait; on allait même souvent jusqu'à les dénaturer, parfois 
jusqu'à en inventer d'imaginaires. Quand les sources sont abon- 
dantes, la critique peut, en les comparant entre elles, retrouver la 
vérité; quand dles sont pauvres et peu nombreuses, comme pour 
l'époque dont nous nous occupons, la critique en est souvent 
réduite à constater son ignorance et son impuissance. 

Jusqu'à la découverte de l'histoire de Richer en 1833, les seuls 
documents importants qui fissent connaître les événements du 
règne de Hugues Capet étaient les écrits de Gerbert S ses lettres et 
les actes des Conciles de Reims (991) et de Mouzon (995), auxquels 
il avait pris part, au premier comme simple assistant, et au 
second comme accusé. Les deux cent vingt-quatre lettres qui 
composent la correspondance de Gerbert traitent les sujets les 



1. La seule édition complète des œuvres de Gerbert est celle de M. Olleris, 
Glerrnont-Ferrand et Paris, 1867, in-4*. Les éditions antérieures de la corres- 
pondance sont ceUes de Jean Masson, Paris, 1611, in^** ; — de Duchesiie, His- 
toriae Francorum Scriptores, II, 789-844; du Recueil des historiens de la 
France, IX, 271-293; X, 387-429. Les actes du Concile de Reims (991), du 
Concile de Mouzon (995), VOratio in concilio Causeio ? (995?) sont publiés 
dans les Monumenta Germaniae, t. III, pp. 653-693, à la suite de Richer. Les 
actes du Concile de Mouzon se trouvent aussi dans le Recueil des historiens 
de France, X, 532, ceux du Concile de Reims ont été publiés à Francfort, 
1600, in-8*. Pour la critique des lettres de Gerbert, voyez, outre la préface de 
M. OUeris, Uock, Gerbert oder Papst Sylvester II u. sein Jahrhundert, 
Vienne, 1837, in-8*; ouvrage traduit en français par l'abbé Axinger, Paris, 1842, 
in-8*; eten italien par M. G. Stelzi, Milan, 1846, in-8*; Wilmans, Kœnig u. Kai- 
ser Otto der dritte, dans les JahrbUcher des deutschen Reichs unter dem 
sxchsischen Uause, pp. 141-175; le P. Colombier, Gerbert, sa vie jusqu'à son 
élévation au siège de Ravenne, dans les Études historiques et littéraires des 
PP. de la Compagnie de Jésus, XIV» année, iv« série, t. III, janv. et fév. 1869; 
réponse de. M. OUeris^ même recueil, mars 1869; réplique du P. Colombier, 
avril 1869. Voyez aussi la notice de l'Histoire littéraire de la France, VT, 
559-614, et l'ouvrage de K. Werner, Gerbert von Aurillac, Vienne, 1878, 
in-8°. Nous ne savons pas au juste à quel Concile se rapporte VOratio in C. 
Causeio, publiée pour la première fois par Pertz. Le mot même de Causeio est 
resté inexpliqué. On a voulu y voir Coucy ; ou bien un adjectif, in ConcUio 
Causeio signifierait dans ce cas : le Concile où Gerbert parut comme accusé. 
(Uefele.) Cf. OUeris, Gerberti opp,, p. 564. 
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plus variés. Les unes sont de simples billets d'amitié, d'autres oat 
trait il des questions ecclésiastiques ou théologiques; d'autres soni 

IDODSacrès à des discussions scientifiques; dans un très grand 
nombre enfin, il est question des affaires politiques auxquelles 
Gerbert s'est trouvé mêlé, soit comme secrétaire de divers gi-ands 
persanoages, soit comme un des principaux acteurs. 
Ami et secrétaire de l'archevêque Adalbéron. puis de son suc- 
cesseur Arnulf, enfin élevé lui-même au siège archiépiscopal de 
Reims, uni par les liens de la reconnaissance et de l'affection aux 
membres de la famille impériale d'Allemagne, k Otton II et à sa 
femme Théophanie. ainsi qu'à leur 61s Otton III et à sa femme 
Adélaïde ; un instant partisan dévoué et agentactif de Charles de 
Lorraine, et bientôt après zélé défenseur de la cause de Hugues 
Capet et de son fils Robert, mettant sa plume et son talent au 
service tantAt d'un parti, tantôt de l'autre, ayant acquis une 
immense renommée pr son savoir universel et par l'éclat de son 
enaeignement dans l'école cathédrale de Reims, ce moine d'Au- 
rillac, devenu successivement abbé de Bobbio, archevêque de 
Bûms, archevêque de Ravenne. et enfin pape sous le nom de Sil- 
vestre II, nous offre dans sa vie comme dans ses écrits l'expres- 
sion ta plus complète des passions, des idées et des connaissances 
de sou temps. 

Si la chronologie des lettres de Gerbert était bien fixée et si 

leur contenu était toujours facile à comprendre, nous pourrions 

naarquer avec précision toutes les péripéties de la lutte de Hugues 

Capel et de Charles de Lorraine et éclaircir en les rectifiant les 

récits des chroniqueurs, Malheureusement, ces lettres, « écritas 

[ avec des défiances et des réticences continuelles', »sont loin d'être 

I toujours claires. Dans beaucoup de cas, l'auteur fait allusion aux 

I (aite sans en parler explicitement»; et ces faits, connus de son 

I correspondant, sont souvent ignorés par nous. D'autres fois, ses 

I lettres ne contiennent que quelques mots insignifiants, et sont 

I simplement destinées k fixer des rendez-vous où les affaires iinpor- 

1 tantâs seront discutées de vive vois'. Un grand nombre de lettres 

I Ik'ont pas d'adresse ou n'ont pour adresse qu'une simple initiale 



I. Mamondi, Uiël. dea Ftaniaii, \U, 491. 

!. Tvy, U lettre H4, luul entière allégorique : n An1lqui:< pniHlils mein uaquc 
I al tmiiUnientadiniliB... ■ Nous citerons toujours les Ictlrc^ile Gcrhert il'ï[irËs 
I i'Mition Olleri*. 

3. Voy. op. 113. 
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dont il est parfois difficile de découvrir le sens ' . Dans le texte 
même se trouvent un certain nombre de signes destinés à rempla- 
cer des noms propres ou même des membres de phrases, écriture 
secrète dont ses correspondants avaient la clef, mais qui demeurent 
pour nous sans explication ^ Enfin la pensée de Gerbert n'est pas 
toujours facile à démêler, non seulement lorsqu'il Tenveloppe 
d'obscurités voulues, mais même dans les lettres en apparence les 
plus claires. Il n'écrit pas toujours en son nom ; il tient souvent 
la plume pour d'autres, pour Adalbéron de Laon^, pour Adalbé- 
ron de Reims S pour la reine Emma^, pour Thierry, évêque de 
Metz*, pour Charles de Lorraine', pour Arnulf®, pour Hugues 
Capet^. On distingue avec peine à certains moments sa pensée 
et ses sympathies personnelles au milieu des rôles divers qu'il 
prend tour à tour. Esprit souple et ambitieux, qui veut à tout 
prix être du parti vainqueur et qui tourne toujours sa voile du 
côté d'où souffle le vent, l'indécision de son caractère se reflète 
dans les contradictions et les fluctuations de sa politique. Les 
noter et les suivre à travers sa correspondance est une entreprise 
malaisée, privés comme nous le sommes d'un classement chrono- 
logique certain . 

M. Wilmans pense que le manuscrit suivi par Papire Masson ^^ 

1. Ep. 133, 143, 144, 167; etc. 

2. Les Bénédictins ont voulu voir dans ces signes des majuscules initiales 
représentant autant de noms propres. La reproduction exacte de ces signes et 
le contexte suffisent à éloigner cette supposition. Parfois on peut deviner le sens 
de cette écriture secrète, par exemple, ep. 130, le nom de Théophanie est facile 
à suppléer. Les signes qui se trouvent à la fin de la lettre 131 indiquent aussi 
un seul personnage, puisque le verbe est au singulier. Ailleurs (ep. 146) il est 
possible que des membres de phrase entiers soient cachés sous cette écritare 
secrète. En tous cas tous les efibrts faits pour la déchiffrer sont restés impuis- 
sants. 

3. Ep. 1, 2 et passim. 

4. Ep. 104, 158. 

5. Ep. 93, 103, 129, 147. 

6. Ep. 35. 

7. Ep. 36. 

8. Ep. 150, 151, 153. 

9. Ep. 125, 126, 127, 128, 179. 

10. Au dire de Baronius, Papire Masson aurait eu entre les mains un antre 
manuscrit de la correspondance de Gerbert contenant des lettres qui, d'après 
Wilmans, ne nous sont point parvenues : f Affirmât idem qui supra Papirins 
extare codicem ejusdem (Gerberti) epistolarum ad Robertum regem et Ottonem 
tertium Imperatorem et alios ejus tcmporis praestantisslmos viros quae digB«e 
essent viro diserto et dicendi perilo. Quibus hactenus fmi non licuit. » Baron, 
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dont la copie a servi de base à Tédition donnée par son frère Jean 
Masson et le manuscrit de Sirmond, dont la copie a fourni à l'édition 
de Dochesne cinquante-cinq lettres inconnues au premier éditeur, 
avaient conservé aux lettres de Gerbert leur ordre chronologique, 
ou peu s'en £aut^ M. OUeris est arrivé à une opinion toute dif- 
fôrente confirmée par le &it que les lettres ne se trouvent pas 
rangées dans le même ordre dans les divers manuscrits '. U a 
adopté un classement qui s'éloigne beaucoup de celui de Duchesne. 
Déjà l'Histoire littéraire disait de l'édition de Duchesne, « dans 
l'une et l'autre partie de ce recueil de lettres, on n'a gardé aucun 
ordre chronologique entre elles'. » Nous nous rangeons à cet 
avis. 

D'après ce que nous venons de dire, non seulement les lettres 
de Gerbert ne suffisent pas à éclaircir les textes des chroniqueurs 
et à donner une base solide à nos études, mais elles auraient sou- 
vent besoin pour être comprises d'être éclairées eUes-mêmes par 
des documents historiques complets et dignes de foi. Lorsque, en 
1833, M. Pertz découvrit à Bamberg le manuscrit de Richer, 
perdu depuis le xvi^ s. ^, on se crut en possession d'un document de 



Ann.y t. XVI, 391. Nous n'avons pas de lettres de Gerbert à Robert, mais, 
comme le manuscrit de Sirmond pnblié par Duchesne contient plusieurs lettres 
i Otton III et d'Otton À Gerbert, il est permis de penser que c'est le second 
des manascrits qu'avait connu Masson, et que la mention du roi Robert parmi 
les correspondants de Gerbert est une erreur de Baronius. 

1. Op. eit,f p. 144 et p. 160. 

2. Les renseignements donnés par M. OUeris sur les mss. de Gerbert sont 
malheiireasement trop peu complets et trop peu précis pour qu'on puisse appré- 
cier toute la portée de cet argument. 

. 3. VI, 593. 

4. On ne savait sur Richer et son Histoire que ce qu'en avait dit Tritheim 

4insfion Chrtmicon HirsaiLçiense, pp. 62 et 136-137. Voy. pour la critique de 

lUcher, VHist litt. de la France^ VI, 503-504, et la note de la nouvelle édition, 

m^e tome, pp. 703-704 ; un article de Guérard dans le Journal des Savants, 

août 1S40; — Giesebrecht, Kaiser Otto der Zweite dans les JahrhUcher d. d, 

Jtekhs unt dem sxchs. Haute, pp. 175-179; — id., Gesch. der deuischen Kai- 

serzeit, I, pp. 787-788; — Wilmans, op. ciL, pp. 175-186; — Borgnet, Note sur 

Richer, dans le Bulletin de l'Académie de Bruxelles, X, I, 1843, p. 149; — 

Reimann, De Richeri vUa et scriptis, Breslau, 1845; — Maurenbrecher, dans la 

Bisiorische Zeitschrift de Sybel, 1861 ; — Id., De historicis saeculi et scriptori- 

bm, Bonn, 1861, pp. 69-74; — Wattenbacb, Detttschlands Geschichtsquellen, 

4* éd., t. I, pp. 332, ss. — Voyez aussi les éditions et les préfaces de Pertz, 

Monumenta Germaniae, III, p. 561, ss.; — à part, Hanovre, 1839, in-8*, et 

1877, in-S* (éd. Waitz] ; — de Guadet, avec traduction, dans les publ. de la 

Société de l'Histoire de France, Paris, 1845, 1 vol., in-8-; — de PoinsignoB. 
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ce genre, et l'on s'imagina que toutes les incertitudes de la critique 
historique sur les circonstances de Tavènement de Hugues Capet 
allaient être dissipées tout à coup. Mais on revint bientôt de ces 
espérances exagérées. Il y eut même une réaction en sens opposé 
qui se plut à refuser toute espèce de valeur au témoignage de 
Richer. Les critiques allemands , en particulier M. Wilmans, 
mirent une sorte d'acharnement patriotique à rabaisser l'auto- 
rité de Richer qui laisse partout éclater son hostilité contre l'Al- 
lemagne, et dont ils se plaisent à faire un type de la légèreté et 
de la vanité françaises. 

n y a du vrai dans ces critiques, mais aussi du parti pris et de 
l'exagération. Il s'en faut beaucoup que Richer soit un guide 
infaillible ; ses récits sont incomplets, ils abondent en inexacti- 
tudes et en erreurs; ils sont néanmoins d'un prix immense. Sans 
résoudre tous les problèmes qui arrêtaient les historiens de 
Hugues Capet, ils en éclaircissent un grand nombre. S'ils ne 
nous racontent pas les faits exactement tels qu'ils se sont passés, 
ils nous les racontent du moins tels que les voyait un partisan et 
un ami de Gerbert. Ils nous font pénétrer au delà des événements, 
jusque dans le cœur des hommes qui y étaient mêlés. 

Le père de Richer, Raoul, était dévoué à la cause des Carolin- 
giens, et vassal de Louis d'Outremer*. Nous avons en lui un type 
de ces chefs de bande, vrais condottieri qui, au x® siècle, se met- 
taient au service et à la solde des rois ou des plus puissants pos- 
sesseurs de fiefs. Son fils devait être né entre 940 et 950, car 
l'hypothèse la plus vraisemblable le fait entrer au monastère de 
Saint-Remi au moment où Adalbéron devint archevêque de Reims 
(969) *. n devait être encore dans la force de l'âge et avoir con- 
servé la ferveur de la jeunesse quand il entreprit en 991 le péril- 
leux voyage de Reims à Chartres pour aller étudier la médecine 
avec le prêtre Heribrand^. Il fut un des élèves les plus assidus de 

avec traduction. Reims, 1855, in-8». — La traduction allemande d'Osten-Sac- 
ken, dans les Geschichtsschreiber der deutschen Vorzeit, Berlin, 1854, in-S*, 
est précédée d'une préface de M. Wattenbach. — Voy. Joum. des Savants, 

1. c ... Miles, consiliis coromodus, facundia simul et audatia plurimus. • 
Liv. II, ch. 87. Cf. Liv. III, ch. 8. 

2. Il ne parait pas avoir connu Flodoard, mort en 966 (voy. son prologue). Au 
contraire, il parle avec l'enthousiasme d'un témoin oculaire de l'élévation 
d'Adalbéron au siège épiscopal de Reims, et semble avoir été présent au monas- 
tère de Saint-Remi, lors des changements que l'évéque y introduisit de 970 à 
972 (Liv. III, ch. 24 à 29). 

3. Uv. IV, ch. 50, 
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Gerbert, lorsque celui-ci fut appelé en 972 par Adalbèron à diri- 
ger réode cathédrale ^ Il suivit sans nul doute lesleçoDs de dia- 
lectique, de rhétorique, de logique, d'arithmétique, de musique, 
d'astronomie et de géométrie dont il nous a fait connaître la 
substance et les principales divisions ; nous voyons en même temps 
par son ouvrage qu'il avait en médecine des connaissances remar- 
quables pour son temps* et qu'il prenait un intérêt tout spécial à 
la stratégie et à la mécanique appliquée à l'art militaire ^. Cette 
variété de connaissances l'avait fait remarquer par Gerbert, qui 
rinvita à écrire l'histoire des derniers Carolingiens^. Gerbert 
était alors archevêque de Reims, comme l'indique la dédicace de 
Richer*, et c'est pendant les années 992 à 995 que celui-ci com- 
mença son œuvre®. Il semble avoir eu d'abord l'intention de 
n'écrire que l'histoire de Charles le Simple et celle de Louis d'Outre- 
mer'; mais il poursuivit son récit jusqu'à l'année 995, après avoir 
soumis à une révision sa première rédaction qu'il avait poussée 
jusqu'à l'année 948. C'est probablement vers l'année 996 que ce 
second travail fut terminé, car Richer a ajouté à la fin de son 
livre IV un certain nombre de notes se rapportant aux années 
996-998 et qui devaient servir de base à une rédaction dévelop- 
pée, n y manifeste contre Robert, qui abandonna en 997 le parti 
de Gerbert, une hostilité qui ne se montre pas dans la partie entiè- 
rement rédigée de son histoire. Celle-ci doit donc remonter à une 
époque un peu antérieure et non à 996-998, comme le veut 
M. Pertz. Il est possible que le moine de Saint-Remi ait accom- 
pagné son maître dans ses voyages à Rome en 996 et 997 et qu'il 
Tait suivi en Italie quand celui-ci se rendit auprès d'Otton III et 
Teçutde l'empereur l'évêché de Ravenne (998). Toujours est-il 
que nous perdons alors sa trace et que nous ignorons quand il 
mourut. Mais en tous cas, quel qu'ait été son sort, qu'il ait suivi 

1. Voy. au Ut. III, ch. 46-54. Ce passage cAtaii des documents les plus curieux 
qae nous possédions pour l'histoire des études au moyen âge. 

2. IV, 50; II, 103; 111, 109; IV, 5, 94. 

3. III, 101-107. 

4. « Gallorum congressibus in ?olumine regerendis, imperii lui, pater sanc- 
tissime Gerberte, auctoritas seminarium dédit, i Liv. I. Prologue. 

5. c Domino ac beatissimo pain Gerberto Remorum archiepiscopo. i 

6. Il eommença par écrire le prologue et les deux premiers livres jusqu'au 
ch. 78, comme le prouve la différence des encres employées dans le ms. auto- 
graphe qui est à Bamberg. 

7. « Saepe Karoli, saepe Lndovici notae offeruntur quorum temporibus 

bd]A...«. ad memoriam redocere scripto specialiter propositum est. » Prologue. 
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Gerbert ou qu'il soit resté à Reims, sous son successeur Âruolf^ 
la coïncidence des dates prouve que c'est le départ de son maître 
qui l'a arrêté dans son travail. Le manuscrit de son Histoire ne 
resta pas à Reims, mais fut transporté en Allemagne, où nous 
constatons sa présence dès les premières années du xif s. ^. 

Personne assurément n'était mieux placé que Richer pour 
écrire l'histoire de son temps. Il vivait à Reims, c'est-à-dire dans le 
centre politique et intellectuel le plus important de l'époque*, placé 
entre la France et l'Allemagne comme un fojer à la fois d'études 
et d'intrigues ; il se trouvait en rapports constants avec Gerbert 
et l'archevêque Adalbéron, les deux personnages les plus remuants 
et les plus influents de ce temps, qui, mettant tour à tour leur 
influence au service des Ottons, des Carolingiens et de Hugues 
Capet, connaissaient dans leurs moindres détails les événements 
qui avaient amené et accompagné le changement de dynastie; 
enfin il avait pu voir à diverses reprises à Reims Lothaire, 
Louis y, Hugues Capet et avait pu entendre de la bouche de son 
père le récit des guerres auxquelles celui-ci avait été mêlé. Richer 
avait d'ailleurs, comme nous l'avons vu, une instruction étendue, 
et le choix que Gerbert fit de lui pour écrire l'histoire de son 
temps prouve le cas qu'il faisait de son intelligence. Son œuvre 
elle-même justifie d'ailleurs à certains égards le choix que Ger- 
bert avait fait de lui. Il est le premier historien depuis Eginhard 
et Nithard qui ait eu ce qu'on peut appeler du talent littéraire. 
Ses récits sont vifs et coloriés, ils sont composés avec art, ainsi 
que les nombreux discours . qu'il y entremêle, à la manière des 
anciens. 

Mais ces qualités littéraires ne sont pas celles que nous recher- 
chons de préférence chez un chroniqueur. Nous attachons plus 
de prix à l'exactitude et à la bonne foi, et sur ce point Richer 

1. M. Pertz le trouve mentionné dans un Catalogne de la bibliothèque du 
monastère de Saint-Michel de Bamberg dressé entre les années 1112 et 1123. 
Le fait que le manuscrit de Richer se trouva de si bonne heure en Allemagne 
est favorable à l'hypothèse qui fait aller l'auteur en Italie avec Gerbert auprès 
de la cour impériale. Ekkehard d'Aura et Hugues de Flavigny ont connu 
l'œuvre de Richer. Quoi qu'en dise M. Waitz dans sa préface de la nouvelle 
édition ad tisum scholarum de Richer (Hanovre, 1878, p. ziii), je crois 
qu'Ekkehard a connu un ms. ne contenant que les deux premiers livres de 
Richer. Voy. dans les Forschungen zur deutschen Geschichte, III, 105 et 145, 
un article de M. Wittich et un fragment historique attribué (sons presse) à 
Richer. 

2. Gerbert l'appelle : c Regni Francorum caput. > Ep. 200. 
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laisse beaucoup à désirer. Il altère constamment la vérité histo- 
rique, tantôt par légèreté ou par entraînement d'imagination, 
tantôt de parti pris, si l'intérêt de ses récits peut y gagner, ou si 
868 passions politiques sont en jeu. U nous est facile de le contrô- 
ler et de nous rendre compte de sa manière de travailler, car, de 
l'année 919 à Tannée 966, il suit les Annales de Flodoard et nous 
pouvons comparer leurs deux textes. Il nous dit lui-même, dans 
son prologue, qu'au lieu de copier son prédécesseur, il a raconté 
les mêmes faits sous une forme toute difiërente^ Mais il ne s'est 
pas contenté de ces changements de style ^ ; à côté des erreurs qui 
sentie firuit de sa négligence, il a introduit dans le récit des alté- 
rations plus graves. Partout il exagère et brode sur le canevas 
simple et solide de Flodoard 3; il ne peut raconter une bataille 
sans enfler le chiffre des combattants ou des morts ^ Enfin, vou- 
lant faire croire que les Carolingiens avaient un droit de suzerai- 
neté sur la Germanie, il représente le roi Henri I*"^ comme un 
simpleduc de Saxe, et, pour en faire un vassal de Charles leSimple, 
il remplace par son nom, lors de la révision de ses deux premiers 
livres, le nom de Gislebert dans plusieurs passages où le duc de 
Lorraine était mentionné, conformément à Flodoard ^. 

Le peu de souci que Richer montre pour la vérité dans ces 
divers passages n'est point fait assurément pour nous donner con- 
fiance dans sa véracité lorsqu'il arrive aux événements dont il a 
été le témoin oculaire. Si ses tendances politiques le poussaient 
k altérer des faits passés depuis soixante et dix ans, elles doivent 
31 voir exercé une influence encore plus grande sur le récit des 
événements contemporains ; et de plus la légèreté dont il a donné 
tant de preuves dans la première partie de son œuvre doit se retrou- 



1. f Non Terba qoidem eadem, sedalia pro aUis longe di verso orationis scc- 
mate disposuisse. » 

2. U confond la troupe de Normandie qui envahit la Bourgogne en 925 avec 
la garnison envoyée au cMteau d*Eu (I, 50} ; le concile de Saint- Vincent de 
KjMm avec celui de Trêves (II, 82) ; Hugues le Blanc avec Hugues de Reims 
cm, 15). 

3. Voyei l'élection de Louis IV {Richery 11, 14; Flod., 936); la prise de 
Jiootreail {Rieh., II, U; Flod,, 939); la morl de Gisleberl ^Rich,, U, 19; 
.#lod., 939). 

4. Il prétend (I, 46) qu'à la bataille de Soissons il périt dix-huit mille 
liommes, au dire de Flodoard^ tandis que celui-ci avait dit simplement : 
« mnltis exutraque parte cadentibus. • Voy. aussi I, 51, Richer donne le chiffre 
de bnit mille morts, Flodoard (926) de onze cents. 

5. Voy. I, 22, Flod., 920. 
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ver dans la seconde. En effet, il donne soixante-huit ans à Lothaire 
en 986, bien qu'il n'en eût que quarante-cinq* . Si nous comparons 
son récit des Conciles de Reims et de Mouzon avec les Actes 
composés par Gerbert et qu'il avait sous les yeux, on trouve 
une singulière inexactitude dans la manière dont il a abrégé et 
reproduit Tœuvre de son maître*. Il défigure les discours qu'il 
n'a pas compris» ; plus loin, U intervertit les noms des deux ora- 
teurs et met dans la bouche de l'un les paroles de l'autre^. Au lieu 
de raconter les faits dans un ordre chronologique, il les groupe, 
de façon à les présenter en tableaux mieux composés, et il 
laisse le lecteur dans l'incertitude sur la date qu'on doit leur 
assigner^. L'emploi exclusif des mots et des formes de langage 
des anciens, municipia, equestris ordo, etc., donne une idée 
inexacte de l'état social du x*" s. Enfin on est fi^ppé dans le récit 
de Richer du silence absolu gardé sur le rôle de Gerbert et de la 
place considérable prise par l'affaire d'Arnulf. C'est qu'en effet 
Gerbert ne devait pas souhaiter que sa politique incertaine et 
empreinte de duplicité, tant auprès de Charles de Lorraine qu'au- 
près d'Arnulf, fut mise en lumière; il avait grand intérêt au con- 
traire à ce qu'il existât un récit complet des trahisons d'Arnulf 
envers Hugues Capet pour justifier sa propre élévation au siège 
de Reims. Nous pouvons considérer le récit de Richer conmie une 
apologie indirecte en faveur de Gerbert, dont toute la défense 

1. Flodoard le fait naître en 941 et il l'appelle Lotharius puer en 954. 

2. M. Wilmans a pourtant exagéré cette inexactitude. (Otto III, p. 183-184.) 
Elle ne va pas jusqu'à modifier d'une manière essentielle le sens ni Tordre de 
la discussion. 

3. Voyez les discours de Daibert et d^Hervé {Ric?ier, IV, 54, 55, et Àcta, 4). 

4. Voy. les discours de Gui et d'Eudes {Richer, IV, 63 et 65 : Aeta, 12 et 14). 

5. Ainsi, liv. IV, ch. 12 et 13, Richer raconte le couronnement de Hugues et 
celui de son fils, et, ch. 14 à 23, toute la guerre entre Charles et Hugues ; pois 
au siège de Reims et à l'élection d'Arnulf, de sorte que la mort d^Adalbéron 
arrivée en janvier 989 est rapportée postérieurement au siège de Laon, qui est 
du mois de juillet de la même année. M. Wilmans, qui place la mort d'Adal- 
héron en 988, trouve que Richer s'est trompé de deux ans, et Taccuse d'avoir 
houleversé toute la chronologie. Un examen plus attentif lui aurait fait recon- 
naître que Richer a suivi dans son récit Tordre logique plutôt que Tordre chro- 
nologique et que son tort se réduit à avoir commencé son ch. 24, sur la mort 
d'Adalbéron, par les mots : c His ita gestis... non multo post..;, » qui sont 
inexacts. C'est là une de ces inadvertances dont Richer est coutumier. Ce sys- 
tème de groupement des faits bouleverse aussi toute la chronologie du règne 
de Charles le Simple. Les modifications introduites par Richer dans ses récits 
sur Henri I et Gislebert ont été dictées par des raisons littéraires en même 
temps que par des raisons politiques. 
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I devait consister daag la démonstratiua de la culpabilité de sun 
rival. Il ne taal donc accueillir qu'avec réserve, sur ces événe- 
noents, le témoignage d'un juge aussi prévenu et aussi suspect 
qoe Riclier ; et nous n*aTons malheureusement aucun tètgoignage 
contradictoire pour le contrôler. 
Néanmoins son œuvTe conserve une importance considérable 
et nous est du plus grand secours pour la connaissance du règne 
de Hugues Capet. Il était parfaitement informé des événements 
contemporains, et, malgré les négligences que nous avons signa- 
lées, sou récit peut passer pour exact partout où il n'a pas intérêt à 
altérer la vérité'. Sur le point le plus important, sur la lutte 
entre Charles de Lorraine et Hugues Capet, Richer était à ]»eu 
, près impartial. Bien que ses traditions de famille le rattachassent 
aux Carolingiens et qu'il considérât le comte de Paris jusqu'il son 
couronnement comme un li/ran^, au sens antique du mot, il 
écrivait sous le règne de Hugues ; Gerbert son maître était devenu 
l'ami et le protégé du roi, etenân Richer, comme tous les hommes 
du moyen âge, était disposé à voir dans le succès de Hugues le 
ûgoe de la volonté et d'une faveur spéciale de Dieu. Il n'a donc 
apporté dans ce qu'il nous raconte des compétitions dont le pou- 
voir royal a été l'objet, aucune partialité, aucune animosité ni 
I d'un côté ui de l'autre. Peut-être a-t-il tu par prudence ou dis- 
I crétioQ une partie de ce qu'il savait, mais il n"a rien raconté de 
faux ni de calomnieux. Enfin les notespourlesannées 995 à 998 
qui tonuinont le travail de Richer, et auxquelles il n'a pas eu le 
temp» de donner les développements littéraires où il se complai- 
sait, sont malgré leur brièveté du plus grand prix pour nous, 

La vivacité d'imagination et de sentiment de Richer, qui nuit 

«l'une manière si fâcheuse à son exactitude d'historien, a pourtant 

un avantage. 11 nous fait mieux que tout autre connaître la façon 

<le penser et de sentir des hommes du x° siècle. L'idée exagérée 

<]u'il se fait de la puissance des Carolingiens, son dédain pour les 

Germains en opposition aux Gaulois^ lui ont tait commettre 

des erreurs et des mensonges qui touchent au ridicule, mais cette 

I Âdùe. toute fausse qu'elle est, nous apprend l'importance qu'avait 

ela tradition carolingienne et nous fait comprendre com- 

int les rois allemands ont pris tout à coup une telle importance 

I. Pour loul tp qui eoiiwme, par eiemple, les affaires d'Anjou el Je Bre- 

(ne. [IV, fli_7y-S(i.] 

Z. Vej. IV, 37, eipwMm. 

1. Voj, Im premiers r.hipHres cic l'ouvrage. 
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quand elle a été rompue et qu'ils ont été les seuls héritiam de 
l'empire de Charlemagne; ce dédain qui nous fait sourire est la 
première expression du sentiment national naissant. Ricber, 
fidèle au souvenir de César, a beau ne parler que des GatUots^ il 
est le premier historien français. Il l'est par la vivacité de son 
sentiment national, comme aussi par le souci de la forme litté- 
raire, du style et de la composition. 

Les archevêques de Reims qui succèdent à Gerbert ne pré- 
tendent plus au grand rôle politique que leurs prédécesseurs 
avaient joué depuis Hincmar, pendant le ix* et le x* siècle ; aussi 
Flodoard et Richer n'ont-ils pas de continuateurs ; nous ne trou- 
vons point ailleurs de chroniqueurs qui puissentleur être comparés'. 

La ville de Laon, disputée avec tant d'acharnement par les 
deux partis qui prétendaient au pouvoir et dont l'évêque, Adal- 
béron, prit une si grande part à la révolution capétienne, aurait 
pu donner naissance à quelque œuvre historique, écrite sous l'in- 
fluence soit de Charles de Lorraine, soit de l'évêque, et destinée à 
soutenir la cause du premier ou à excuser la conduite du second. 
MaisAdalbéron, qui ne manquait pas de culture littéraire, comme 
le prouve son poème adressé au roi Robert*, ne paraît cependant 
pas avoir songé k ce moyen de se disculper aux yeux de la pos- 
térité des trahisons si sévèrement jugées par ses contemporains; 
quant à Charles de Lorraine, M. Bonnell a supposé que ce fut 
pour soutenir sa cause qu'un historien anonyme écrivit à la fin 
du x'' s. les Annales dites de Metz^, et a émis l'hypothèse 

1. Les deux chroniques de Reims, publiées par Labbé, BibL nova m»., I, 
358-362, et reproduites dans les Hist. de Fr. : Clironicon Rhemense brève, S30- 
909, IX, 30: et Chronicon Remense a Christo nato ad 1190, X-Xfl, continiiée 
1197-1227, t. XVIII, p. 699, ont, la seconde du moins, une certaine impor- 
tance pour la chronologie (voy. a. 989). 

2. Carmen ad Rotberium regem, éd. H. Valois. Paris, 1663. In-S* (avec le 
Panegyricum Berengarii). — Rec. des Hist de Fr., X, 64. — Trad. dan» la 
coll. Guizot, t. VI. Paris, 1824. M. Pfister publiera dans sa thèse de doctorat 
sur le roi Robert un autre poème d'Adalbéron, jusqu'ici inconnu. 

3. Annales Meilenses, 687-930, publiées dans Duchesne, Hist. Pr. S. S,, III, 
262-333; — HLst. de Fr., II, V-Vili ; — Pertz, Mon, Germ., I, 816-336. Cf. 
Mon. Germ. SS., p. 25 ss. Voy. sur ce sujet, Bonnell, Die Anfetnge des CarO' 
lingischen Hanses, pp. 157-181. — Wattenbach, 2). Geschtsq., U I, pp. 301-302; 
— Dunzelmann^ Neues Archiv, II, 518-530: deux articles de MM. Waits et 
Simson, Forsch. zur d. Gesch., XX, 385, n. Cf. Neues Archiv, IV, 589, Doat, 
De bellis Francorum cum Arabibus gestis (Kœnigsberg, 1861). Waitz et Poc- 
kert {Berichte der K. Sxchsischen Gesellschaft der Wiss. Phil.-hist. dass., 
1884, p. 109) pensent que les Ann. MetU ont en effet été composées à Metz à la 
tin du XI' s. ou au commencement du xn*. 
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l'elles furent composées à Laon pendant que le prétendant en 
était le maître. Mais ces Annales, qui ont surtout pour but de 
rappeler les glorieuses origines de la famille carolingienne, n'ont 
été poui"auiries au delà de 930. 

Ytilede Sens, métropole religieuse importante, placée sur 
limites de la Champagne, de la Bourgogne et des Étals de 
igues Capet où existait depuis le ix' siècle une certaine activité 
littéraire, était dansune position favorable pour donner naissance 
il quelque œuvre historique. 
Nous y trouvons en effet des documents, peu étendus il est vrai, 
lis d'une assez grande importance. Depuis longtemps déjà, on 
Fait la coutume d'écrire des Annales ilansles principaux monas- 
de la ville, à Sainte-Colombe et à Saint-Pierre-le-Vif. 
ts possédons toute une série de ces notes annalistiques depuis 
jusqu'au xiir' siècle, conservées sous divers noms et sous 
formes'. Il ne semble pas que nous les possédions dans 
intégrité sous leur forme primitive. Les Annales de Sainte- 
ilombe {708-1218), le Chronicon Senonense S. Columbae 
■1193). la Chronique d'Odorannus (675-1032), ï'Hislo- 
f^ancorum Senonensis (688-1015) en sont des extraits 
is oa moins exacts, et la Grande Chronique de Saint-Pierre- 
•Vif, parle moine Clarius (420-1124, continuée jusqu'à 1179, 

^J. Lca Anna/a S. Columbae Stnoneniii aat été IrouTées |iar Poriz nu Vali- 

IR (foadfi de la Reine ChrUtme, 755) et juibliées dans le premier Toluino Aet 

Vwnsnta. Le ms. de Is première partie de ces Annale» esl du ix'-z* ». t^ 

"'« contient des lacunes qui peuvent être psrroïs compléléen par le Chronicon 

« S. Columbae (Hartène, Thesaw. Âneedot., IV, U49), qui en est un 

it {Wj. an. 9TS-99G). La cbronique A'Qdorannw, moine de Saint-Pie rre-le- 

i#«i985, coinpoïôe entre 1032-1045 el s'éteDiIiiDlJuaqD'i1U3!, est emprunlËe 

Il tnteu) KHirce que les précédente! annales. C'est une collecUun de ontes peu 

s et peu dévelnppèM ; elle ne nous intéresse que par le passade qu'elle 

~tt»|jent, t l'ann^ 990, sur l'archeftiiue S^uin. L'Hitlorla Franeoram Seno- 

«Miii ni camposée de tous lus renseignements Intéressant l'histoire générale 

MnlcBus dons les Annalex ecclésiastiques de Sens. Elle a été publiée pour la 

imiËre (bis tous ce titre par Walti, Monitm. Germ. SS. iX. On la confondait 

gravant avec l'Iilsloire de Hugues de Fkurj (voy. Ducliesne, III, p. 349- 

1| AU. de Fr.. X, p. 219). La clironique de Glarius, moine de Sain t-PI erre. 

^' :il* s, (d'Acbery, Sfiictlegiam, 11, p. 70^}, est considérée d'ordinaire 

e simple compilation des Ann. de Sain te -Colombe, d'Odorannus el de 

t. flatte. Sen. Hais cela n'est pa.i posnible. Clarius renferme dr nombreux 

M absent* des antres annales et d'autres dont les passades correspondants 

I Im précédentes annales sont les abrégés [voy. ann. SS3, S96, S9S, 927, 

— Tous ces textes se trouvent réunis dans Dura, BIblioth. hlilortque de 

«.Paris et Amarre, I850-iaG3, 2 vol. in-i'. — Voy. pr. Odorannus, PerU, 

tA^ Xn, p. 295. 
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puis 1267), est une compilation qui a recueilli tous les documeats 
conservés à Sens et nous permet sur plusieurs points de complé- 
ter les extraits incomplets que nous venons d'énumérer*. Une 
partie de ces Annales racontent Tavènement de Hugues Capet et 
l'affaire de la déposition d'Arnulf de Reims. Ce récit a été écrit 
au moment même où ces événements se passaient et par un anna- 
liste sympathique à la cause carolingienne et dévoué à Amulf, 
ce qui n'a point lieu de nous surprendre, puisque nous savons que 
Séguin, archevêque de Sens, ne se rallia qu'assez tard et à contre- 
cœur à la cause de Hugues Capet et qu'il intervint au Concile de 
Reims en faveur d'Arnulf *. 

Parmi les évêchés qui relevaient de la métropole de Sens, 
Orléans tenait sans contredit le premier rang. Les études s'y 
étaient maintenues assez florissantes pendant le x® siècle. L'évêqne 
ArnulP, qui fut un des plus dévoués serviteurs de Hugues Capet ^ 
et l'ami de Gerbert^, était un des hommes lettrés de l'époque. 
La ville d'Orléans était la véritable capitale des domaines 



1. M. Wattenbach dit au sujet de ces textes : c Dès le commencement dn 
ix*" siècle, on écrivait dans le monastère de Sainte-Colombe de Sens de courtes 
annales. C'est avec leur aide qu'un clerc inconnu a composé une chronique 
s'étendant de la bataille de Testry à 1015 (Hist. Fr. Sen.) un peu plus dévelop- 
pée, mais encore très aride. Elle a été employée non seulement par Odorannus 
de Sens, qui écrivait presque à la même époque, mais aussi par Hugues de 
Fleury et beaucoup d'autres, par Ordéric Vital, en particulier, qui l'a insérée 
tout entière dans son ouvrage. » D. Geschtsq., I, 337. — Ces indications sont 
inexactes. Odorannus s'est peu servi de VHistoria Senanensis. Quant aux 
Annales de Sainte-Colombe, elles ne peuvent en être la source, étant infiniment 
plus abrégées. VUist, Franc. Sen, est un extrait d'annales monastiques plus 
développées que celles de Sainte- Colombe, extraits remaniés d'ailleurs et arran- 
gés. Ainsi pour la période qui nous occupe, le fonds du récit est contemporain, 
car il est tout empreint des passions du temps; mais il a été arrangé à une 
époque postérieure, car on y trouve de graves erreurs de chronologie et des 
transpositions de faits. Ce qui est étrange c'est que cette.histolre si répandue 
ne nous a pas été conservée sous sa première forme. Elle n'existe que dans des 
manuscrits interpolés (voy. la préf. de Waitz dans les Monumenta, t. IX). Le 
ms. de Petau, d'après lequel Duchesne a donné son édition (III, 349-354), est-il 
le n* 480 ou le n* 733a de la Bibl. de la reine Christine au Vatican? — Le pas- 
sage de la Chronique de Saint-Bertin par Jean d'Ypre (xiv'), au ch. 29, partie 4* 
(Martènc, Thesaur.y III), qui respire une si grande malveillance contre Hugues 
Capet, est emprunté à VHistoria Senonensis, 

2. Voy. Richer, IV, 54. 

3. Voyez sur Amulf un travail de M. de Certain dans la Bibliothèque de 
l'École des chartes, 1852-1853. 

4. Il accompagna Hugues dans son voyage à Rome auprès d'Otton II (Richer, 
III, 84); il couronna Robert (id., IV, 13). 

5. Voy. les lettres de Gerbcrt qui lui sont adressées, ép. 192, 197. 
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9 Hagues Capet'. Non loin se trouvait l'illustre monastère 
«ie Fleury-sur-Loire ou de Saint-Benoît, qui revendiquait très 
liaut le privilège de ne dépendre que des rois', et qui devint 
J'objet des faveurs spéciales des Capétiens , en particulier de 
Hobert. Aussi ne sommes-nous pas étonnés de voir, k la fin du 
X* siècle et au commencement du xi", uu moine s'y consacrer à 
[ travfiux liiatoriques. Il s'appelait Aimoin et était né entre 
^ et 975* à Villefranche en Périgord, d'une famille noble*. II 

rofession dès son enfance au monastère de Fleury, sous l'abbé 

AmalKort», et y reçut les leçons d'Abbon dont il resta l'ami*, 
lorsque celui-ci succéda à Amalbert dans le gouvernement de 
i'a bbaye. Il l'accompagna dans le voyage qu'Abbon fit dans le 
li et où il pérît assassiné par les moines de la Réole révolté3\ 
tat l'occasion de voir souvent à Fleury, sinon Hugues Capet, 
i fils Robert, et il eut pour abbé, après la mort 
^'AbboQ. Gauzlin, fils naturel du roi Hugues. C'est sans doute ce 
"voisinage de la royauté qui le poussa à écrire l'bistoire. Il com- 
mença une ffis/oire(7^nej'a^erf«s Franks', qu'il ne putmalbeu- 
xeusement acbever. Il la conduiBitseulementjusqu'àl'année 654. 
11 a pour uous une plus grande importance comme continua- 
fcor des Miracles de saint Benoît. Bien que cette œuvre 
«ât UQ but exclusivement religieux, les moines chargés rie la 

t. RMnl Glatir l'aiipelle i Vrbt regUi v [11, 1], 

* Aniotfu», Aurettanomm episcopus, alias une bonus, el eccltsiaglius 

1 el opère oplime eervans, nuDijuam ad purum pranlalos bujus 

entU loci dlleiit, ideo quam maiiiae qnod illl ditioni solunimodo paren- 

pie, Mbjectionem, qaa ipse altra modum deleclabatur, nequaquam ai 

s tolnnlatis dcpenderent nutiim. d Mir. S. Ben., Il, 19. 

t^ll atteignait i peine ISge de raison en 985, quand Abbon Sul nommé abbi 

néon'- <■ ^t"^ !>■" 1"!"^ "o^ intelligibilis conligll pcrrenire ad mêlas aeU* 



> Mr. i 



Ben., III, I 



^ Sa mère, Aoneuradls, élall cou«ine de Giraud, seigneur d'Aubeterre, en 
i (Vita Abbonit, c, 1B}i 11 était parent de Bosembergc, femme du 
nte Amaluio [ibid., t. 21). 

m., II, 18. 
t IM: ai. 19, 
L/but., in, I. 

^ Bbtoria Fraticorum, éditée dans Freher, Curp. kis!. I^anc. — Duchesne, 
jf ont. *! />.. m, XI, XII. - A pari, Paris, 1514, in-fol. (cbei Pelil); — 
, 1567, in-8' (cbez Hieot), par Du Brenl. Pari», 1602, in-rol. Aimoin 
leure pour son travail aucune source que nous ne possédions 
L — 8oo histoire a été eontinuèe à Saint' Germain -des -Prés jusqu'à 1040, 
■ JnsqoA 113â <*l 1165, mois ces continuations ne sont que la r^roduction 
nues. Pour Hufjaes Capet, le continuateur s'est serri de i'BtsI. 
:. Senoneyitii. 
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rédiger, se trouTaDt en rapport avec de grands personnages poli- 
tiques, y ont firéquemment introduit des passages intéressant 
rUistoire générale ^ Ainsi Aimoin, qui dédie son ouvrage à raUé 
Gauzlin, fils de Hugues Capet, commence son troisième livre par 
le récit de l'avènement de la nouvelle dynastie, à laquelle il se 
montre naturellement très favorable. Il trouve également l'oc- 
casion de nous rapporter des faits relati& à l'histoire de l'Aqui- 
taine et eu particulier aux vicomtes de Limoges. Aimoin inter- 
rompit la rédaction des miracles pour entreprendre à la demande 
des moines une histoire des abbés de Fleury dont la vie d'Abbon*, 
qui nous est seule parvenue, formait la dernière partie^. Il dut 
mourir d'assez bonne heure ^, car il n'eut le temps ni d'achever 
son histoire, ni de continuer ses miracles de saint Benoit. Cette 
dernière œuvre fut poursuivie pendant le xi* siècle par trois 
moines de Fleury, André, Raoïd Tortaire et Hugues de Sainte- 
Marie. 
Ce dernier, appelé d'ordinaire Hugues de fïeury^, est un des 

1. Les MlraaUa S. Benedicti avaient été commencés an ix* s. par AdréTaid, 
qui avait composé le premier livre, s'étendant de saint Benoît à Chartes le 
Chauve. Adelaire y ajouta un court appendice. Aimoin composa vers 1005-1006 
les iivres II et 111 et les premiers chapitres du livre IV, qui s'étendent de 
Louis le Bègue à Kohert. Les livres IV, V, VI, VU furent TcDUvre du moine 
André; le livre VIII, celle de Raoul Tortaire, et enfin le livre IX inachevé est- 
dû à Hugues de Sainte-Marie. — Voy. l'édition donnée pour la Société de rills^ 
toire de France par M. de Certain. Paris, 1858, in-8*. 

2. Mabillon, A. A, SS. 0. S. Bened., saec. vi, p. 37. 

3. André nous dit dans son prologue : c Gumque idem post quatuor capital»^ 
rcrum a se inchoati libelli, ad vita Floriacensium edendam abbatum se rogatn 
omnium vertisset fratrum. » 

4. L'HisUHre litiérairef dans la notice consacrée à Aimoin (VII, 216-227), le 
fait mourir en 1008. 

5. Hugues, né à Sainte- Marie, moine de Saint-Benott-sur-Loire, fut en rela* 
lions d'amitié avec Henri I*' d'Angleterre, avec sa sœur Adèle, comtesse de 
Chartres, de Blois et de Meaux, et avec sa fille Mathilde, femme de Tempereiir 
Henri V. Il mourut peu après 1119. Il a laissé une Histoire eceiésiastique dont 
nous avons deux rédactions s'étendant, la première jusqu'en 814> la seeoode 
jusqu'en 855; la continuation des MiractUa S, Bénédicte; un opuscule sur la 
question des rapports de la puissance temporelle et de la puissance spiri- 
tuelle : Liber de regia potestaie et sacerdotcUi dignitate; une vie de ûint 
Sacerdos de Limoges; et enfin le Libellus de modernis Francorum r^gêbm 
ou Modemorum regum Francorum actus, dont il existe une autre fotme 
remaniée et corrigée sous le titre d'Historia Francorum brevis. Le LUfethu, 
composé après 1114, est une compilation qui s'étend de la bataille de Foa- 
tcnoy à la mort de Philippe l«^ Les matériaux en sont pris aux Annales 
de Saint-Bertm, à Flodoard, à Hugues de Flavigny, aux Geskt FrunœriÊm 
et aliorum Hieresolymitanorum, à Baudri de Bourgueil, à Dudon de Saint- 
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noms les plus e^èbrea de l'historiographie du moyeu âge. 11 a été 
un des aateurs les plus lus et les plus copiés au xr et au xif s. 
et jusqu'à nos jours on a attribué à ses écrits une valeur qu'ils 
sont loin de posséder. 11 n'est qu'un compilateur, sauf pour 
l'époque de Philippe l"* ; en particulier pour la période qui nous 
occupe, nous ne trouvons chez lui aucun renseignement qui ait 
une valeur originale*. La cause de l'importance exagérée 
attribuée pendant longtemps à ses œuvres historiques a été la 
confusion de l'Hisloria Senonensis avec le Libellus de Fran~ 
corum regibus, sans songer qu'un moine de Fleury n'aurait 
jamais reproduit les passages hostiles aux Capétiens que contient 
l'Hisloria Senonensis. M. Waitz, en séparant pour la pre- 
mière fois les deux ouvrages, a renduaupremier toute sa valeur, 
mais eu diminuant autant celle du second, qui ne peut plusdésor- 
mais être cité comme source pour le règne de Hugues Capet*. 
On voit que les documents historiques fournis par le monastère 

Quentin, nu\ Miraelet de laint Benoit, à t'Bliloria Franconim Seaonen- 
ili. H. WaiU, dun.sson éditiun de Hugues de Tleurt. donnée dans ie t. IX (t«s 
Uonamenla Germaniae, i le premier disliogaé m qui est fraiiuenl l'ohDyrede 
Hagnei dit diverses coinfitlations analoi^ues qui lui onl été attribuées. 11 ne 
met t>a« au nombre de ses Écrïl» aae Bisioriu Froncorum àrevUsima, attribuée 
SBMi a Ives de Cliarirea et publiée dans les teuvres complèleâ de ce demier- 
Piris, 1647, in-ro1. Les indication» données par Pollhagt sur Hugues de Fleury 
lïes de Cbartrea sont enlîËrement erronées. 
I. Lf seul renseignement donné par Hugnca et qui ne se relronve pas aillenra 
grossière erreur. Il dit que Hugues associa A son pauToir son fila 
Hugues Cape! qui mourut avanl lui. Il 7 a lA une confusion »iec le tili 

) sans utilité d'indiquer sommairement ici la nature d'un cer- 
nombre de IVigments historiques publiés jxr Ducbesne et par les hislo- 
riena de Franceet auxquels on renvoie souvent comme s'ils étaient des œuvres 
originales. Les rra^mciils de Ourbcsne, II, fl30, el IV, 85, sont un remaniement 
du melluM, ni, 331-346, esl le Ubellm interpolé A Salnt-Hagioire ; HT, 34T- 
m, et IV. 14'Z-tt3 {Bisl. de Fr., X, ?ig, SS.} est VHittoria Francorun Seno- 
n«nil(, interpolée i Saint-HaKloirv ; III, 349-351, est VHistoriaFrancorvmSeno- 
MMb d'après le maDuscril de Rome ajraat appartenu A Petau; enfin IV, 96-98 
(am, ée Fr., X, !I5), est VHUloria Francorum brevU. Les fragments qui se 
trouvent dans les IfW. de fr. [VI,Ï38;VII, 255; X, 236; XI, 313; XII, 67, Î85; 
XVII, 133) sont une compilalioo commencée A Saint-Denis au xii* t. el continnée 
4apais et qui ne s'appuie pas ilîrecl«ment sur Hugues de Floury. Wailx l'a 
(Jfmi., t. IX) sous le litre A'BIst. Francvntm S. Dlongtil. Il n égale- 
donné sous le tilrc A'Biêtoria Fotsalencls un fragment d'une chronique 
ms. de Berne. 334. el dans laquelle on a ajouté des détails sur 
tUre de Sainl-Uaur-des-Fossés A une compilation de Hugues de Fleur; 
eneneiiîis. Enfin la ctironique imprimée dans Duchesne, IV, 
150, esl une c^inpilalion dn xir' s. formée ito VlHitotre «cel. d'Hugues, do 
fila BludovM, de Plodoard, de VHist. Henoa., et de Guillnune de Junièges. 
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de Fleury pour la période qui nous occupe sont bien maigres ^ Le 
diocèse de Paris est plus pauvre encore ; ce n'est qu'au xii« siècle 
que dans les monastères de Saint-Germain-des-Prés, de Saint- 
Denys et de Saint-Magloire on s'occupa de compilations histo- 
riques*. Lies annales de Saint-Germain-des-Prés, écrites à 
diverses époques, méritent à peine une mention^. 

Un document plus important est la vie de Burchard, créé 
comte de Melun par Hugues Capet et qui fut un de ses plus 
fidèles serviteurs. Sa biographie fut écrite en 1058 par Eudes, 
moine de Saint-Maur-des-Fossés. Malheureusement, le biographe, 
écrivant un grand nombre d'années après la mort du comte et 
n'ayant pour se guider que des traditions orales, est tombé dans 
de graves erreurs de chronologie qui enlèvent à son œuvre, inté- 
ressante néanmoins, une grande partie de son autorité^. 

Les écrits que nous avons cités sont les seuls qui aient quelque 
importance pour l'histoire de Hugues Capet, et l'on chercherait 
vainement dans les écrivains postérieurs , dans Guillauaie de 
Nangis ou dans les chroniques de Saint-Denys des mentions pro- 
venant de sources aujourd'hui perdues^. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici que des documents se 



h'HisL fr. S, Dionysii fonne le n** 14663 du fonds lat. de la Bibl. nat. H. Lair 
Ta étudiée dans la Bibl. de l'École des chartes, XXXV, p. 571 et «s. Il étudie 
dans le même article une autre compilation inédite contenue dans le ms. 12710 
et qu'il attribue au môme auteur, qui écrivait à la fin du xn* s. La compila- 
tion contenue dans le ms. 12711, faite à Saint-Germain-des-Prés, et à laqueUe 
M. Luce a consacré un article dans les Notices et documents publiés par la 
Société de VHist, de France^ 1884, est un peu antérieure. La première partie, 
qui ?a des origines jusqu'à 1031, aurait été composée à Sens dans le second 
quart du xi* siècle par un des religieux de Fleury Tenus à Sens pour réformer 
Sainl-Pierre-le-Vif. 

1. Le Chronicon fîoriacense, publié par Baluze {Miscellanea, 11^ 303) et par 
Duchesne (III, 354), est un extrait des Annales de Sainte-Colombe de Sens, de 
615 à 854, transporté à Fleury et continué de 974 à 1060. Il en existe à Berne un 
ms. allant jusqu'à 1033<Wattenbach, 1, 335). Les Annales JFtoriacenseSf publiées 
par Pertz (II, 254) et allant de 626 à 1060, sont un extrait du Chronicon Fîo- 
riacense, 

2. Voy. la note 2 de la page précédente. 

3. Annales S. Germani Pratensis, 1-1063. Pertz, SS. III, 166. — Ann. S. 
Germant Parûtonst^, 466-1061. Ibid., III, 166-168. -- Ann, S. Germani Pari- 
siensis minores, 642-919, cont. 923-1146. Ibid., IV, 3-4. 

4. Elle est publiée dans les Hist. de Fr., X, 349 ss. 

5. Sigebert de Gembloux a eu cependant sous les yeux pour les années 987- 
99Z des Annales contemporaines. Mais ces Annales paraissent avoir été d'an 
caractère purement local et les événements politiques y ont été insérés après 
coup dans un ordre chronologique évidemment faux. 



I 
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rapportant à ravènement et au règne de Hugues Capet ; mais il 
n'est pas inutile de dire quelques mots des sources qui nous ren- 
seignent sur l'histoire des grands flets à la même époque. 

PourleMidi, notresource principale est la chronique d'^rfe'mor 
de Chaèannats on mieus. de Chaèannes*. Né vers 988', élevé à 
Saint-Martial de Limoges, moine de Saint-Cybard d'Angoulême, 
mort probablement en 1035 dans un pèlerinage k Jérusalem', 
Adémar prit une part active aus discussions soulevées de son 
temps au sujet de l'apostolat de saint Martial, assista au concile 
de Limoges, en 1028, et peut-être à celui de 1031 . Prédicateur 
fécond, copiste et collectionneur zélé des mss. , il se livra en même 
temps à des travaux historiques ; il écrivît une courte histoire 
des abbés de Saint -Martial de Limoges* et une chronique 
d'Aquitaine et de France s'ètendant de l'origine des Franks à 
Tannée 1029^. Il y transcrit les Gesla regum Francorum, les 
continuateurs de Frédégaire, les Annales royales", puis il compile 
des Annales locales dont nous avons conservé des fragments sous 
le titre A' Annales Lemovicenses ' {687-1060) et de Chronicon 



t. On a na longtemps ciuAdémar upparlennit i In famill» des soigneurs ds 

' Chabunijg. Cette opinion, soutenue pur les auteurs de VHiîMTe UMraire 

[VII, 3101, et Mlo]>lRe par H. Waitz {Uonitm. Germ., IV, 107), doit iln coroplË- 

Icntent abandonnée. M, Cflalaigne dans sa Diuertation lur le li^t de naUianee 

et tUT la famille du chronttfueur Adémar, Angouléine, I8S0, În-S- (eilrail du 

Bulletin arekéologique el hiflorique de la Ckarenl«), el plue révcnirneal 

M. l'ibbé ArhcUiit {BulUtinde la Société areli*ologi<pi« du Ltmouthi, I. XXII, 

1 I87S, 1" lir,), ont d^munlré cfu'Adémar ti'4vail rien de eotnmnn avor tetle 

I bmillc^ et que «on lieu de naissance devait être etierché dans les enTirong do 

RUlcao-Ponsat (Hante- Vienne). 

i. a avait quarante ans en 1028 (EpUl. de S. Martiale, ap. Mabill., Ann. 
0. S. B., IV, 717). 

3. Cf. Chronique de Bernard Hier, dans les Cbronlqtte$ de Saiat-Marllal de 
Lhuge*, publiées par M. Duplès-Agier pour la Société de l'HiAtoirc de France, 
. 1S7I, fa-e-, p. 47. 

i. Commemoratio abl)atum Lemovtceniium, dons Lnlibc, Bibl. nova nws., 

I II. 371, et dans Duptès-Agier. Chr. de S. M., p. I. Il est encore auteur de U 

I lettre «ir l'apostolat de saint Hsrtial, publiée pur Uabillno, d'une série curieuse 

de ««nnons presque tous inédit), el |irobablenient du récit du Concile de 1031, 

L pablié par Labbe, BiU. nom mu., II. 7G6. 

5> CItrmtieoa ajvilarUcum el francicutu ou BUIoria Francorum .- 3' litr., 
I |>ab)i4e par Labbe, II, 151. par le Rec. da tlitt. de Fr.. Il, V-VIII el X. Lu 
I Mal* Mltion critique est nelle de Wailz dans l«s Jtfnnum. Germ., IV, 113. — 
nia eat reproduite dans la collection Uigoe, l. CXL1. 

6. NoDS disignnns sous ce titre les Annales connues généralement sous le 
nom i'Annaie* lauriMerues et Etnhardt 

7. Publiés dans Labbe, B. inu. (II. 333], comme Ckroaicon Lemovicenie brève, 
et dus Perti, Monum.. II, 251. 
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Aquitanicum^ (830-1028). Pour tout le x« siècle et le commen- 
cement du xi^ siècle, par conséquent pour l'époque qui nous 
occupe, la chronique d'Adémar est le principal document que 
nous possédions sur l'Aquitaine*. L'histoire des comtes d'Angou- 
lême, du Périgord, de la Marche, des puissants vicomtes de 
Limoges et de Turenne, des grandes abbayes de Saint-Martial de 
Limoges et de Saint-Cybard d' Angoulême, serait à peine connue 
sans cette précieuse chronique, dont l'exactitude est presque par- 
tout confirmée par les documents diplomatiques qui sont parvenus 
jusqu'à nous; M. Waitz a démontré que la plupart des erreurs 
qu'on avait cru relever chez lui sont en réalité le fait d'un inter- 
polateur qui remania le travail d'Adémar vers l'an 1150^. Si les 
renseignements d'Adémar sur le Midi sont précieux et dignes de 
foi, ceux qu'il donne sur les événements qui se passaient au nord 
de la Loire sont peu nombreux et vagues. Il n'a pas d'opinion 
bien arrêtée sur la légitimité de la révolution capétienne, et, après 
avoir déclaré que Charles ne put succéder à Louis V, parce que 
Dieu en avait choisi un plus digne pour régner^, il qualifie sévè- 
rement l'expulsion de l'héritier légitime^. Quoi qu'il en soit, le 
chroniqueur limousin loue la libéralité de Hugues envers les 
églises ; il reconnaît en lui un « très clément protecteur de 
l'église, » attribue la chute des Carolingiens à leur négligence 

1. Publiés dans Labbe (I, 291), comme Fragmentum chroniei Lemovicemis; 
dans Martene, Thés. Anecd., III, 1448, comme Brève chronicon Normannkum 
seu Britannicum, et dans Pertz, Monum,, II, 252. 

2. Voy. à ce sujet les Comtes et Vicomtes de Limoges j antérieurs à Fan 
1000, par M. Robert de Lasteyrie, dans la Bibliothèque de l'École des hautes 
éludes, 1875, IV, in-^». 

3. Monum, Germ., IV, 110. L'anecdote si connue d'Adalbert, à qui Hugues 
Gapet demande : c Qui t'a fait comte? t et qui lui répond : c Qui t'a fait 
roi? » est un des traits éTidemment légendaires ajoutés par l'interpolateur. On 
a trouvé, il y a quelques années, un curieux monument qui prouve combien 
Adémar est exact dans les détails qu'il donne sur les événements contempo- 
rains. C'est l'inscription placée dans le tombeau de Géraud, évéque de Limofjes, 
enterré à Charroux en 1003. Adémar a inséré le texte de cette inscription dans 
sa chronique et, sauf la transposition de deux membres de phrase, ce texte est 
parfaitement exact. (Texier, Inscript, du Limousin, p. 116.) 

4. c Regnum pro eo (Uv. Y) accipere voluit patruus ejus Garolus, sed Bon 
potuit quia Deus judicio suo meliorem elegit. > (III, 30.) 

5. < Sane dux Aquitanorum Willelmus reprobans nequiciam Franooram, 
Hugoni subdilus esse noluit. » (Ibid.) — Cette contradiction vient de l'em- 
ploi de deux renseignements tirés de sources différentes et juxtaposées. M. de 
Lasteyrie, qui a étudié avec nous à l'École des hautes études la ChroiiîqDe 
d'Adémar, et qui en avait même projeté une édition nouvelle, croit qu'elle a 
subi deux remaniements; le premier fait par Adémar lui-même ou peu après 
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&s intérêts ecclésiastiques ■. Il n'était d'ailleurs qu'un enfant 
pendant le règne de Hugues Capet; le seul fait qu'il signale, et 
dODt il ne soit, pas lait mention dans quelqu'autre écrit de cette 
époque, est une expédition du roi de France contre !e duc d'Aqui- 
taine, expédition qui n'eut probablement jamais lieu '. Les sources 
de l'histoire des provinces d'Anjou et de Touraine à la fin du 

ïx" siàcle se rattachent plus étroitement que celles du Midi à l'bis- 
oire générale. Soumises à la suzeraineté de la race capétienne, 

■depuis plus d'un siècle, théâtre d'événements importants, ces 
Ipmvinces ont eu le privilège de donner naissance un peu plus lard 
I UQ grand mouvement littéraire. Sur leur sol existèrent des 
BL<ntres imp<»rtant3 d'études historiques. Les œuvres qui en sont 
sorties ontété de nos jours l'objet de deux publications distinctes ; 
l'une comprend les Chroniques des Comtes d'Anjou^, l'autre 
s Chroniques des Églises'. 

Dans le premier de ces deux recueils, le morceau historique le 

^ua important, le seul à vrai dire qui présente quelque intérêt 

K>ur l'époque de Hugues Capet, est la compilation connue sous 

! nom de Gesta cotisulum Andegavensium. Dans l'état où 

e a été publiée par tous les éditeurs, y compris M. Sabnon, 

K«aUe est l'œuvre d'un moine de l'abbaye de Marmoutiers, nommé 
Jean, qui l'écrivit entre 1160 et 1170, et la dédia au roi 
Henri II. Remplie de récits légendaires, elle n'est qu'une compi- 
lation indigeste de rédactions plus anciennes et de morceaux em- 
pruntés à diverses sources, dont quelques-unes sont apocryphes *. 

« «ofl el que M. Wailï a publié, le Eecond fait an xn" s. et qui esl tlonné 
iT les Bistorletu de Frante. 

■ Bei Hui^o cogilans erga se D«i graliam,.. defensor clementiasimus ecclo- 
c Doi BititiL Nam ob banc cauâam crediturprogeniesCaroli reprobata, qaiu 
"a allégeas Dei etlilil. ■ (Ibid.) 
I L abtoa., lib. ttl, c. 30. 

1 3. CAronffuet de» comla d'Âtsjou. rcrueiUieset [iub1iécspi>ur la Société de 
Ustoire de France, par UM. Pnat Marchegay el André galmoa, Paris, IS56, 
a pp. Il faut j joindre VliitrodticUon île U. Émite Uabille. Paris, ISTI, 
»pp. 

I 4. Chroniques det egliies d'Anjou, recueillies cl publiées pour la Sociélé de 
~lbkdre de Fnmce, par UM. Puai Harchegay et Emile Mabille. Pari», I8li0, 
bxTi-4S8 pi>. 

i b. Pir exemple, le Tniclalus de reveraione, bistoire légendaire du relour 
B COrpa de wiiil Hartiii A Tuurs, lora des intasioas normandes, hiatoire donl 
IS cliartvi et les documents conlempurains dËmoatreal la fauMeté, (Voir a ce 
■jet les Invaifom normandes dant ie baisinde la Loire el Ifs pérégrinations 
~U corps de tainl Marlia, par Emile Mabille, dana la Bibliothèque de l'École 
H thartei, I, ri- séiie, t. V, p. !«,) 



r pour axer la chronologie des faits 
etjusqu'àcegdernière5aDnèeslecaractèreromaQesquede quelques- 
uns de ses récits empêchait d'ajouter foi au reste. Mais, des 
travaux de M. Mabille, il résulte que la date du fonds de 1' 
vrage doit être reculée de près d'un demi-siècle. Quand on l'a 
dégagé de tous les ornements et de toutes les înterpulatioDS qu'y 
ont ajoutés trois ou quatre écrivains postérieurs, on retrouve 
l'œuvre plus courte, mais plus exacte, d'un certain Eudes, abbé' 
de Marmoutiers, qui vivait dans le premier tiers du xn* siàcle. 
D'abord prieur claustral du monastère, ce personnage en devîntl 
abbé eu 1124 et mourut le 13 avril 1 137 ; son histoire s'arrête k 
l'an IIOT. Quant aux sources qu'il a employées, il ne les indiqua 
pa» d'une manière précise; il se contente de parler de volutnes 
incontius, d'anciens récits sur les comtes d'Anjou, qu'il a 
voulu mettre au jour'. Il faut y voir sans doute des vies de 
sainb, des annales, obituaires, chartes, notices, que la bibliothèque 
d'un couvent comme Marmoutiers pouvait lui fournir. Pour les 
premiers comtes, il faut y ajouter les traditions orales qui ont 
laissé encore beaucoup de traces dans cette partie du récit. Toute- 
fois, il faut reconnaître que, purgés de tout le fatras ajouté posté- 
rieurement, les Gesta consutum méritent encore une certaine 
confiance; si la chronologie n'y est pas toujours facile à suivre*, 
la plupart des renseignements qu'ils donnent concordent avecles 
documents diplomatiques. De plus, écrite sous la domination des 
comtes d'Anjou par un moine qui regrettait celle des comtes de 
Blots, bienfaiteurs de Marmoutiers, cette compilation a l'avantage 
de ne point flatter la famille régnante. Aussi les rédacteurs pos- 
térieurs ont-Us eu soin d'eu effacer quelques faits et quelques 
réflexions peu favorables aux ancêtres des Plantagenets*. 

On peut donc avoir une assez grande confiance dans la chro- 
nique de l'abbé Eude», qui servira utilement à compléter et 
quelquefois à corriger les récits de Ricber*. 



t. I Ilaer ego dum lit voluminibux alidlUa inTenïssem scripts, 
perpeMus infrucluoM silCDlia legi. A.d honorem ïgitur dominai 
Andegavorum r^nsalun], i(cu( gesla coruiii Hgnoti, conuiipii... • Chruniqv* 
dei eomlei, p. 1^7. 

2. IIb m lonbcnt pnfi pourUnt dans les groDsifercn «rrenra d«« rem*iiimir.ali 
qui placent GeolTroi Griaegonelle (f 087) du temps dn roi Robert. (Vnypj: éd. 
Salmoa, p. 76; introd. de Mabille, p. nu.) 

3. Introd. de H Habille, p. vii-q. 
i. La chronique d'Eudesa été continuée par un anoD)mFJusqu't>a 1130, Slle 

a i:li remaniée et interpolée par Tbomas de Parce, prieur de Lacbw (f IIW). 
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I Trois autres écrits contenus dans le volume des Cltroniques 
f^s Comtes traitent de faits remontant à la âo du x° siècle, 
|ftis ne peuvent nous être d'une grande utilité. Le traité de 
;ue8 de Clères, sur la sénéchaussée de France, œuvre absolu- 
œt apœryphe, n'a été composé qu'au milieu du xu' siècle ; il a 
k employé par le moine Jean, ce qui permet de le regarder 
comme antérieur h l'an 1168; mais les erreurs chronologiques 
qu'il renferme, l'esprit de parti qui l'anime empêchent de lui 
accorder aucune confiance; c'est l'œuvre d'un clerc ignorant, 

Ili n'a même pas entre les mains les récits de l'abbé Eudes'. Le 
eond ouvrage, Gesta dominorum- Ambaziensiuni, chro- 
ique Ëodale écrite en 1 1 54 par un moine de l' abbaye de Pont- 
voy, est beaucoup plus intéressant pour l'histoire de la Touraine 
ide l'Anjou au xi° siècle, mais, à part la donation du château 
Amboise à Hugues de Lavardin par Hugues Capet, il ne contient 
aucun renseignement sur l'histoire de la fin du x° siècle. Enfin, 
le fragment attribué à Foulques Rèchin. quelle que soit l'opinion 
^ laquelle on s'arrête sur son authenticité, ne renferme aucun 
renseignement pour la fin du x° siècle*. 

Le recueil intitulé Chronique des Églises d'Anjou contient 
des notices aniialistiques ou histoires rédigées dans les couvents 
d'Angers, à Saint-Florent et à Saint-Maixent (chronique de 
Maillezais). De tous ces documents, le plus important et le plus 
ancien est la Chronique de Rainaud. Rainaud, archidiacre 
d'Angers, puis écolâtre du chapitre de Saint-Maurice, fut élève 
de Fulbert de Chartres, et aussi de Baudri de Bourgueil, qui, 
dans plusieurs pièces de vers, loue son érudition et ses vertus. 
En 1074, Eusèbe Brimon, évèque d'Angers, le choisit pour 
arbitre dans une querelle entre les moines de Saint-Aubin et de 
iaint-£erge, et le chargea d'examiner des litres produits par ces 

Mkiers. Il mourut probablement vers 1076. 
E Telle qu'elle nous est parvenue, la chronique dite de Rainaud 



■ llf>9, paW iur Robin el par Breton d'A.Tubiii9e, eaLre llliU cl 1169. Ces 
X renaaiements ont ilè h lenr tour l'origine de lu compilation du moiae 
n de Hannou tiers, <]iii écritail rertt 1 170, et n» pas connu l'oavrage d'Eudes, 
k addilions faites a l'iBUvre primitiTe n'ont aucune valeur pour le x' «iècte 
ts écriU de Tliomas, de Robin, de Breton, de Jean n'acquièrent de l'impor- 
« que pour les époques plus rpceales. 

. 11 bit de GeotTroi Griset^nelle le compagnon d'armen de Robert an siège 
"" tun, eo ilOO, 

:. Mabille croit jr vnir nne ralsilleation du milieu du ii' s. ; mais sen r4i- 
ii ne non» paraissent pas absolument convaincantes. 
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ne semble pas être véritablement son œuvre ; elle allait, paraît- 
il, de 965 à 1076, ce sont du moins les dates indiquées par le 
compilateur anonyme qui Ta fait entrer dans une chronique uni- 
verselle allant depuis la création du monde jusqu'à 1106 ; dans 
un des deux manuscrits que nous possédons, celui de Londres, 
elle ne va que jusqu'à 1076. Jusqu'à Tan 320, cet annaliste a 
copié Orose; de 320 à 917, il a employé différentes sources et 
notamment d'anciennes notices, des obituaires, des chartes qui 
rendent son œuvre fort intéressante pour l'histoire de l'Anjou ; 
de 917 à 965, il annonce qu'il a copié Flodoard, dont il n'est que 
l'abréviateur, sauf pour l'an 929, où il donne un fait particulier 
à l'abbaye de Saint- Aubin (donation du comte Foulques le Roux). 
En 965^ il marque le commencement de la chronique de Rainaud, 
et la termine en 1075. Il a dû dans plusieurs cas la traiter comme 
la chronique de Flodoard et remplacer par de courtes mentions 
des récits plus développés. Du moins, il a laissé subsister deux de 
ces récits (années 1026 et 1067). 

La chronique de Rainaud a servi à la plupart des autres anna- 
listes du diocèse ; la rédaction originale, allant jusqu'en 1075, 
a probablement servi aux rédacteurs des Annales de Saint- 
Aubin. Ces annales, composées d'une manière factice par les 
éditeurs, ont été tirées de $ept manuscrits différents^ provenant de 
Saint- Aubin ; elles vont de 768 à 1317 ; leurs auteurs ont connu 
la chronique de Rainaud S mais ils y ont ajouté un grand nombre 
de faits empruntés probablement à des obituaires et autres manus- 
crits du couvent, entr'autres la liste des évêques d'Angers, que 
ne nous fournit pas la chronique de Rainaud, telle qu'elle nous 
est parvenue. 

La chronique de l'écolâtre de Saint-Maurice a encore servi 
aux annales de Saint-Serge, qui s'étendent de 768 à i 153, et ont 
été continuées par une autre main jusqu'en 1180; mais leur 
auteur a connu, lui aussi, la chronique complétée jusqu'à 1106'. 

La même source a servi aux auteurs de la Chronique de 
VÉvière (778-1251) ; cette chronique, que les nouveaux éditeurs, 
aussi bien que le P. Labbe, attribuent à plusieurs rédacteurs 
successifs et contemporains des faits qu'ils racontent à partir 
de la fin du xi« siècle, paraît plutôt l'œuvre d'un compilateur pos- 



1 . Voir notamment aux années 992 (bataille de Gonquereux) et 1016 (bataille 
de Pontievoi). 

2. Voir à l'année 1088. 
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^TODES sua L'nisTorBK DE nourEs i:.,\n:[. 
RèrieurtravaiUaDtd'aprèsdesuutcsantjalistiquespli 

La Chronique de Saint-Florent de Saumur s'appuie priiici- 

lalement sur les aonales de Sairit-Aiibin et sur la chronique de 

aud dont elle ne diffère que par la forme. L'histoire de la 

e abbaye est due à trois auteurs ; la première partie s'étend 

iqu'à 1070, la seconde jusqu'à 1202, latroisièmejusqu'àl282. 

'a de la première partie qu'an remaniement du xii' siècle, 

ivec quelques fragments de la Tersioo originale. 

La Chronique de Maillezais* oudeSainl-Maixent, mélange 
d'emprunts laits à Adémar de Chabannes, aux Gesta consulum et 
aux Chroniques ecclésiastiques d'Anjou, contient quelques laits 
nouveaux pour l'histoire de l'Anjou au commencement du xi° s.'. 
la fin de ce même siècle, Pierre, moine de Maillezais, avait 
irit ses Librill de anllquitale et eommulatione Malleacensis 
lae*, qui contieoueot une histoire des abbés de Maillezais à 
laquelle »ont mèl^s beaucoup de délails intéressants sur les 
Poitou et des traits de mœurs curieux. 
Pour la Tûuraine, nous trouvons bien peu de chose à glaner 
las le recueil des Chroniques de Tûuraine, publié par André 
Imon*. 

La Normandie dux* siècle nous est connue par son plus ancien 
ifetorien, Budon de Saint-Queniin. 

Né en Vermandois peu après le milieu du x° siècle", il reçut 

me éducation très complète, si l'on en juge par le savoir dont il 

Elit montre dans son livre. En 986 ou 987, il était chanoine de 

SaiDt>Ouentio ; Adalbert de Vermandois, menacé par Hugues 

-Capet, l'envoya alors solliciter l'intervention du duc de Nor- 

.ndie Richard P". Celui-ci se l'attacha par ses bienlaits, et 

mis lors Dudon parait avoir séjourné souvent eji Normandie. 

vivait à la cour de Richard V" en 994, quand ce prince lui 

demanda d'écrire une histoire des premiers ducs normands. Ce 



^ 1. Ll seale preuve qu'an peut donner de l'eiisleace de pluMears auteurs est 
^ fome Mimut dans le i^cit d'une éclipse de lane, arrivée en 1075 {p. 1G9j, 

brme porsanaelle est peut-être le Tail d'un ancien annitiale, <|ue 

sin* sl^le n'aura fait que copier. 
r{. Le tilrr de Chronique de Haillezaiti prorienl du lieu d'origine du Die, La 
'ranlipia a été comitosée A Saint-Uaiieut. 
|3. Voir nolaïutnent l'inceodic d'Angers en 1032, p. 390-91. 
■ 4. Ubhe, Bilil. nova, II. p. 122. Pierre écrivait ver^ lOTO. 
I 5. CArtmifuci df Tovratue, IB54, in-S°. 
I 6. Lair, p. IS. 
I 7. Dudon, liv. IV ; Dw±., p. 156 ; LaJr, cb. I!T, p. 2<J5. 
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travail, à peine commencé quand mourut Richard !•% fat repris 
plus tard à la demande de son frère Raoul d'Ivri et de son fils 
Richard II*. L'ouvrage terminé fat dédié à Tévêque de Laon, 
Adalhéron. L'époque de la rédaction définitive se place entre 
1015 et 1026, car, d'une part, Dudon y prend le titre de doyen de 
Saint-Quentin, qu'il n'avait pas encore en 1015*, et, d'autre part, 
il dit dans sa préface qu'il écrit du vivant de Richard H*. Nous 
ne savons rien de plus sur sa personne. Nous ignorons la date et 
le lieu de sa mort. 

L'ouvrage de Dudon se divise en quatre livres, consacrés à 
Hasting, Rollon, Guillaume Longue-Épée et Richard I"". Le 
dernier comprend les années 933-996, et par conséquent la 
période qui nous occupe. L'auteur n'a pas connu de sources 
écrites. U reproduit les récits qu'il a entendus à la cour de 
Richard P' et de Richard II, et principalement ceux de Raoul 
d'Ivri^. Pour les dernières années, il a été témoin oculaire. — Sa 
narration est coupée de pièces de vers ; son style, même en prose, 
est diffus et chargé de faux ornements, allitérations, assonances, 
accumulation d'épithètes et de synonymes. Il écrit dans l'esprit 
le plus favorable pour les princes normands et surtout pour son 
protecteur Richard 1®^. Les premiers livres contiennent beaucoup 
de fables, et même dans les derniers on ne peut jamais s'en 
rapporter entièrement à lui : mais son témoignage, souvent 
unique, est toujours précieux. Le grand intérêt de son livre, 
c'est qu'il nous donne l'histoire des princes normands comme ils 
la disaient eux-mêmes, particulièrement la vie de Richard P^, 
racontée par son frère Raoul d'Ivri*. 

Dudon de Saint-Quentin ne rapporte aucun acte de Richard I", 
relatif à la période que nous étudions. Il y place, il est vrai, mais 
à tort, deux expéditions de Hugues Capet contre Arnulf de 
Flandres et contre Adalbert de Yermandois, qui furent toutes 
deux selon lui arrêtées par l'intervention de Richard P^ *. 

1. Dudon, préf. ; Duch., p. 54 (numérotée par erreur 56); Lair, p. 119. 

2. Gallia chrisUana, t. XI, instr., coi. 384. 

3. Loco citato. 

4. Vers 23 et 24 ad comitem Rodulfum, Duch., p. 59; Lair, p. 126. 

5. L'ouvrage de Dudon de Saint-Quentin a été publié pour la première fois par 
Duchesne, Historiae Normannorum scriptores, par Migne, CXLI, et récemment 
par M. Jules Lair, De moribus et actis primorum Normanniae ducum audon 
Dudone Sancti QuintirU decano, Caen, 1865, in-4* (Mémoires de la Société des 
Antiquaires de Normandie, tome XXUI). L'édition de IC Lair est précédée d'one 
introduction étendue sur la vie et l'ouyrage de Dudon et sur la créance qall 
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Guillaume de Jumièges , qui a remanié et continué DudoD à 
la fin du XI* siècle, ne lui a rien ajouté d'iraporta nt pour l'époque 
qui nous occupe. 

Pour le Poothieu, nous trouvons un certain nombre de détails 
pelatiis à !a fin ilu x" siècle, dans les œuvres A'Hariulfe, moine 
de Saint-Riquier de i070 à 1 105, et qui mourut abbé d'Aldem- 
berk, au diocèse de Bruges, en 1143. L'abbaye rie Saint-Riquier 
avait été l'objet des faveurs spéciales de Hugues Capet ; aussi 
Hariulfe a-t-Û fait son éloge en vers dans le IV" livre de ses 
Miracles de saint Riquier ' . L'œuvre capitale de Hariulfe est sa 
Chronique de Saint-Riquier en quatre livres'. Le premier est 
consacré aux six premiers abbés, le seconda Angilbert. le troisième 
aux neuf abbés qui se succédèrent de Héric 'a Angelramne (814- 
1045); le quatrième contient lesviesd'Angelramne et deGervais. 

Ce serait sortir de notre sujet que d'énumérer toutes les sources 
relatives à la Flandre et à la Lorraine et qui, même les plus 
importantes, telles que les Gesta episcoporum Camcracen- 
sium ou la Chronique de Hugues de Flavigny, nous fourniront 
k peine çà et là un trait ou un fait utile pour l'histoire du règne 
de Hugues Capet, 

Les sources bourguignonnes sont plus importantes. Les Acla 
episcoporum AnlissiodoreTisium' sont surtout utiles pour le 
tfi. Mais la Chronique de Sainl-Benigne de Dijon*, qui est 
peut-être l'œuvre du moine Jean, contient une véritable histoire 
ecclésiastique de la Bourgogne depuis le milieu du V s. jusqu'au 
milieu du xi° s. La biographie de Saint-Guillaume (t 1036) en 
.forme un des morceaux les plus importants. 



e suis servi pour les Cbroniquea d'Anjau et i>our Dndon do tiolcfi 
ligéei par MH. Aui;. Uolinlcr el i. Havet pour les confércDces de l'École des 
éludes, oii nuu» avoa» étudié enM>inb1c le» sources du x' el du ii' sitele. 
1. Jfiracufa S. Htcharti, [V, l. liam Mabillon, ÀA. SS., V, p. 565. 
3. Okna. OenlalenHi abbaUae. D'Acherj, Spieit., IV, 419 m, — Elirait 
UM l™ BM. de «■„ m, V-VIII, x-xn. 
3. Ulibe, Bibl. nova, I. ïll. 

t. Jeu est cili dans le DËvrologe du monastère l^om^le ajanl fuit historias 
>M* (Hontfaucori, B0I. BiMiolhecarum, I, 1 162), Celte clironiquc. qui s'élead 
4e 458 i 1053 et dont l'autographe est à Dijon, 34â, renferinc (lour la lin du 
et le commencemeat du vin* s. dei fragments d'anaales aQJoard'bui per- 
rn. Le Chronicon S. Senffnl DiiHoneatt» s été publié par 0. d'Acbery, 
353, et dans lacatlectiaadeiitnatMfa Dfrioneruia. hesBUt.defr., 
1,317; VI, 035; X(, lï; Mabillon dans ses AA. SS. 0. S. B., VI, 2, 35; 
irtl, dans le» US., VU, 235, en oui donué des extraits. La cliranique a clé 
iDliDoie plu* lard jusqu'en 1513. 
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C'est aussi en Bourgogne que naquit et vécut i2aou2 Olaber^^ 
qui occupe une place à part dans l'historiographie des premiers 
Capétiens. 

Né à la an du n^ siècle, il fut destiné de bonne heure à Tétat 
ecclésiastique et n'était âgé que de douze ans quand il entra an 
monastère de Saint-Léger de Champeaux* (V, 1). Son humeur 
vagabonde et l'irrégularité de sa conduite le firent expulser suc- 
cessivement de plusieurs couvents, et nous le voyons tour à tour 
à Moutiers^ à Saint-Germain d'Auxerre (vers 1002-1003, II, 8), 
à Bèze^ (ap. 1021, IV, 6), à Saint-Bénigne de Dijon (U y était en 
1028, IV, 3; V, 1), et enfin à Cluny (V, 1). 

C'est à Saint-Bénigne, sous la direction de saint Guillaume, 
que Raoul, calmé sans doute par l'influence bienfaisante de cet 
homme érainent et aussi par celle de l'âge, paraît s'être tourné 
vers l'étude et les travaux littéraires. C'est par le conseil de 
saint Guillaume qu'il commença son histoire**; en 1028, il l'ac- 
compagna en Italie (IV, 3) et, après la mort de l'abbé, en 1031, 
il écrivit sa biographie*. Les dernières années de la vie de Raoul 
Glaber s'écoulèrent au monastère de Cluny où l'abbé Odilon le 
poussa à terminer la chroniquç commencée à Saint-Bénigne^. Il 
mit sans doute plusieurs années à ce travail et ne le termina que 
vers 1048 «. 

L'histoire de Raoul Glaber comprend cinq livres. Elle com- 
mence au roi Raoul et s'étend jusqu'à l'année 1044. Ce n'est pas 
un récit suivi pour lequel Raoul ait cherché à s'appuyer sur des 
documents écrits antérieurs ou sur des témoignages bien coor- 
donnés et dignes de foi ; mais un mélange confus d'anecdotes 

1. Il nous donne lui-môme son nom et son surnom dans le prologue de la 
chronique. Éditions dans Duchesne, IV; Bouquet, VIII; Migne, CXLII. Une 
édition critique reste à faire. 

2. Au diocèse de Langres, mais dépendant de Saint-Germain d'Auxerre; 
aujourd'hui Saint-Léger, arrondissement de Dijon (Côte-d'Or). Voy. le diplôme 
de Hugues Capet donnant Saint-Léger de Champaux au monastère de Saint- 
Germain d'Auxerre. 

3. Diocèse d'Auxerre; aujourd'hui canton de Saint-SauTeur, arrondissement 
d'Auxerre (Yonne). 

4. Aujourd'hui canton de Mirebeau, arrondissement de Dijon. 

5. VUa Guill.y c. 27. 

6. Vita Guillelmi, A A. SS,, f'jan?.— Mab., ÀA. SS. 0. 5. B., VI, 1, 322. 

7. Voy. le prologue de la chronique. 

8. On ne peut en reporter l'achèvement au delà de cette date, car le prologue 
a été écrit après le reste de l'ouvrage et est adressé à Odilon qui mourut en 
1049. D'un autre côté, il dut finir son œuvre après 1046, car il place par erreur 
en 1046 une éclipse qui eut lieu en 1044. 
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prises de tontes mains, de dissertations théologiques, de légendes 
miraculeuses, de synchronismes incertains ou même faux. En fait 
de sources écrites, il cite les vies de saint Germain d' Auxerre, de 
saint Maur et de saint Brendan (11^ 8; III, 5; II, 2), et des 
lettres de saint Maieul et de saint Guillaume (I, 4 ; lY, 1). Il a 
peut-être eu quelques notes écrites sur les événements d'Italie, 
en particulier sur la sédition de Crescentius^; mais en général 
il ne s'appuie que sur des traditions et des rapports oraux. Il 
est vrai qu'il a été le contemporain de la plupart des événe- 
ments qu'il raconte, que ses nombreux voyages l'ont mis en rela- 
tion avec un grand nombre d'hommes de son temps, qu'il a pu 
beaucoup apprendre de la bouche de saint Guillaume, qui avait 
voyagé dans tout le nord de la France et en particulier en Nor- 
mandie pour y réformer les monastères, et qu'enfin dans le monas- 
tère de Cluny, le plus important de l'époque et qui jouait un rôle 
si considérable dans les afiaires ecclésiastiques et politiques de 
l'Europe entière, on était admirablement placé pour être informé 
de tout ce qui se passait alors dans le monde chrétien. Grâce à 
ces circonstances heureuses, Raoul put beaucoup voir, beaucoup 
apprendre, et nous laisser un tableau fidèle et vivant de son 
époque. Il ne s'inquiète pas de nous donner un récit méthodique 
et complet des événements ; il se fait l'écho bavard et naïf des con- 
versations et des préoccupations des moines au milieu desquels il 
a vécu. Aussi son œuvre, pauvre en renseignements historiques 
proprement dits, estp-elle d'une valeur inappréciable au point de 
vue des mœurs et des idées. C'est par elle que nous connaissons 
les terreurs et le découragement qui accablaient les esprits au 
x«s.*, le désordre universel des mœurs*, l'élan de foi et d'acti- 
vité qui enfanta les admirables monuments religieux du xi*" s. ^, 
la fermentation d'esprit qui produisit à la même époque d'innom- 
brables hérésies^. Raoul lui-même, tel qu'il se montre à nous 
avec une sincérité enfantine, est un type curieux du temps, avec 
sa crédulité* et ses superstitions'' , ses prétentions littéraires*, 
philologiques^, philosophiques *^ et théologiques" ; son souci de 

1. Do moins c'est ce qui paraît ressortir de certains rapports de texte entre 
Raonl (I, 4) et Adémar de Chabannes (liy. III). 

2. I, 5; II, 2, 5, 7, 9, 10. - 3. Il, 6. — 4. III, 4, 5. — 5. II, 11, 12; III, 8j 
IV, 2. — 6. m, 8 et passim. —7. III, 3; IV, 2, 3. — 8. III, 9. 

9. Voy. les étymologies, I, 5 ; II, 3. 

10. I, 1, 4, 5; III, 7, 8 et passim. 
U. III, 3, 6; IV, 3, 4,6; V, 1,3. 
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l'exactitude au milieu de tous les contes qu'il reproduit de bonne 
foi, et enfin son fonds de bonté et de tendresse de cœur^ 

Moine de Cluny, il se considère plutôt comme un membre de 
la grande unité impériale et catholique que comme un sujet du 
roi de France. Il se propose pour but non d'écrire l'histoire d'un 
seul pays, mais l'histoire universelle, comme les grands chroni- 
queurs d'Allemagne. Il veut raconter les événements qui se sont 
passés dans les quatre parties du monde', et c'est toujours VOrbis 
Romanus^ qu'il a devant les yeux. Il prend parti dans les dis- 
putes naissantes au sujet de l'autorité papale, et, comme les 
religieux de son ordre, il adopte une opinion intermédiaire, trou- 
vant équitable à la fois que le pape soit choisi par l'empereur et 
que l'empereur soit créé par le pape ; admettant la suprématie 
du siège de Rome, mais n'admettant pas que le pape puisse en 
rien modifier les canons ecclésiastiques ^ Quoiqu'il s'intéresse aux 
afiaires générales de l'Empire plus encore qu'aux affaires spé- 
ciales de la France, il ne laisse pas cependant de nous donner de 
nombreux renseignements sur celles-ci. Il ne consacre que 
quelques lignes à Hugues Capet^, mais il s'étend sur les luttes 
des comtes d'Anjou avec les Bretons et son récit s'accorde en 
général avec celui de Richer®; sur la Normandie, sur les règnes 
de Robert et de Henri P% les détails qu'il donne sont plus nom- 
breux encore. Enfin les traits de mœurs qu'il rapporte, les récits 
sur les prodiges et les hérésies qui l'ont affligé et terrifié, ainsi que 
tous les contemporains, sont presque tous relatifs à la France, à 
l'Orléanais en particulier. Son histoire est avec les Miracles de 
saint Benoît la source la plus précieuse que nous possédions pour 
la connaissance des mœurs et des idées en France à la fin du x* 
et au commencement du xi" siècle. 

G. MONOD. 

t. 11,4, 6; IV, 3. 

2. Préface, Qu'est-ce que ces quatuor mundani orbis partes ? Raoul veut 
dire qu'il s'occupera de ce qui s'est passé « au nord, au midi, à l'est et à 
l'ouest. > Cf. liv. I, ch. 5, 7. < In Aquilonaribus atque occidentallbus orbis par- 
tibus in orientalibus atque meridianis ejusdem orbis plagis. > 

3. I, 4. 5. — 4. II, 4. — 5. II, 1. 

6. II, 3, 4. Il est difficile de croire qu'il ait eu connaissance do récit de 
Richerqui a été si peu répandu. En tous cas, la différence du style et quelques 
divergences de détail écartent l'hypothèse qu'il ait eu son texte sous les yeux 
quand il a écrit ces chapitres. 
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Les Rivales. 

Colbert ne se faisait aucune illusion sur les dangers que cou- 
rait la fortune de Louise, entre les anciennes favorites comme 
les duchesses de Cleveland et de Richmond, et les jeunes comé- 
diennes conune Nelly Gwynn : 

Aujourd'hui, écrit-il à Louvois^ le roy va souper et danser chez 
milord Arlington où je suis convié. Mais la duchesse de Richmond 
est aussi de la partie; son grand talent est de savoir bien danser. 
M"^ de Kéroualle pourra bien estre la dupe de toutes ces parties, 
d^autant plus qu'elle ne se sçait pas conduire dans sa bonne fortune, 
s'estant mis en teste qu'elle pouvoit devenir reyne d'Angleterre, et 
parlante tous moments des indispositions de laroyne comme si elles 
estoient mortelles. 

De la reine, en effet, il n'était question que pour se demander 
quel jour elle devait mourir : 

H. Fresil, premier médecin du roy, ayant eu permission de la reyne 
de bien examiner sa maladie, a reconnu que c'estoit une véritable 
consomption qui finiroit sa vie dans deux ou trois mois, ou au plus 
tard dans Tannée; on me disoit^ que du moment que Dieu auroit 
appelé à soy cette princesse, le roy estoit bien résolu à ne pas laisser 

t. Colbert à Louvois, 24 décembre 1671. 
2. Colbert au roi, 20 féyrier 1673. 

Rev. HisTon. XXVm. 2« pasc. 18 
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passer un mois sans satisfaire à la prière de ses sujets; qu'il foukrit 
une belle femme, jeune, de grande naissance et capable de luy don- 
ner bientost des enfants. Les médecins ne parlent de cette manière 
que pour faire leur cour au roy. 

En effet, la reine Catherine devait vivre encore plus de trente- 
deux années. Mais les théologiens vinrent au secours des méde- 
cins : la mort de la reine n*est nullement nécessaire *, le roi peat 
fort bien épouser une seconde femme, ainsi que Luther Ta prouvé. 

En réalité, Charles II pensait à ses Êintaisies du moment, sans 
croire qu'il pût affliger ni sa femme, ni ses favorites. En huit 
mois' il donna à ladj Falmouth sept mille livres et à la duchesse 
de Castlemaine plus de quarante mille livres. 

La duchesse de Cleveland, qui tient le roi par les quatre enfoints 
qu'elle a de lui, trône toujours à la cour et dans la chambre delà 
reine. Louise de Kéroualle n'a pu la foire écarter. Les deux 
rivales restent en présence ; Mme de Cleveland toujours violente, 
toujours engagée dans des galanteries secrètes ; Louise deEéroualIe 
tendre, languissante, liée aux intérêts de la France : « L*une le 
trompe, l'autre le vend ; celle-là rit, celle-ci pleure'. » 

Celle des favorites qui jouissait seule de l'indulgence des 
Anglais, c'était Nelly Gwynn, la robuste comédienne. « Le duc 
de Buckingham^ estant entré dans l'appartement secret du roy 
son maistre, sous prétexte de l'y attencbe pour l'entretenir d'af- 
faires importantes, et y ayant trouvé la comédienne Nel qui a 
toujours le bonheur de plaire audit roy, il la pressa fort de luy 
accorder les mesmes faveurs qu'à son maistre. Au moins Nel s'en 
plaignit. » Ces aventures se racontent et ne déplaisent pas ; on 
avoue bien qu*elle n'est qu'une fille impudente^, mais les Anglais 

1. C'est l'opinion de Gilbert Burnet, le théologien et l'historiographe de 
Guillaume d'Orange. Ses traités fameux : Solution of iwo cases of conscience 
one touching Polygamy, the oiher divorce and whai scripture aUows in thosê 
cases, n'ont pas été réimprimés dans la collection de ses œuTres. Us sont dans 
John Hackay, Court of great Britain. 

2. De mai à décembre 1673. Voir Fellowes, Historical skeU^tes, p. 299. Je 
crois qu'il s'agit de livres tournois. 

3. Dryden, Essay on satire : 

In loyal libels we bave oflen told him 
How one bas jilted him, the other sold him ; 
How tbat affects to laugh, how tbis to weep. 

4. Colbert à Pomponne, 23 janvier 1673, mais la scène aurait en liea en 
novembre 1672. 

5. Evelyn, 1 marcb 1671. 



Eârépoque ne craignaient pas la joie bruyante et 1 
grossières qui avatent donné h Nelly une réputation d'esprit. Une 
partie de la popularité de Clarendon, le chancelier disgracié, était 
due à son penchant pour ces mœurs du bon temps de la vieille 
Angleterre ; * il se laissait ruiner par les bouffons et les mai- 
tresses'; c'était un joli seigneur, un tempérament à la mode 
ancienne d'Angleterre, mais voilà que les coutumes de France 
sont préférées aujourd'hui. Nous devenons une autre nation, » 
Cetta propension à la joie était universelle autour de Charles II : 
la pauvre reine elle-mènae' s'était laissée entraîner par cette puis- 
sante liesse; elle ne craignait pas de se déguiser en paysanne 
pour se mêler aux ébats populaires. Uo jour, chez la comtesse de 
Suffolk, au château d'Audley End, elle partit sous des habits 
campagnards, portée en croupe par le vieux sir Bernard Gas- 
coigne', avec la belle Frances Stewarl, duchesse de Ricbmond, 
travestie de même et portée par M. Roper, pour la foire de Saf- 
fron Walden. Les paysans véritables les prirent pour des comé- 
dieones, les pressèrent, elles durentremonterprécipilammentsur 
les chevaux ; mais les fils des gros fermiers sautèrent k cheval, 
les suivirent, ne cessèrent leur chasse que devant les grilles 
d'Audley End. 

Les comédiennes pendant ce temps exagéraient le luxe, Nelly 
Gwj-un faisait décorer son lit eu argent ciselé, elle avait des 
miroirs pour parquets dans sa chambre^ Elle parait avoir suc- 
cédé à la danseuse Nelly Davies que le roi avait fait épouser par 
sir Francis Ratcliffe'' et avoir été supplantée un moment par la 
camédienne Knight, sans jamais perdre ni son influence sur le 
roi, ni sa popularité en Angleterre i'. 

La plus haïe était Louise de Kéroualle que l'on regardait comme 



L Erdyn, Dlarg, 23 sept. 1G83. 

I Agn4« Strickland, t. VIU, |i. 392, d'après Ive, sdeel papers. 
b Un Floreoliu. qui arait bit dans le» arniéRS royales luutca les campagnes 
~|t RiToIntion. 

L Toic les document» conservés cliez H. Francis HopkinBon, i UalTern 

; ctte faisait payer par le trésor ses loges au théitre : elle a vu quatre 

Rïft« Temput, une /ois Macbeth, Hamlet, Lear, de seplombre 1674 à Juin 

. Voir Commlmion on hUlorlcal manuieripls, t. III, p. 266. Voir aussi 

uni, Aecovnt of Londtm. 

I avait eu d'elle &a fille Mury Tudor, qui fui l'aïeule des EarU of 

ment wa 1er. 

t PepÏ! Correipojidence, 13 marcli 1682. 
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rincarnation du parti français. Elle était en outre la oonâd^te 
des ennuis de Charles II devant l'opposition du Parlement : 
« Le roi, écrit Colbert de Croissy à LouvoisS cache son chagrin 
le mieux qu'il lui est possible, mais je vois bien qu'U en a beau- 
coup, et, si j'en dois croire Mademoiselle de Kéroualle, il luy dit 
hier qu'il n'avoit plus d'autre parti à prendre que de casser son 
Parlement. De quelque conséquence que soit pour les intérests de 
Y. M. l'esclaircissement de cette confidence que Mademoiselle de 
Eéroualle m'a voulu Caire, je n'ai pas cru devoir en parler à 
milord Ârlington. » Louise de Kéroualle savait adroitement ména- 
ger son influence politique en n'insistant que sur les actes qui se 
pouvaient demander sans amener une guerre civile : « Le juge- 
ment solide de cette demoiselle, avoue un des pamphlets qui la 
déchirent, sa pénétration, son heureuse mémoire, son esprit vif, 
mais en même temps si souple, » lui faisaient voir qu'elle pou- 
vait, sans révolter ni contre son joug, ni contre celui du roi, 
maintenir la situation diplomatique qui laissait un libre cours 
aux conquêtes de Louis XIY . Mais elle renonça à exiger la décla- 
ration de catholicité. « On ne doit plus espérer, dit Colbert, que 
Charles II fasse savoir qu'il est catholique : tout l'abandonneroit. 
M. le duc d'York a entièrement ruiné ce grand dessein par son 
zèle prématuré : il ne faut plus songer qu'à accoutumer insensi- 
blement les peuples à souffrir la catholicité. » 

Sur la question du mariage du duc d'York qui avait si honnê- 
tement risqué ses revenus et sa vie pour proclamer sa foi, Louise 
de Kéroualle se séparait de la diplomatie française. Ellle aurait 
voulu faire épouser par ce prince une des demoiselles d'Ëlbceuf et 
non madame de Guise qu'avait proposée Louvois. 

La diplomatie française n'était plus entre les mains de Lionne. 
Cet homme supérieur, le plus grand des disciples de Mazarin, 
était mort prématurément à la fin de 1671. Arnauld de Pom- 
ponne, son successeur, « excelloit surtout par. un sens droit, juste, 
exquis, qui pesoit tout et fesoit tout avec maturité, mais sans len- 
teur. D'une modestie, d'une modération, d'une simplicité de mœurs 
admirable, la douceur et le sel de son commerce étoient char- 
mants, et ses conversations, sans qu'il le voulût, infiniment ins- 
tructives*. » Mais il manquait d'autorité pour résister à Louvois; 



1. Du 9 mars 1673. 

2. SainUSimon. 
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il était peu laborieux, il laissait aller les difficultés sans interve- 
nir à propos. 

On pouvait voir dès le premier jour que le duc d'York ne con- 
sentirait point à épouser M™" de Guise : « Le portrait que feue 
Madame avoit fait de cette princesse avoit fait une si forte impres- 
sion sur l'esprit du duc* qu'il n'escoutoit rien. Il dit qu'il se veut 
contenter d'une femme et qu'il la veut belle. » Charles II prend 
la peine de dire lui-même à l'ambassadeur de France* qu'il 
« reconnoist en son frère deux grandes faiblesses, l'une touchant 
la religion et l'autre sur le sujet du mariage : que la première 
n'avoit déjà que trop produit d'effets et qu'il y avoit lieu d'en 
craindre encore de plus fascheux ; qu'à l'égard de l'autre, il l'avoit 
toujours trouvé depuis la mort de la duchesse d'York fort disposé 
à faire une seconde folie ^, et que, pour l'en détourner, illuy avoit 
proposé toutes les princesses et dames qu'il avoit cru dans les 
intérests de V. M., sachant bien que le tempérament dudit duc, 
son frère, le portera toujours à une entière condescendance aux 
inclinations de celle qu'il prendra pour femme. » 

Mais Colbert poussé par Louvois continue à heurter le duc 
d'York, en voulant lui imposer le mariage de M°® de Guise : 
c'était d'autant plus malhabile qu'on risquait de perdre toute 
influence sur lui, et de le jeter dans les bras d'une princesse alle- 
mande. Louise de Kéroualle avait compris ce danger dès le pre- 
mier jour et avait improvisé un autre mariage avec une Française. 
Elle insistait près de Colbert pour qu'il cessât de combattre son 
dessein : 

M"^ de Kéroualle, écrit celui-ci au roi ^, qui a fait donner Texclu- 
sion à M"® de Wurtemberg, a agi en même temps avec tant de chaleur 
pour faire préférer une de mesdemoiselles d'Elbœuf à toute autres 
que Ton n'écoute plus ce qui peut estre à Tadvantage de M""® la 
duchesse de Guise. Hier, M"^ de Kéroualle me tira à part dans la 
chambre de la reine et me dit que M. le duc dTork auroit d'abord 
préféré M"« d'Elbœuf si, lorsqu'il m'en parla, il ne m'eust encore 



1. Colbert au roi, 10 juillet 1673. 

2. Colbert au roi, 17 juillet 1673. 

3. On sait que la première duchesse d'York était fille de Clarendon et n'avait 
été épousée qu'après des orages intérieurs : Hamilton est d'accord avec tous 
les autres témoignages, dans les Mémoires de Gramoni^ lorsqu'il se divertit 
sur cet épisode. 

4. Le 24 juiHet 1673. 
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trouvé beaucoup plus froid, et qu'elle me prioit de ne me point oppo- 
ser à ce mariage, et mesme de faire cognoistre qu'il ne seroit pas désa* 
gréable à Y. M. 

La jeune fille, qui avait tenu un rang si mince à la petite cour 
de la duchesse d'Orléans, mettait maintenant son orgueil à prot^ 
ger les aères dames de la maison de Lorraine. La duchesse d'El- 
bœuf était fille du duc de Bouillon ; en plaçant ses filles sous la 
bienveillance de Louise de Kéroualle, elle laissait voir l'impor- 
tance de la Bretonne. Désormais la cour de France va compter 
avec une petite personne qui tient sous sa tutelle les dames de 
Lorraine. 

Les demoiselles d'Elbœuf étaient pauvres, mais Louise comp- 
tait sur leur beauté et elle fit placer leurs portraits dans sa 
chambre, pour habituer le duc d'York à leurs charmes ; le duc 
les jugea trop jeunes. 

M"' de Kéroualle, dit Colbert avec dépit*, a fait venir les portraits 
de ces demoiselles et a toujours entretenu un grand commerce de 
lettres avec M*"® d'Elbœuf et a fait tous ses efforts pour fkire réussir 
ce mariage, autant et plus même pour fkire éclater par là son crédit, 
que pour donner des preuves de son amitié à cette maison. Je croyois 
avoir rompu toutes ses mesures; je crois cependant que M. le duc 
d'York n*a pu résister aux pressantes instances que cette demoiselle 
luy en a fait Jetascheray d'empescher qu'elles aient aucune suite. 

Voilà une lutte engagée entre Louise et l'ambassade de France. 
Colbert y apporte immédiatement de la morgue, il met dans ses 
intérêts le comte d'Arlington : tous deux semblent reprocher à 
Louise d'oublier le rôle qu'ils ont joué pour l'unir à Charles II : 
« Ce ministre, écrit Colbert*, qui n'ayme ni n'estime M"* de 
Kéroualle, lui dit par manière de reproche que les obligations 
s'oublioient aussi tost qu'un bon repas. » 

Dans ce conflit, l'ambassadeur succomba. I^uise de Kéroualle 
eut, il est vrai, le tact d'abandonner à propos ses protégées' et de 

1. Colbert à Pomponne, 1" juin 1673. 

2. Colbert à Pomponne, 27 juillet 1673. 

3. Le roi était formellement opposé au mariage d'Elbœaf : c J'ay des raisons 
qui m'empeschent de pouvoir avoir ce mariage agréable. Ainsi je désire que 
vous vous appliquiez à le détourner adroitement. » (Le roi à Colbert, 12 avril 
1673.) — La duchesse d'Elbœuf, Elizabeth de la Tour, mariée en 1656, mourut 
en 1680. Ses deux filles, Marie-Éléonore, née en 1658, et Marie-Françoise, née 
en 1659, se firent religieuses de la Visitation. 
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se rallier k l'idée du mariage avec une princesse de Modène ; maiB 
il s'agissait pour elle d'intérêts beaucoup plus considérables. 

Dès la fin de 1672, elle avait fait prier Pomponne' de « deman- 
der pour elle au roi la permission de se faire naturaliser en Angle- 
terre, comme un moyen nécessaire pour pouvoir profiter des dons 
que le roy d'Angleterre auroit la bonté de luy faire. > Bientôt 
elle reçut les titres de comtesse de Farneham, baronne de Peters- 
field, et enfin de ducbesse de Pendennis. Mais ce titre fut immé- 
diatement changé en celui de duchesse de Portsmouth : « Et l'on 
m'a assuré' qu'elle seroit dans peu de jom-s dame de la chambre 
de la reine, comme la plupart des autres duchesses. Vous pou- 
vez croire qu'il y a bien des gens dans cette cour-ci et dans la 
>-ille qui ne sont pas satisfeils de tant de grâces faites à une 
estrangère. » Mais un titre français eût été plus précieux aux 

Kiz de la nouvelle duchesse de Portsmouth. C'est au milieu de 
cour de France qui l'avait connue humble et timide qu'elle 
liait s'asseoir sur le tahouret comme duchesse fi-aiiçaise. 
Le tabouret était l'ambition de toute Française, quelque ines- 
jpérèe que fût sa fortune à l'étranger. Lorsque Marie d'Arquien 
«ut épousé Jean Sobieski avant qu'il fût roi de Pologne, toute son 
ambition, jusqu'à ce qu'elle eût ceint la couronne royale, fut d'ob- 
tenir un tabouret au Louvre ; « Là-bas ! s'écriait douloureusement 
Je bon Sobieski', jalouser un misérable tabouret! » Dès qu'elle 
ïot reine, ce fut pour son père qu'elle sollicita le titre de duc, et 
força Louis XIV à faire exprimer par ses ambassadeurs'' son 
aregret que « sa juste répugnance à accorder au marquis d'Arquien 
xine dignité qu'il a si peu méritée n'ait pas détourné la reine de 
Pologne de l'en solliciter. » 

Mais, si le roi de Pologne n'avait pas un rôle important dans la 
jjoUtique française, le roi d'Angleterre était un allié tellement 
nécessaire que toute dignité semblait méritée par sa favorite. 
-E^ur que la duchœse de Portsmoutli obtînt tout d'abord la terre 
aie d'Aubigny, la négociation ne fut pas longue. 
ku milieu de juillet 1673, Charles il parle à Colbert= de son 



1. CoIb«rt i Pomponne, 30 jaoTier 1673. 

1. Colberl * Pomponne, 7 soûl 1673. 

S. Sobieski à sa temme, Il mai i6f3S. 

t. L'éreqne de BeauTais et le marquis de Vllry, 10 dècenibre 11 

5. Colberl i Poiuiionne, 17 juillet 1673. 
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désir de « faire jouir M"® de Kéroualle de la terre d'Aubigny , en 
sorte que cette demoiselle puisse non seulement la posséder sa yie 
durant, mais mesmeen disposer librement, assurant qu'il prendra 
de son costé ses précautions à ce qu'elle ne puisse pas sortir de la 
maison royale d'Angleterre, et me faisant assez entendre qu'elle 
demeureroit au fils qu'il a de cette demoiselle. » Golbert, qui est 
au plus fort de sa lutte contre les demoiselles d'Elbœuf , est 
consterné de cette prétention de Louise , et exaspéré d'avoir à 
transmettre une demande qui indique avec tant d'éclat la pré- 
pondérance de celle qu'il combat avec aigreur en ce moment : 

Je vous avoue, dit-il à Pomponne, que je la trouve en toute occa- 
sion si mal intentionnée pour le service du roy et de tant d'emporte- 
ment contre la France, soit qu'elle croie en avoir esté et en est encore 
mesprisée, ou que ce soit un pur effet de son caprice, qu'dle ne 
mérite pas, selon mon sens, que S. M. luy fosse aucune grâce. Hais, 
comme il me paroist toujours que le roy d'Angleterre a beaucoup 
d'amour et de complaisances pour elle, je laisse à juger à S. M. quel 
égard Elle doit avoir aui prières dudit roy. Je Tay cependant informé 
des conditions auxquelles cette terre avoit été donnée à la msdson de 
Lennox; et ce qu'il demande y est contraire. 

La terre d'Aubigny-sur-Nièvre, en Berry, avait été érigée en 
duché dès l'année 1422 par le roi Charles VII en faveur de Jean 
Stuart qui servait la France. Elle devait faire retour à la cou- 
ronne dès que mourrait le dernier héritier mâle. Ce dernier héri- 
tier était le duc de Richmond, mari de la belle Stewart ; il venait 
de mourir. Si on donnait la terre à la duchesse de Portsmouth, 
on la détachait à nouveau du domaine royal, on la faisait 
passer au fils de la demoiselle. Mais ce fils, qui était né déjà 
depuis plus d'un an, n'était pas encore reconnu : € Arlington 
m'a dit* que le Roy ne vouloit pas advouer qu'il en eust un 
enfant et que mesme le procureur général, qui avoit eu ordre 
de dresser les patentes de duchesse de Portsmouth tant pour elle 
que pour ses enfants, » avait fait remarquer que le fils déjà né 
ne pourrait succéder. Néanmoins, c'est Colbert lui-même qui 
imagine la solution, c'est-à-dire parle « d'expédier la donation 
en faveur de M""® de Portsmouth pour, après sa mort, appartenir 
à tel des enfants naturels du roy qu'il luy plaira déclarer. » U 

1. Colbert à PompoQne, 29 août 1673. 
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tait ainsi de faire de la duchesse de Portsmouth une duchesse 
knçaîse : elle recevait simplement une terre ducale ; l'érection 
b duché ne pourrait s'éviter, mais on gagnait toujours quelques 
années. 

La proposition de Colhert fut à peu près adoptée'. Mais, tandis 
qu'il était ainsi contraint à servir lui-même à l'agrandissement 
de sa rivale, il avait encore a lutter contre l'influence que pre- 
naient les Français d'Angleterre : il ne savait pas les grouper et 
Kie sentait devenir peu à peu désagréable. 
Le» hommes de guerre prenaient nêcessairemeiit plus d'impor- 
ice que les diplomates da us un moment où les efforts des deux 
tions étaient combinés contre la Hollande. Le comte d'Ëstrées, 
mmandant de la flotte française, plaisait aux marins anglais. 
arles II vint le visiter à bord de son vaisseau amiral', accom- 
gné d'un de ses Français, le comte de Cana pies, auquel il venait 
de donner une pension de deux mille ècus, 

Canaples avait obtenu une permission de Louis XIV pour ser- 

^^■Èr dans l'armée anglaise^. C'était un frère du maréchal de Cré- 

^^Hy : il était toujours malade, toujours • courtisan imbécile'; » 

^^H le verra épouser à soixante-seize ans une Slle du maréchal de 

Vivonne, et devenir duc de Lesdiguières ; il étonnera par sa 

santé tardive : « Canaples que les opérateurs tailloient, hachoient, 

découpoient, il y a quatreans, survit àses frères qui se portoient 

fort bien alors ^ » 

Charles II lui préférait un neveu de Turenne, Louis de Duras, 
qu'il créa comte de Feversham et dont il fit le compagnon de ses 
divertissements avec les comédiennes, Son importance devint 
assez grande pour que Colhert dût écrire' : ■ Le mîlord Duras 
BO US est fort nécessaire. » Cette fortune mit à la mode la cour 
ingleterre parmi les Français : un voyage à Londres devint du 



i. Le» leltrM de lionatioQ sont Je ilèrernhre 1673 : on le» a A1V. étr. Angle- 
!, toi. tôt), toi. 234 ; les leltrcs d'éreclion en daclié sont de janvier 1684; 
a Arch. nat.. Reg, O, 1. 28, fol. t50. 
l BuMj-IUbuliD, Correspondance, t. II, p. 253. 
t, Sèvigoé, Correapo-ndance, l. III, p. 11. 
R, Saint-Simon. Alphonse de Créquj', comte de Canajiles, 1626-1711, dovini 
p de Loidiguière» en 171)3. 
i. géiîgné, CorrespondaHCe, I, VI, p, 3^. 

i. Colberl A Pomponne. 2â décembre 1677- FeTcrsbam, né en \M\, mourut 
p 1709. [I était frère des maréchaux de Duras et de Lorges. 
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bel air ^ Les Français de l'entourage de Buckingham étaient aussi 
importants aux yeux de Louis XIY que ceux de Charles II. 
Depuis que le Parlement devenait menaçant, le duc de Buckin- 
gham se faisait une popularité facile et groupait un parti dans la 
chambre en défendant les intérêts de Téglise anglicane et des 
puissances protestantes. Il avait trop d'esprit pour se plaire dans 
le rôle de chef populaire, et il se laissait souvent reprendre par 
l'influence française : « Saint-Evremont, écrit Colbert*, m'a fort 
servi k ramener l'esprit de M. le duc de Buckingham et je lui 
dois la justice de vous dire qu'il m'ayde avec beaucoup d'adresse 
et d'esprit, dont vous sçavez qu'il ne manque pas, à tout ce qui 
regarde le service du roy. » L'esprit de Saint-Evremont était 
habilement renforcé par une boëte à portrait de vingt-huit mille 
livres tournois que Louis XIV faisait remettre à Buckingham'; 
et pour qu'Arlington ne fût pas jaloux, il avait aussi une boëte 
à portrait et en plus une bague à diamant. Buckingham rêvait 
une opération financière de plus grande conséquence et la fit sou- 
mettre au roi de France par le marquis de Sessac. 

Le marquis de Sessac avait tous les travers du chevalier de 
Gramont, sans posséder son esprit séducteur. Brouillon et pré- 
somptueux comme lui, il s'était fait bannir de la cour de France 
et avait cherché aussi un refuge à Londres où il tentait ainsi que 
Gramont de s'enrichir par le jeu. Il avait, de même que Gramont, 
de larges coffres qui quelquefois se remplissaient subitement de 
pièces d'or, et qui étaient épuisés en une seule soirée. Le duc de 
Buckingham s'était pris d'amitié pour lui et lui offrait de se vendre 
au roi de France avec tous les députés de son parti pour une 
somme honnête. L'opération devait être conduite à l'insu de l'am- 
bassade. 

Colbert de Croissy ne pouvait ignorer longtemps ces projets, 
il ne pouvait davantage les approuver : « On n'acquiert du cré- 
dit au Parlement, écrivit-il'*, que par la haine que l'on témoigne 
contre la France. Il ne faut pas espérer qu'avec deux cent mille 
écus, on puisse regagner un nombre de voix suffisant pour obliger 
ce grand corps à prendre les résolutions que sa raison seule 



1. Mémoires de Mademoiselle, t. IV, p. 278. 

2. Colbert à Louvois, l"* mars 1672. 

3. Mignet, NégociaUons de la succession d* Espagne ^ t. IV, p. 48. 

4. Colbert au roi, 27 novembre 1673. 
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derruit lui inspirer. » Il ajoute : < Comme ledit sieur de Sessac 
se plaistfortà parler et se faire valoir. » on risque de se brouiller 
avec Arlington en continuant près de Buckingliam ces tentatives 
mal chanceuses. 

Sessac se rendit secrètement à Versailles' près dn maréclial de 
Bellefonds, et lui annonça « qu'il estoit chargé d'exposer à S. M. 
des choses de la dernière importance pour son service, » mais 
qu'il ne pouvait en parler qu'au roi seul. 11 refusa de voir Pom- 
ponne. 11 fut enfin amené près du roi et lui remit une lettre du 
duc de Buckingham. Celui-ci répond de tout, mais il a « besoin 
de gagner quelques membres du Parlement et il seroit nécessaire 
que leroyvoulust avoir un fonds à Londres pour cette dépense. » 

L'opposition du Parlement offrait de tels dangers que Louis XI V 
crut devoir écouter Buckingham et envoya en Angleterre, comme 
n^ociateur secret à côté de Colbert, le comte de Ruvigny, avec 
l'intention de le substituer à Colbert après quelques semaines. 

Le choix de Ruvigny était des plus heureux. Ruvigny était un 
honame d'épée, âgé et respecté; il était le chef reconnu de l'Eglise 
réformée de France. Plusieurs mariages avaient uni sa famille à 
la maison des Russel, toute- puissante parmi les protestants 
anglais. Son fils était né en Angleterre' : « Ruvigny étoit un 
bon, mais simple geQtiUlomme^ plein d'esprit, de sage.sse, d'hon- 
neur et de probité... Sous un extérieur fort simple, c'étoit un 
homme qui savoit allier la droiture avec la finesse de vues et les 
ressources. » C'est dans sa succession que se présente l'épisode de 
la cassette : le premier président de Harlay garda la cassette que 
Ruvigny lui avait confiée : « Cet hypocrite de justice, de vertu, 
de désintéressement, de rigorisme, n'eut pas honte de se l'appro- 
prier et de fermer les yeux et les oreilles au bruit qu'excita cette 
perfidie. > 

Les instructions données à Ruvigny* lui prescrivaient de se 
concerter à la fois avec Colbert et avec le marquis de Sessac. 
Elles trompaient Ruvigny sur les entrevues que Louis XIV avait 
eues avec Sessac; le récit de ces relations secrètes est changé trois 
fois sur la minute des instructions. 11 est prescrit de tromper 






En octobre 1IjT3. Voir les imlructioDa île Ruvigny. vol. 110, fol. I 
Après U révocktiuD de l'Ëdit de Nantes, Il devient Anglais, av nou 
iway et commaade l'armée uigluse de Portugal ea 1705. 

3. SainUSimoa. 

t. Toi. ItO, fol. 127, du 4 noTembre 1673. 
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Buckinghara en lui faisant croire qu'on cache son rôle à Charles II, 
mais « S. M. a jugé à propos de s'ouvrir de cette affaire à ce 
prince, en mesme temps qu'elle fera témoigner au duc de Buckin- 
gham qu'elle ne la communiquera à personne. » Les fourberies 
sont si multipliées et si scabreuses que Ruvigny lira les instruc- 
tions qui les résument, il les lira dans les bureaux de Pomponne, 
il n'en recevra pas de copie : « S. M. a jugé trop périlleux que 
l'instruction luy fust remise par écrit, S. M. a voulu seulement 
qu'il se l'imprimast bien dans l'esprit en la lisant et qu'il se mist 
en estât de bien exécuter les ordres. » 

Ainsi, dans cet hiver qui séparait les deux grandes campagnes 
de 1673 et de 1674, Louis XIV cherchait à acheter à la fois le 
roi et le Parlement d'Angleterre : le roi, par les subventions du 
traité secret et par la donation de la terre d'Aubigny à la duchesse 
de Portsmouth ; le Parlement, par la mission Sessac. — « C'est 
un sale trafic, » disait Ruvigny ^ 

L'Europe entière s'était tournée contre la France ; même les 
Prussiens du Brandebourg, « dont il ne faut espérer du bien que 
quand ils ne pourront faire de maP, » qui s'étaient détachés tout 
d'abord de l'alliance avec la Hollande; même l'Espagne qui 
s'unissait avec horreur à des peuples protestants. Bien loin dans 
le nord, Louis XIV avait pris Maestricht^, et silencieusement il 
préparait la conquête delà Franche-Comté et l'invasion du Pala- 
tinat. Ses frontières s'élargissaient, ses armées étaient victorieuses; 
tout à coup il voyait, à ce moment décisif, l'Angleterre lui glisser 
des mains. 

Les Anglais, écrivait le comte d'Estrades à Louvois, avec une 
sûreté de vue vraiment merveilleuse, ne se regardent pas conmie 
liés par les traités^ : « S'ils sont une fois ligués avec l'Espagne, 
l'empire et la Hollande, on ne verra de nos jours la fin de cette 
guerre. » 

Jusqu'à ce moment, la passion nationale en Angleterre avait 
pu se détourner contre les catholiques. Le grand trésorier Qif- 
ford, le duc d'York lui-même avaient dû se dépouiller conune 
catholiques de toutes leurs charges. Assouvie de ce côté, la fureur 
se concentre contre la France. 

1. Ruvigny an roi, 27 noyembre 1673. 

2. Mot du résident français cité par Rousset, Histoire de Louvois, t. II, p. 5. 

3. Le 29 juin 1673. 

4. Voir Rousset, t. II, p. 278. 
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(Vu momenl où Colbert de Croissy se retire pour céder l'ambas- 
sade à Ruvigny ', Charles II a reçu huit millioDs de livres tour- 
nois* et il ne laisse pas que de faire !a paix avec la Hollande. 
Buckingham, qui voulait vendre si cher sa majorité, se trouve au 
cootraîre le plus maltraité dans le Parlement : on lui reproche 
ladyShrewsbury,sa maîtresse catholique, on critique en langage 
de Canaan ses dettes et sa vie de libertin. Il plie sous l'orage, et 
avec Li souplesse des gens qui ont plus d'esprit que de cœur, il 
change brusquement de vie : il chasse la fidèle Shrewsbury; elle 
se retire k Dunkerque dans un couvent'; il se rapproche de sa 
femme, U reprend le langage papelard et le ton nasillard des 
Puritains : < C'est un estrange changement que celui de son 
humeur', il est souvent dans les églises avec madame sa femme ; 
tontes ses heures sont réglées; il voit ses comptes; il paie ses 
debtes ; il y a de l'onlre dans sa maison ; il se rend fort populaire. » 
Kn ce moment ^, Charles II cède commelui à la pression populaire, 
il conclut la paix avec la Hollande. 11 ne rompt pas encore avec 
la France, il laisse même a Louis XIV les régiments anglais qui 
sont à sa solde, mais la situation est critique. C'est b cette heure 
même que la France voit faiblir son meilleur appui â Londres : la 
Portamouth est tout k coup frappée d'impuissance. 




pREMrERS REVERS DE LA DDCHESSE DE PORTSMODTH. 

Au printemps de 1074, au moment où les armées viennent de 
rentrer en campagne, quelques semaines avant la bataille de 
Seneffe, Charles II semble pris de tiédeur pour la France. La 
cause est connue, elle est indiquée par l'austère Ruvigny avec 
les mots propres. La bonne compagnie ne craignait pas les mots 
propres. Madame de Sévigné et le maréchal de Richelieu appe- 
laient les choses par leur nom, comme Molière et Voltaire, sans 
faasse pruderie. Nous ne pouvons plus dire aujourd'hui ce que le 

.. Le It janvier IU74. 

;, t. IV, p. 250. 
i. Ruvigny A Pompaunc. 29 jnavier 1074. 

4, Rnritpiir i PomiioDoe, tû aetitvinbru 1G74. 

5. Férrier (674. 
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protestant Ruvigny écrivait au janséniste Pomponne pour être 
placé sous les yeux du majestueux Louis XIY : 

J'ay une chose à vous dire, Monmear \ pour la faire sçavoir au roy, 
qui sera secrète autant qu'il plaira à Sa H^ûesté, la raillerie pouvant 
estre de conséquence. C'est que, pendant que le roy conqueste des pro- 
vinces, le roy d'Angleterre a gagné... qu'il a pris la peine de commu- 
niquer à la duchesse de Portsmouth. Ce prince en est presque guéri, 
mais il y a apparence... la Dame qui n'en sera pas si tost guérie. EUe 
a esté consolée d'un si fascheux présent par un autre qui est Ueii 
mieux à son usage. Elle a eu un collier de perles de quatre mille jaoo- 
bus et un diamant de six mille dont elle est si contente que je ne 
doute pas qu^à ce prix-là elle n^en souhaitast encore une autre. 

Les présents pouvaient être utiles à une époque où les commis 
de trésorerie refusaient de payer les dépenses des favorites', mais 
la séparation forcée avec le roi éveillait les convoitises de toutes 
les rivales et rendait possibles tous les affronts. Les médecins 
eurent Tidée de recommander les eaux de Tunbridge' ; la duchesse 
de Portsmouth fit retenir une maison, mais elle apprit, en arri- 
vant, que la maison venait d*être occupée par la marquise de 
Worcester, € elle fit advertir la marquise de se souvenir de son 
devoir et du rang qu'elle tenoit au-dessus d'elle. La marquise 
répondit que les titres gagnés à se prostituer n'ont jamais £siit 
impression sur les personnes de bon sens. » Elle lui reprocha 
même des galanteries anciennes avec le comte de Sault et le duc 
de Hamilton. Pour consoler la duchesse de cette humiliation 
publique, Charles II lui envoya l'escorte d'une compagnie des 
gardes pour la ramener en pompe au château de Windsor. A son 
arrivée, elle fut saignée par Crimp, le médecin du roi ^. Elle resta 
longtemps honteuse de cet accident et le reprocha avec douceur 
pendant plusieurs années au coupable, eUe l'en fit rougir devant 
les confidents successifs que Louis XIV lui envoyait de Paris. Un 
des successeurs de Ruvigny raconte une scène de ce genre ^ : 

I. ht U mai 1674> tkà. U?, fol. 201. 

^. DocunMQt oonsejTé à Saiol-Giles chei te coaite de Shaftesbory : leitre de 
Heory Stubbs au comte de Xent> ^ $e{»l. 1673 : c NeiUier Madame Kerwell's 
nor tîie duche^s i>f CleTeUnd's. «or Nell Gwriia s warmU woiild be accepted. > 
(CoM. on kU. .Itoii., t. III. p. ^17.) 

X Xote diplomatique du loaoût ltS74, toI. 114. loi. 119. 

4. Documcal eouserrè cbei le Tîcomte Dilloa, à Djtckley. 

5. Goviu à LoQY^s^ "^7 décembre 167^. 
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U confideiTiment, mais je vous supplie que cela reste 
entre nous, qu'il n'y a que trois jours que M"" de Portsnoouth faisoit 
la guerre à ce prince devant moy, quiestois seul dans la chambre, sur 
infidélités. Elle me fit enlemlre qu'il avoil esté un peu incommodé, 
a deux ans, et il me conta luy-mesme de quelle manière son pre- 
médecin l'avoit traité. 

La duchesse de Portsmouth trouva dans l'arrivée de sa sœur 
une consolation et un moyen de s'assurer des alliances dans le 
parti anglais. La jeune fiUe, Henriette de Kèroualle, débarqua 
à Londres en mai ; « Elle n'a rien de si bien'; elle est venue seule 
avec un gentilhomme qui l'étoit allée prendre à Brest dans un 
yacht, et en arrivant elle a eu une pension de six cents livres 
sterling. » Elle ne tarda pas à trouver un mari, le comte de Pera- 
broke> qui était plus malade que Charles 11, mais se croyait 
guéri* ; la dot fut payée par Charles IL 

Louis XIV n'abandonna pas sa jeune alliée, mais elle avait 
l'art d'être réservée dans les requêtes qu'elle lui adressait. Son 
désir dominant était d'obtenir le tabouret auquel pouvait donner 
droit sa terre ducale d'Aubigny. mais elle en fait venir l'idée avec 
coquetterie : elleobtient de Ruvigny cette lettre* pour Louis XIV : 

J'écris à V. M. à l'inslanle prière de M"" la duchesse de Portsmouth 
qui est fort inquiète d'une méprise du marquis Dangeau *. Elle l'avoil 
prié, Sire, de vous feire cognoistre les sentiments de son cœur pour 
son aervice et le désir passionné qu'elle a que voua y preniez con- 
fiance. Mais au lieu de cela, elle a sçu par luy-mesme qu'il vous 
avoit demandé pour elle l'asseurance du tabouret lorsqu'elle seroit 
de retour en France. Elle m'a dit qu'il y a si peu d'apparence à ce 
retour, qu'elle n'y pense pas, mais que, se trouvant diins un élal de 
pouvoir vous servir toujours, elle souhaiteroit ardemment que vous 
fussiez persuadé de la passion qu'elle a de le faire. Je l'ai fort pressée 
d'en écrire elle-même à V. M., mais elle m'a réj>ondu qu'elle n'osoit 
pas à cause du profond respect qu'elle avoil pour son maistre. 

Quand elle fait une demande positive, c'est bien modeste : 



1. RtiTigaf A Poni|Kiane, \i mai I<i74. 

I. Lettre datée de Weftmîaster, 19 déc. Ili7'1, conscrrto chez M. Tliomas 
1 RafQes, 13, AbercromLry Square. Liverpool (Coin, kisl. Maa., VI. 
■ Her tiiter waa od thursday married to Ibe Earl of Pembrokc, he being 
ils well recoTered from fais.,. The kiag paya Ibe {lortioiis. • 
L Dn 15 mars 1674. 
p U ËUil Tenu i Londres pour se battre ikvec lnvd Pelerborough. 
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Le roy d'Angleterre^ m*a iesmoigné que S. M. luy feroit plaisir 
s'il luy plaisoit de donner la première abbaye vacante à une tante de 
M"*" de Portsmouth, nommée dame Suzanne de Plœuc de Tîmeur, 
religieuse dans Tabbaye de Lajois à Esnabon dans Tévesché de 
Vannes... Je crois ^ qu'il sera bon de contenter la duchesse de Ports- 
mouth touchant cette abbaye. 

Ou bien 3 : « Le roy d'Angleterre m'a chargé, à la prière de 
M*"® la duchesse de Portsmouth, de recommander de sa part au 
Roy les intérests de M. de Calloët pour la charge de syndic des 
Estats de Bretagne. » Louis XIY , qui n'aimait pas beaucoup une 
intervention dans ses affaires, répondait silencieusement par un 
envoi de pendants d'oreilles pour la duchesse : < Elle les a reçus 
avec les sentiments d'un grand respect et d'une grande reconnois- 
sance. Elle m'a prié d'assurer V. M. qu'elle n'oubliera rien à 
faire ni à dire pour son service. » 

Elle se rendait quelquefois ridicule par son affectation à se rat- 
tacher à la France : elle prit le grand deuil à la mort du cheva- 
lier de Rohan pour faire croire qu'elle était proche parente des 
RohanS ce qui souleva les railleries de Nelly Gwynn. Les plai- 
santeries de la comédienne étaient toujours brutales, et le peu qui 
ont valu la peine d'être écrites laissent difficilement comprendre 
comment elles ont pu être goûtées par un prince délicat. Un jour, 
par exemple 5, que Charles II se plaignait du manque d'argent, 
Nelly Gwynn lui offrit, pour se procurer des subsides, de régaler 
son Parlement avec un ragoût à la française, une tranche à l'écos- 
saise, et une tête de veau, « ce qui fit beaucoup rire le roi, et lui 
sembla très plaisant. > C'était pénible d'être livrée à ces facéties 
dans le goût des Halles. Mais de quoi se plaindre ? 

Kéroualle, ditM'^^deSévigné^, n'a été trompée sur rien: elleavoît 

1. Ruvigny à Pomponne, 24 octobre 1675. 

2. Ruvigny à Pomponne, 21 janvier 1674. 

3. Ruvigny à Pomponne, 24 octobre 1675. 

4. Leltrc du 19 décembre 1674, conservée chez M. Thomas Stanford Raffles, 
à Liverpool : « Is in deep mourning for the chevalier de Rohan, as being for- 
sooth of kin lo that family. » 

5. Lettre du 4 mars 1675, conservée chez Earl of Mount Edgecumbe : c He 
should treat them wilh a French ragoc. Scotch coUopes, and a calves head; 
at wich H. M. laughed and was weli pleased« i Je crois comprendre qu'elle 
Toulait qu'on sacrifiât au Parlement la duchesse de Portsmouth, Lauderdale et 
Sunderland. 

6. Le 11 septembre 1675, t. IV, p. 12S. 
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S d'être matstressi' du roi, elle l'est ; il couche quasi toutes les 
nuils avec elle, à la vue de toute la cour ; elle amasse des trésors et 
se Ttûl redouter et respecter de qui elle peut. Mais elle n'avoit pas 
prévu de Irouvar en son cliemin une jeune comédienne dont le roi 
est ensorcelé. Elle n'a pas le pouvoir de l'en détacher un moment. Il 
partage ses soins, son Icmps et sa santé entre elles deux. La comé- 
dienne est aussi flère que la duchesse de Portsmoulh, elle la morgue, 
elle lui Tait la grimace, elle l'attaque et lui dérobe souvent le roi, elle 
se vante de ses préférences. Elle est jeune, folle, hardie, débauchée 
et plaisante. Elle chante, elle danse, et fait son métier de bonne foi. 
Elle a un fils du roi et veut qu'il soit reconnu. Voici son raisonne- 
ment : flette duchesse, dil-elle, fait la personne do qualité; elle dit 
que tout est son parent en France; dès qu'il meurt quelque grand, 
elle prend le deuil. Eh bien ! puisqu'elle est de ai grande qualité, 
pourquoi s'esl-elle faite putain ? Elle devroit mourir de honte. Pour 
moi, c'est mon métier, je ne me pique point d'autre chose. Le roi 
m'entretient. Je ne suis qu'à lui présentement. Il m'a lait un lils', 
jp prétends qu'il doit le reconnoître et je suis assurée qu'il le recon- 
iioltra, car il m'aime autant que sa Portsmoulh. — Cette créature 
tient le haut du pavé et décontenance et embarrasse extraordinaire- 
nient la duchesse. 

La complaisance humiliante qu'il failail avoir pour la comé- 
dienne êlait un juste châtiment dec«lle qu'on exigeait delà reine. 
La pauvre Catherine de Portugal n'avait de consolation qu'à la 
table de jeu, La bassptte est son unique divertissement'. ■ La 
reine, le soir, ne aortiroit pas du cercle, si le roi son mari ne lui 
donnoit la main pour la ramener dans sa chambre'. * Elle était 
du reste souvent malade, elle avait « des vapeurs assez fortes et 
assez fréquentes pour l'eatonner : ses médecins la purgent si sou- 
vent que les remèdes lui seront beaucoup plus périlleux que son 
propre mal '. » 

La hiérarchie entre les Ëivorites ae manifesta au moment de la 
dotation de leurs enfants. 



1. Charles fieaircterc. 1c Dis de Nelly, tlait né uraot l'arrivée ilc Louise de 
Kérnualli! A Londres. Il Tôt reconnu et créé duc de Saint-Albans. 

2- Le duc d'Viiric i Is comtesse de LIchficld, lettre conservée chez \e vicomle 
Dillan, a Djlcliley. 

3. RucIgDf su roi, 30 aoiil 1674. Les complea des dépenses de la reine, Lcnus 
4a 1679 a 1703 par air Hldiard Bellings, sont cunaervés cbei lord Arundel, i 
onr-Culle. 

nvlpi} i Pomponne, ï% mars Iâ7ri. 
Rbv. Hisiob. XXVIU. i- fasc. 19 
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Le titre de duc de Richmond était vacant depuis 1672 par la 
mort du mari de la belle Frances Stewart. La duchesse de Port»- 
mouth, qui avait recueilli la terre d'Aubigny dans oet héritage, 
convoitait également le titre de duc de Richmond pour son fils 
Charles. Mais elle se heurtait contre Topposition de la troisième 
rivale, la duchesse de Qeveland, qui voulait le titre de duc de 
Grafton pour son aîné et prétendait lui Caire avoir la préséance 
sur le fils de la Française'. Charles II, qui craignait toujours les 
fureurs de la duchesse de Cleveland, essaya de sortir d'embarras 
en nommant ses deux bâtards à la fois. Mais la préséance dépen- 
dait de la date du brevet. La duchesse de Portsmouth obtint du 
grand trésorier qu'il reçût son homme de loi à minuit au moment 
où il montait en voiture pour Bath ; le grand trésorier scella les 
documents et assura ainsi la préséance au duc de Richmond'. Le 
lendemain matin se présenta le procureur de la duchesse de Qe- 
veland, mais il apprit que le grand trésorier était en voyage. 
Quant au fils de Nelly Gwynn, il n'eut pour le moment qu'une 
pension de quatre mille livres^sterling*. 

Charles de Lennox, duc de Richmond, fut pourvu d'une gou- 
vernante, <la comtesse Mareschal qui est Ëscossoise, » aux appoin- 
tements de deux mille livres sterUng. Il est la souche de la maison 
actuelle de Richmond ^ Les deux duchesses reçurent en outre 
chacune une pension de dix mille livres sterling : celle de la 
duchesse de Portsmouth fut assignée sur le produit des licences 

1. LeUres conserrées chez sir Harry Verney, à Claydon-houae : 5 ang. 1675 : 
f I do not hear Ihat Nell's son is to hâve any honour at ail; bat there are to 
be Ihree dukes, lord Southaropton, lord Euston and Uie dncheas of Porta- 
mouth's first son by the king to be dnke of Richmond... thèse two last had 
had their patents before this time, had not my lady CleTeland opposed for it, 
for she is resolved that her younger son shall not take place of the elder, nor 
the duke of Richmond of either. » 

2. Ibid. c The patent was sealed on monday last by the industry of his aoli- 
citor who got a doquelt signed at 12 oclock at night by roylord Treasurer. 
And my lady CleYeland's solicitor came next raoming to hare his doqnett 
signed, but lord Treasurer was gone to Bath, so that Richmond wUl now take 
the place to the great grief... » ... t lady Marshall is his goYemess... » 23 sept, 
c patent passed and so is neither Southampton nor Graflon... i> 

3. Lettre datée de Westminster conserrée chez M. Thomas Stanford RafQes, 
A Liverpool {Com. hist. Man., t. VI, p. 473). 

4. Charles (1672-1723), premier duc de la branche actuelle, fut père de Charles 
(1701-1750), dont le fils Charles (1735-1806) fut un des principaux minittret 
des grands cabinets whigs, et l'oncle de Charles (1764-1819) qui mourut gooTer* 
neur du Canada sous la morsure d'un chien enragé. 
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e marchands de vin ; la duchesse de CleveJand préfér 
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a la douane, 
comme un revenu moins sujet aux réductions du Parlement'. 
C'eût été le moment d'assurer l'avenir par des placements en 
France, eu prévoyant les temps des revers, mais aucune des deux 
femmes n'eut ce souci. La duchesse de Porlsmoulh perdait des 
sommes considérables au jeu de la reine, le reste était dépensé en 
riche mobilier. Le luxe de son appartement à Whitehall excitait 
l'envie des courtisans'; ou venait visiter par curiosité, comme 
lies merveilles, l'argenterie, les meubles, les tapisseries. 

Elle aurait voulu procurer les mêmes satisfactions à sa sœur, 
et elle importunait le comte de Pembroke pour qu'il fit à cette 
sœur, au moment de ses couches, un cadeau considérable comme 
il ctjnvenait à une épouse qui lui iaisait tant d'honneur. Mais le 
beau-frère l'ècarta avec aigreur*, en menEtçant de lui remettre 
sa sœur sur les bras. Tant de titres, de duchés, de dotations, de 
luxe n'effaçaient pas l'origine. La qualification que Madame de 
Sévigné donnait en français était prodiguée en anglais à la 
duchesse de Porlsraouth. Lorsque le comte de Kèroualle et sa 
femme voulurent voir leurs filles, et se rendirent en Angleterre, 
ils évitèrent de loger chez elles. Us descendirent chez sir Richard 
Browne qu'ils avaient connu pendant l'émigration anglaise aux 
jours de la République. Le comte de Kèroualle fiit jugé avec bien- 
veillance : * 11 a la tournure militaire et l'air de franchise des 
Bretons; sa femme a été très belle et semble d'une intelligence 
vive. Ils n'ont jamais tiré profit de la faveur de leur fille*. » 

A ce moment, l'annonce d'un autre voyage en Augleteire vient 
subitement jeter le trouble dans l'esprit de la duchesse de Port*- 
mouth; un cumhat redoutable va commencer. Elle vient d'ap- 
prendre le débarquement â Torbay de l'ancienne fiancée de 
Kirles II, la plus belle dame d'Europe, la triomphante duchesse 
sario, 
Ma/.arin, des Amours déi 
Le 
Kl 



a tutcluirr^' 



LettK du 19 déc. I67i conservée cliez H. Tbonias SUrtirord Raflles : ' Vou 
faeird doubllRW lliot tbe duchés» of PorUmouth hath 10,000 I. a jeare 
ont of tlie Winc Licenses, she of Cteveland btiviug cboeen hera out of 
Bidbe a* tWmore secufe and legsH fonds, a 
Bteljrn. Diarg. 10 sepl. 1675. 
3 LeUre du 1" sept. 1675 conservée chez sir Hirry Verney, i Clajdon- 
Iumim: a as bectme a persone of ber i(ua]lly.., to tvhicb he replîed (bat... be 
^NH^il nhow bu raniilf tlie grjevauce or Ihe naUoa. * 
~'i. Ktélju, mary, 15 juiic 1675. 
~ Lt Foptsiiic, Le Renard aiisloli. 
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La duchesse Mazarin fuit la France, elle arrive irritée oont^^^ 
la cour, parée en guerre; Ruvigny, aussi inquiet que M' 
Portsmouth, s'informe de l'état des charmes de la nouvelle p 
tendante : un laquais du chevalier de Gramont Ta vue arrive 
« Elle s'estoit embarquée en Hollande, la tempeste Ta 
elle arriva avant-hier à Londres en habit de cavalier, accomp 
gnée de deux femmes et de cinq hommes, sans compter un pei 
More qui mange avec elle ^ » Arlington et Montagu qui 
la duchesse de Portsmouth « voudroient bien tous deux se serv 
d'un si beau moyen pour la disgracier. » 

VI. 
La Duchesse Mazarin. 

L'année 1675 terminait une grande période historique, 
personnages qui avaient tenu les premiers rôles dans les ann< 
précédentes, les généraux : Condé, Turenne, Montecuculi ; l 
politiques : Lionne, Jean de Witt, Arlington, sont morts a 
retirés. Louis XIV laisse réunir un Congrès à Nimègue* et më 
la main sur le nouveau ministre de Charles II, le comte de Danbj. 

Thomas Osborne, comte de Danby , avait, au dire de Ruvigny, 
« plus peur du Parlement que de son maistre, » mais il se trouva 
si bien enlacé par la duchesse de Portsmouth, par les négocia- 
tions secrètes avec la France, dans lesquelles Charles II eut soin 
de le compromettre ^, et par la lutte contre le Parlement, qu'il 
se trouva engagé contre son gré dans le parti français. Ruvigny^ 
ne cesse de peindre la tenue du Parlement « comme le grand 
obstacle » et il a bien soin de répéter ces propos quand le roi, 
la duchesse de Portsmouth et Danby sont réunis. Le Parlement, 
moyennant un cadeau de deux millions et demi de livres tournois, 
fait par Louis XIV à Charles II, est enfin prorogé pour quinze 
mois à partir du 16 février 1676. C'est au moment où l'on croit 
s'être assuré ainsi une période de tranquillité qu'apparaît la 
duchesse Mazarin et que renaissent les embarras. 

1. Ruvigny à Pomponne, 2 janvier 1676. 

2. Les membres du Congrès sont désignés, mais le Congrès ne se rénnit que 
dans le roiUeu de 1676. 

3. Mignel, t. IV, p. 354 à 399. 

4. Ruvigny à Pomponne, l*' août 1675. 
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Hortense Mancini dès Tâge de quatorze ans exerçait déjà de 
l'empire sur Charles II, qui était alors réfugié en France. « La 
fortune, dit-elle *, qui vouloit me rendre la plus malheureuse per- 
sonne de mon sexe, commença en faisant semblant de me vouloir 
faire reine : tout le monde sait les propositions de me marier avec 
le roi d'Angleterre. > Sa beauté précoce ne frappait pas moins 
les poètes de ballets, car l'année suivante ils chantèrent, quand 
elle fit son entrée dans le ballet des Saisons de 1661 à Fontai- 
nebleau, costumée en Muse : 

Nulle Muse jamais 
N'eut l'esprit et le sein formés de si bonne heure. 

On la maria au fils du maréchal de la Meilleraye, qui reçut du 
cardinal le titre de duc Mazarin ', et une dot de vingt-huit mil- 
lions de francs ^. Les manies de ce mari ont fait rire la cour pen- 
dant près de soixante ans : « On ne pouvoit pas avoir plus 
d'esprit ni plus agréable ; il étoit de la meilleure compagnie et 
fort instruit ; gracieux, afiable, poli dans le commerce. La piété 
empoisonna tous les talents qu'il tenoit de la nature. Il devint la 
proie des moines et des béats qui profitèrent de ses faiblesses et 
puisèrent dans ses millions. Il mutila les plus belles statues, bar- 
bouilla les plus rares tableaux ; il défendit dans ses terres aux 
filles et femmes de traire les vaches , pour éloigner d'elles les 
mauvaises pensées ; il voulut faire arracher les dents de devant à 
ses filles, parce qu'elles étoient belles, de peur qu'elles y prissent 
trop de complaisance *. » Ses lettres ne parlent que de < Messieurs 
delà Mission qui viennent de respandre plusieurs biens spirituels, » 
ou de petits miracles, ou d'ornements d'église^. Il se défait de ses 
gouvernements , de sa charge de grand maître de l'artillerie par 
scrupule de conscience^. — « On ne sauroit faire un bon 



1. On ne sait si ces mémoires sont d'elle ou de Saint-Réal; dans les deux 
cas, ils ne peuvent être consultés qu'avec défiance. Mais le fait des pourparlers 
de mariage est confirmé par M"* de Motteville, M"* de Montpensier, la relation 
manuscrite du fonds Colbert n* 478 et par Riordan de Muscry, Relation des 
véritables caïues qui ont amené le rétablissement du roi, 1661^ p. 38. 

2. Il ne faut pas dire de Mazarin. Quand le commis du chiffre met. la parti- 
cule, le ministre a soin de la biffer. 

3. Jules Loiselenr, Le Temps des 3 et 8 novembre 1883. 

4. Saint-Simon. 

5. Autographes, collection Monmerqué, n* 103. 

6. M"* de Montpensier, t IV, p. 69. 
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compte de toute l'extravagance de cet homme. C'est un fou. Sa 
femme * est dispensée des règles ordinaires , et Ton voit sa justi- 
fication en voyant M. Mazarin. » Il avait imaginé de la cloîtrer 
dans le couvent des Filles de Sainte-Marie de la rue Saint-An- 
toine. La jeune duchesse fit amitié dans cette retraite avec une 
autre dame de la cour, la marquise de Courcelles, qui y était aussi 
en pénitence : toutes deux se querellèrent avec les religieuses qui 
leur refusaient de l'eau pour se laver les pieds, « comme si, disent 
elles, nous eussions été là pour observer leurs règles. » Elles 
prirent la fuite. La duchesse Mazarin partit pour l'Italie avec sa 
servante Nanon, habillées toutes deux en hommes, et avec un 
gentilhomme de M. de Rohan, nommé Courbeville. Celui-ci prit 
une telle influence que la duchesse fut peu considérée en Italie ; 
elle rentra en France où son mari réussit à la faire enfermer 
dans l'abbaye du Lys, près Melun. Mais le roi envoya un exempt 
et huit gardes pour forcer le couvent et mettre la duchesse en 
liberté* ; elle rentra triomphalement dans un carrosse de Colbert, 
puis se retira en Provence. 

M"' Mazarin ^ est une de ces beautés romaines qui ne ressemblent 
point à des poupées, et dans qui la nature toute pure triomphe avec 
majesté de tous les artifices des coquettes. La couleur de ses yeux n'a 
point de nom. Ce n'est ni bleu, ni gris, ni tout à fait noir. Ils n'ont 
rien de languissant ni de passionné, comme si elle n'était née que 
pour être aimée et non pour aimer. Sa bouche n'est ni grande, ni de 
la dernière petitesse, mais tous les mouvements en sont pleins de 
charmes. Son teint a un éclat si naturel, si vif et si doux que je ne 
pense pas que personne se soit jamais avisé, en la regardant, de 
trouver à redire qu'il ne soit pas de la dernière blancheur. Ses 
cheveux sont d^un noir luisant, on diroit qu'ils se jouent à plaisir 
tout enflés et glorieux de couvrir une tête si belle. Elle ne porte 
jamais d'odeurs. 

Elle retrouva en arrivant à Aix sa sœur la connétable Colonna, 
éblouissante comme elle. Madame de Grignan, qui les vit à Âix, 
adressa à sa mère une description des deux femmes, qui « est une 
chose divine; elle réveille malgré qu'on en ait ; c'est une peinture 
admirable. La comtesse de Soissons et madame de Bouillon^ sont 

1. Sévlgné, t. IX, p. 158, du 12 août 1689. 

2. Saint-Réal, t. VI, p. 94. Sévigné, 6 février 1671. 

3. Saint-Réal, t. V, p. 79. 

4. Elles étaient les sœurs des deux voyageuses; il y avait eiiiq sœurs Ifan- 



en ftirîe contre ces folles et disent qu'il les faut enfermer'. » 
L'opiniOD de madame tie Scudéry était plus sévère encore' : 
« L'histoire dit qu'on lésa trouvées à Aix, déguisées en hommes, 
qui veuoient voir le chevalier de Lorraine et le comte de Marsan ; 
je tiens qu'il devroit y avoir une punition corporelle pour les 
dames si fort emportées. » 

n&llut bientôt quitter Aix, pour éviter le couvent. La du- 
chesse Mazarin se retira eu Savoie où elle passa trois années avec 
le jeune César Vichard, qui se faisait appeler l'abbé de Saint- 
lïéal, bien qu'il n'eiît ni tonsure, ni bénéfice. Il avait un esprit 
êltacelant, une passion violente pour sa protectrice, et unedépra- 
vatîou si raffinée que Louvoîs. un connaisseur, en fut consterné 
lorsqu'il fit saisir ses lettres et les trouva « toutes plus folles les 
unes que les autres et remplies des plus infâmes ordures que 
l'Italie ail jamais produites*. » 

La duchesse Mazarin se fit suivre par l'abbé à Londres. 
Londres était choisi comme retraite avec le secret espoir de 
réveiller chez tiarles II les souvenirs de jeunesse : « Madame 
Mazarin court les champs, on la croit en Angleterre; je crois 
qu'elle ne voudroit pas, comme dit la chanson, qu'on en eût chassé 
le roi'. » EUe allait avoir trente ans. Des quatorze années qui 
s'étaient écoulées de])uis son mariage, elle avait passé la moitié 
près de son mari et de ses quatre enfants, puis elle avait été soit 
recluse dans un couvent, soit livrée à tous les déchaînements 
d'une vie sans frein, passant des semaines à cheval en costume 
d'homme, troublant la vie pacifique des petites cours italiennes, 
acquérant tous les vices; toujours jeune et fraiclie, on la verra 
dire encore à cinquante ans : « Je n'ai jamais été plus belle. » 
Klle fut accueillie à Londres comme une conquérante : 

le duc d'York' reçut hier dans sa maison M™ la duchesse 
in qui recul en mesme temps les coraphmenis du roi d'Angle- 



» 



riDi : Laura (l63T-lâ5T), duchesse ilc Henwur: Olijmpe (1640-1708}, ducbesati 
lie SoissoDs: Marie (I6U-ITI5), cunnélHbk Cotonna^ llortewe (164fi-1G9% 
âlC*se MaiBTin; Marianne (1Ë19-i6S0}, iluche^c de Bouillon. 
Stvigoé.lO Juin et S juillet mi. 

rttfponiance de Buui-Rabutiti, t, 11, p. itl, du 36 juiu I6T2. Marie de 
ÎTMt (1631 -171 Délaîl «euvi! depui» IË67 du Gcoriiu de Scudéry. 

rois h CoDrlin, 3 janvier 1677 ; AIT. élr. Angleterre, vol. 123 C. 
tévlgné, 35 décembre 1675. 
lavigny A Potn|)ODn«, 6 janvier 1676. 
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terre par le comte Sunderland. Tout le monde est icy dans Tattente 
de quelque changement considérable et l'on s^imagine qu'une dame 
si vantée ne peut pas manquer d'y produire des aventures. M. de 
Gramont, qui a pris le soin de la conduite de cette dame, la trouve aussi 
belle que jamais. Pour moy qui ne l'avois pas vue depuis les 
premiers jours de son mariage, et qui m'en étois conservé l'idée, j'y 
ai remarqué du changement qui n'empêche pourtant pas qu'elle ne 
soit pas plus belle que tout ce qui est en Angleterre... Elle est entrée 
dans la cour d^ Angleterre * comme Armide dans le camp de Godefroy . 
On parle d'elle partout, les honmies avec admiration, les feounes 
avec jalousie et inquiétude. 

La comédienne Nelly Gwynne se mit en grand deuil* pour 
présager la chute de la duchesse de Portsmouth. La duchesse de 
Cleveland se retira de la cour. Toutes les rivales faisaient le jeu 
de la nouvelle venue, afin de mieux précipiter celle qui était la 
plus haïe. Les Anglaises, désespérant de vaincre la duchesse de 
Portsmouth, acceptaient pour champion la triomphante Mazarin, 
la Française qui devait ruiner Tinfluence française. Le poème 
des Trois DvLchesses ^ célèbre ironiquement cette lutte : « Voya- 
geuse comme le soleil et éclatante comme lui, à travers le monde 
s'avance la belle Mazarin. > 

Ruvigny * annonce que la duchesse de Cleveland se rend en 
France avec ses fils; il demande pour elle une exemption des 
droits de douane à Calais et des droits de tonnage sur les deux 
navires qui amèneront ses chevaux et ses deux carrosses. La 
franchise des droits fut accordée, mais dans des termes qui offen- 
sèrent l'irascible duchesse : elle montra la pièce avec fureur à 
Charles II qui lui conseilla « de s'en plaindre^, au lieu de s'en 
servir, sur ce qu'elle n'y est pas traitée de cousine et que le duc de 
Grafton et le comte de Northumberland, qui sont les enfants du 
roi d'Angleterre, n'ont pas la qualité de cousins. Elle prétend 
payer à la douane de Calais les droits qui lui seront dus. » Elle 

1. RuTigny à Pomponne, 20 janvier 1676. 

2. RuYigny au roi, 2 juillet t676. 

3. Walier . 

Now through the world fair Mazarine had run 
Bright as her fellow-trayeller Uie sun 
Hither at lengtti the Roman eagle Aies 
As the iast triumph of her conquering eyes. 

4. Ruyigny à Pomponne, 3 féyrier 1676. 

5. Ruyigny À Pomponne, 12 mars 1676. 
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s'embarque avec Gramont*, mais l'ambassadeur de France a soin 
de prévenir les officiers de la douane qu'ils ne doivent réclamer 
aucun droit « pour que les intentions du roi soient exécutées. » 

La duchesse de Portsmouth avait besoin de l'alliance de la 
France et n'hésitait pas à la solliciter pour se défendre dans cette 
lutte. Elle était souffrante et pâlie ; elle commençait une gros- 
sesse ; elle fut terrassée par une fausse couche '. « Sa jalousie lui 
donne si peu de repos qu'elle est fort changée, » avoue Ruvi- 
gny 3 ; puis il remarque * qu'au voyage annuel de Newmarket 
on n'a pas désigné de logement pour elle ; elle a dû louer une 
maison dans un village voisin, ce qui la privera de voir Charles II 
« aussi souvent qu'elle pourroit souhaiter ; ses affaires ne sont 
pas en bon état, sa santé est altérée, son intendant Ta volée depuis 
un an de plus de douze mille jacobus, il a engagé pour pareille 
sonune ses pierreries qu'elle lui avait confiées, et, par-dessus tout 
cela, la jalousie augmente terriblement ses inquiétudes. ^ 

Les difficultés d'argent étaient beaucoup plus sérieuses chez 
madame Mazarin. Cette rivale était forcée, en entrant en guerre, 
d'avouer sa détresse. Charles II, tout ému de ses charmes, devait 
encore se laisser toucher « de la nécessité où elle est réduite. » Il 
écrit à Louis XFV « pour faire augmenter (par le duc Mazarin) 
sa pension, qui n'est que de huit mille écus, jusqu'à vingt mille ^. > 
Il charge Ruvigny de déclarer « qu'il sera fort sensible à cette 
grâce sans laquelle il est impossible que la dame puisse subsister ; 
que ce bienfait lui est absolument nécessaire. » Louis XIV n'ai- 
mait pas entrer dans les affaires de famille : il avait de l'estime 
pour le duc Mazarin, il ne se crut pas le droit de le forcer à 
mettre sa femme en état de le mieux déshonorer à la cour d'An- 
gleterre ; il écrivit de sa main à la duchesse pour s'excuser de 
toute immixtion entre son mari et elle. Ruvigny qui remit la 
lettre raconta * qu'elle l'avait lue devant lui, et avait témoigné 
« un grand déplaisir de se voir abandonnée dans une cour où 
l'argent lui est très nécessaire, » et fit savoir que Charles II don- 



1. Le 19 mars 1676. 

2. Lettre du 13 ayril 1676 conservée chez sir Harry Vemey, Claydon-house : 
c She had but newly miscarried ; » yoir aussi Courtin au roi^ 8 juin 1676. 

3. RuTigny à Pomponne, 27 férrier 1676. 

4. RuTigny À Pomponne, 16 ayril 1676. 

5. Ruvigny au roi, 30 janvier 1676. 

6. Ruvigny à Pomponne, 27 février 1676. 
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nait Tordre « h celui qui tient sa bourse privée de lui porter mille 
jacobus ; il y a de lapparence que ce présent, qui se fera en secret, 
aura des suites très fâcheuses pour madame de Portsmouth » et 
par conséquent pour Tinfluence française. Du reste, on prépare 
« une seconde attaque^ > contre le mari pour obtenir des finances. 
Ruvigny croit impolitique de mécontenter cettejeunefenunedont 
l'importance augmente sans cesse , et dont « les intérêts sont 
assez considérables dans cette cour. » Tout le monde la seconde 
dans sa campagne contre la duchesse de Portsmouth : la jeune 
princesse de Modène, qui vient d'épouser le duc d'York, se pro- 
nonce l'une des premières en faveur de la duchesse Mazarin , elle la 
garde toute la journée près « de son lit où elle reste à cause de 
sa grossesse ; le roi s'y trouve souvent, sans donner apparence 
d'aucun dessein, mais il a des sujets bien éveillés qui mettent 
tout en œuvre pour luy en donner. La dame est fort naturelle et 
ne se sert d'aucun artifice*... On parle' de lui donner un loge- 
ment dans Whitehall, lorsque M. le duc d'York reprendra le sien 
de Saint-James où elle est maintenant. > 

L'honnête Ruvigny se sent débordé au milieu de ces querelles 
de femmes : il n'est plus dans son emploi , il se juge maladroit à 
travers ces manœuvres : « Sire, crie-t-il dans sa détresse*, je 
viens d'apprendre qu'il y a une intelligence certaine et fOTt 
secrète entre le roy d'Angleterre et madame la duchesse Mazarin. 
Elle se mène à la sourdine, si bien que les personnes qui avoient 
dessein de s'en mesler n'y ont point de part. » Puis il renou- 
velle les instances pour que l'on obtienne une plus grosse pension 
du mari : 

Charles 11 et son frère, dit-iP, me pressent avec instances de ftdre 
savoir à Y. M. les sentiments d'affection et de compassion qu'ils ont 
pour les întérests de cette duchesse^ et ils m'ont aussi expressément 
ordonné de vous assurer, Sire, que vous leur ferez un plaisir très 
sensible et digne de leur reconnoissance s'il vous plaist de considérer 
leur intercession. Ils ont été touschés du premier refus et ils espèrent 
que V. M. ne rejettera pas leurs secondes instances. U me semble que 
le roy d'Angleterre prend les Intérests de cette Dame plus à cœur 

1. RuTigny à Pomponne, 5 mars 1676. 

2. RuYigny à Pomponne, 20 jan?ier 1676. 

3. Ruvigny à Pomponne, 27 et 30 janvier 1676. 

4. Ruvigny au roi, 12 mars 1676. 
5- RuTîgny au roi, 16 mars 1676. 
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4f{i11 ne bisoU au conunencemenl, et qu'avec le temps, l\ pourroil 
[lien avoir de la passion pour elle. 

Pour jouer ce jeu et manier ces àraes fémiuiDes, il faut une 
autre main que celle du vieux protestant. Louis XIV envoie à 
côté de Ruvigny, et lui substitue au bout de quelques semaines, 
le courtisan le plus retors, l'esprit le plus raffiné, le favori le 
plus modeste qu'il y ait à la cour de France, un ancien intendant 
de province qui est l'ami intime de Louvois : il est tellement 
aimé et considéré de Louis XIV qu'il a « la liberté de paroistre 
devant le roy et partout sans manteau, avec une canne et son 
rabat, <• et qu'il est quelquefois invité h Mariy, « le seul homme 
^^BTobe qui eust cette privance ' : » c'est le sieur Courtin. 

Honoré Courtio, seigneur de Chanteraine', avait été conseiller 
au Pariement de Rouen à quatorze atis. Quand il fut intendant 
de Picardie, il n'osa refuser au duc de Chaulnes de « soulager » 
plusieurs de ses villages dans la répartition de la taille; puis il 
s'aperçut que cette opération n'avait pu se faire sans «surchar- 
ger » les autres élections de ce qu'il avait ôté aux paysans du 
duc de Chaulnes; « il n'en fit point à deux fois, il paya et répar- 
tit quarante mille livres de son argent, puis demanda à être rap- 
pelé^. > n avait une humeur aimable, une gaieté douce*, il 
était «plein d'esprit, de jugement, de maturité et de grâce,..; 
c'étoit un très petit homme qui avoit été fort galant, extresrae- 
ment l'air et les manières du grand Kionde avec lequel il avoit 
passé sa vie dans les meilleures compagnies, sans jamais sortir 
de son état, poli , sage , ouvert quoique en effet i-éservè , modeste 

KBalnl-Simon. 
I«£eni633, tnnrlen 1703. âpontiicSalonié deBeaurer». Il arrive d Londres 
tki 16Tt). Il est l'auteur du Journal dts entjeimei danî l'Ule det Faisant, 
tmpTiati en )66!i h la suite de VStiwire de la paix du Pyrénées, de Gunldn 
Prinriito. Voir aussi les lellres de U" de Sévigné, série Cnpmas, 1. 1, p. Xi'i, et 
la notice de M. de BulslUlc dans son édition de Saiul -Simon, I. 111, p. 27S-2S6. 

3. Saint-Simon. 

4. Gourville, Jfi^molres, p. 543; Mi^net, Négociation, \. ill, p. 347, et l. IV, 
p. 141 ; Roiiisel, Uiiloire dt Louvoii, I. I, p. 4Uâ Cl >uiv. 
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et respectueux, surtout les mains fort nettes et fort homme 
d'honneur ^ > 

Au moment de partir pour Londres, où il avait déjà eu une 
mission', il imagina, pour se remettre au courant des mœurs de 
l'Angleterre, d'aller voir à Paris une des filles d'honneur de la 
reine d'Angleterre qui s'y était retirée, celle, raconta-t-il ^ 
Louvois ^, « qui accoucha dans la chambre de ses compagnes ; 
je disnai avec elle chez Gourville et je Tallai voir dans l'abbaye ^^ 
Panthémont, au faubourg Saint-Germain. C'est une aussi boiB-Tû® 
marchandise que j'aie vue il y a longtemps, et si j'avois bien ^® 
l'argent et beaucoup d'affaires, comme vous, elle ne m'eschapE^^ 
roit pas. » 

Les propositions dont il était chargé par le duc Mazar:^^^^ 
n'avaient que peu de chances d'être écoutées. « D m'a prié, dit-i 
de proposer à sa femme de se retirer dans l'abbaye de Mon^*^ . 
martre. » Aussi Courtin prend tout de suite parti pour la femme ; - . 
essaie de la mettre bien dans l'esprit du roi en écrivant * : « Je v -^^^^ 
hier madame Mazarin faire ses dévotions à la grand'messe qi^^^S^^ 



e 
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se dit chez M. l'ambassadeur de Portugal ; il est vrai qu'elle __ 
parut bien rebutée d'avoir été trop longtemps à l'église. > ^ 
l'étudié, il fait causer l'abbé de Saint-Réal, il s'inquiète, il dit 
comme Ruvigny : 

Il seroit à souhaiter que l'autorité de V. M. portast Monsieur so 
mari, qui est incapable de prendre aucune résolution par lui-mesme,^^ 
à lui accorder ce qu'elle demande. Après avoir entretenu M. Tabbéde ^^^^ 
Saint-Réal qui décide sur toutes choses comme un homme quia pris """^^ 
un grand ascendant sur son esprit, j'ai recogneu qu'elle croit que 
V. M. ne l'aime pas, et qu'encore qu'elle essaie de cacher ses senti- 
ments, elle ne seroit pas faschée de faire cognoistre à Y. M. qu'elle 
devroit un peu plus la mesnager, de manière quil seroit à craindre, 
si elle avoit icy du crédit, qu'elle ne l'employast pas comme V. M. le 
pourroit désirer. 

Aura-t-elle ce crédit? Courtin n'a pas hésité à interroger 
Charles II sur ce point délicat ; ce prince a répondu : « qu'il 

1. Saint-Simon. 

2. De mai à décembre 1665. 

3. Courtin à LouYois, 16 novembre 1676. 

4. Courtin au roi, 8 juin 1676. 

5. Courtin à Pomponne, 25 mai 1676. 

6. Courtin au roi, 8 juin 1676. 
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rroit beaucoup d'amitié pour elle, mais qu'il ae se laisseroit pas 
gagner par les cabales qu'on fait pour l'engager avec elle. » 
Cependant «elle est belle, il luyparleplus volontiers qu'à personne; 
tout ce qui est auprès de luy ne s'entretient que de son mérite, > 
tandis que la duchesse de Porlsmouth ■ est un peu changée , elle 
est in&rme, elle n'a pas d'amis en cette cour; » ou peut donc pré- 
voir que le roi cédera à « la tentation, et, pour lors, ce seroit une 
chose dangereuse d'avoir à combattre le ministre et la maistresse 
tout à la fois. H importe fort peu à V. M. que la duchesse Mazarin 
ne couche pas avec son mari et qu'elle en reçoive cinquante mille 
livres pour sa dépense ', mais il vous importe beaucoup dans la 
conjoncture présente que l'Angleterre ne se joigne pas à vos 
ennemis. L'Angleterre nous liait de plus en plus, hier encore le 
peuple vouloit jeter dans la rivière le résident de Venise en le 
prenant pour uu François. 11 faut retirer d'icy, à quelque prix 
que ce soit, une dame autant à craindre que celle-là l'est par sa 
beauté et par son ressentiment... Il seroit bon' de promettre un 
bénéfice ou une abbaye à l'abbé de Saint-Réal. Ce sera un mi- 
racle si le roi d'Angleterre ne se laisse prendre, il est assiégé de 
toutes parts. » 

La situation est si dangereuse que Courtin essaie de piquer le 
mari par une plaidoirie burlesque et insolente; il écarte d'abord 
la pensée du couvent : la dame, lui dit-il, « est persuadée que le 
séjour de Montmartre est un peu ennuyeux, et elle ne se sent pas 
la force de soustenir la rigueur de la closture ; i> puis vieat la me- 
nace d'une intervention prépondérante, la duchesse s'en tient aux 
conditions qu'elle a posées (piand « Madame de Montespan s'estoit 
donné la peine de s'entremettre pour Is raccommoder avec vous, 
c'est-à-dire. Monsieur, qu'en l'état où sont les choses, elle ne veut 
pas s'engager à vous laisser jouir des libertés que le mariage 
autorise, » mais elle se contentera d'une pension de cinquante 
mille livres, si vous lui rendez les meubles, les pierreries, « ai 
TOUS pouvez vous résoudre à exécuter de bonne foi, et en lui don- 
nant toutes les sûi-etés nécessaires, • ce qu'elle demande, et si 
vous renoncez à toutes vos idées, «et particulièrement à celle du 
couvent qui n'a rien qui plaise à madame vostre femme el qui 
s'est Eaite fort à contretemps, car il est bon, monsieur, que je vous 



bCe «ont les deux conditions qu'elle m 
• Courlto i Pomponne, S juia 1676. 
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explique dans quelle situation elle est içjr, afifi qw vous jugia 
Yous-mesme si elle peut estre tentée par une proposition de cette 
nature. EUe est fort agréablement logée dans le palais de Saint* 
James qui est celuy de M. le duc d'York . Il lui a preste d'asseï 
beaux meubles. Elle est résolue de ne point s*establir à Wbitehali, 
c'est-à-dire dans la maison du roi. Quand elle aura bescan de 
quelque chose, je vous assure, monsieur, qu'elle trouvera icy dm 
gens qui l'assisteront volontiers. » 

Le malheureux ne fut pas révolté par ces railleries ; il répondit 
à Courtin en huit pages onctueuses, « dans lesquelles *- il pr^end 
persuader sa femme par des raisons qui seroient fort propres à 
débiter à Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et qui ne sont nulle- 
ment capables de persuader une fenune qui respire Tair de 
Londres. » Le mari redouble. Courtin rit : < J'ai encore reçu une 
grande lettre de M. Mazarin, que vous prendriez pour un 
sermon*». 

L'abbé de Saint-Réal s^ait plus maniable; il est dévoré de 
jalousie, et se prêterait volontiers à un changement de séjour 
qui éloignerait des tentations; il promet à l'ambassadeur' « ses 
très humbles services, il paroist le plus amoureux de tous ; » mais 
il part subitement pour Paris. 

J'ay une grande curiosité de sçavoir le sujet qui a fait partir 
Tabbé de Saint-Réal si promptement de Londres, demande Louvois 
à Courtin *, ma curiosité n'a pour objet que de pénétrer pourquoi un 
homme, aussi amoureux que Test cet abbé, s'éloigne avec tant de 
promptitude de ce qu'il aime. — J'ai su, répond Courtin*, que 
trois semaines avant qu'il partist, il avoit voulu déjà s'en aller brus- 
quement. Il avoit toujours Tair, dans la maison, d'un amant malbai- 
reux et on ne peut pas mieux jouer le rôle d'un affligé qu'il ne jouoit 
tous les soirs en nostre présence, demeurant tout seul au coin du feu 
dans la chambre qui est proche du cabinet où Ton joue, et ne voulant 
parier à personne. Je crois que le dépit de voir que M"» Mazarin 
estoit toujours environnée de gens, qui Tempeschoient de Tentrelenir 
aussi commodément qu'il faisoit à Chambéry, lui a fait prendre une 
résolution violente dont je m'asseure qu'il se sera repenti bien des 

1. Courtin à Poroponiie, 22 jnin 1676. 

2. Courtin à Pomponne, 16 juillet 1676. 

3. Courtin à Pomponne, 22 juin 1676. 

4. LouYois à Courtin. 21 octobre 1676 ; Aff. étr. Angleterre, Tol. 120 G, fol. 177. 

5. CourUn à LouYois, 29 octobre 1676. 
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Kit\aiilque désire arrivé jusqu'^ Douvres. M°" Hazarin a soutenu 
son départ on Romaine, et, pour dire les choses comme elles sont, je 
me trompe fort ou elle est bien aise d'en estre délivrée. — Ce ne 

•pas UHO grande perte pour elle, réplique LouTOis*. 
i duchesse de Portsmouth, qui avait essayé de rétablir sa 
épar un voyage de quarante joura aux eaux', était saluée 
son retour par les lourd&s plaisanteries de Nelly Gwynn : 
• Je me veux ai-mer de toutes pièces , dit celle-ci*, pour me 
mettre à couvert de son ressentiment à cause des fréquentes 
visites que le roy m'a rendues pendant sun absence. » La duchesse 
de Portsmouth vint dîner chez le roi k Windsor*, mais n'y recul 
pas de logement et dut ["etoui'ner coucher à Londres. « Elle a 
rapporté un meilleur visage, mais elle est encore un peu maigre, 
elle espère rétablir son embonpoint par le repos. » Elle donna, 
trois jours plus tard, un grand diner au comte et à la comtesse 
de Ruvigny et à Courtin : les musiciens de la Chambre de 
LouisXIV, qui voyageaient alors eu Angleterre, se firent entendre 
pendant le repas et Charles II vint les écouter; les chanteurs 
étaient Gilet, Laforest et Godenesche, le clavecin était tenu par 
Lambert^; la duchesse de Portsmouth leur demanda l'air : Mate 
me con no mirar, inas no me jnate con zelos ', et Charles II 
wAS trouva pas mauvais qu'on rit un peu de la chanson',.. U 

^Q: LoQTois i Courtjft, 3 janvier 1C77- 

7. Va 25 niHÏ au 4 juilIeL Les eaui de Bulh (Somcrsetstaire) au «nlfale de 
chtni commen^enl i *lre plus ft lu mode que les eaui ferrugineuses de Tun- 
bridge (Kealf, doat Uainilton décrivait aiiiAi l'aspert une douzaine d'années 
auparavant : < Ce qu'il y a de beau et de galant dans l'un et l'autre seie s'} 
rassemble ou temps des eaux. On a pour logement de petites habitations propres 
et commodes, iéparées les unes des autres et répandues partout à une demi- 
1i«ae dck eaui. Un a'assenilile le malin â l'endrcll où sont les footataes, C*est 
Dn« grande allée d'urbrus loulTus sous lesifuslB on se promëoe en prenant lea 
eoui. D'un cAtê de cette allée re^ne une longue suite de boutiqaes garuies de 
toute» sortes de bijoux, de dentelles, de bas et de gants, où l'on va jouer comme 
M (ïlt k la tnlrc. De l'autre tUt de l'allée se tient le marché; ce aont de peUtes 
TilUgeoises blondes, IValches, avec du linge bien blanc, de petits chapeaux 
de paille el proprement choussÉes, iiuî tendent du gibier, des légumes, des 

3. Conriin au rd, 1 juillet 1676. 
f. Courtin au roi, 6 juillet 1676. 

&, C'est celui dont parle Doileau. Lambert (IGIO-169G), maître de la Musique 
de U Chambre du roi, obtient un privilège en 1G58 pour faire publier sescoro- 
(Arch. tiut., X, H6âU). Sa lille é]>ou«e J. B. Lutli. 
FaiB-moi mourir d'abandon, ne me fai» pas mourir de jalousie, a 
lurtloauroi, 9 juillet 1Û76. 
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donne ^ publiquement à madame de Portsmouth tous les témov' 
gnages d*amitié et de considération qu'elle peut désirer, mal^^ 
la voit toujours bien accompagné et l'on ne croit pas qu'il ai.^ 
mesme commerce avec elle. Cependant c'est un prince qui va- ^^ 
fait. Je sçais que Madame Mazarin lui plaist fort et je vois q7 '^^ 
n'oublie rien pour dépayser madame de Portsmouth sur ^^bou 
sujet. y> Pour comble d'infortune, madame de Portsmouth ^ 
heurta à l'œil; l'œil resta plusieurs jours « fort noir, » ce qui — ^^ 
dire par des plaisants sans pitié qu'elle voulait cesser d'ô^^*^ 
blonde et avoir les beaux yeux noirs de madame Mazarin*. 

La partie semblait perdue. Gourtin et Louvois commençaient -^^ . 
ne plus prendre au sérieux la duchesse de Portsmouth, (^^^^ 
paraissait si voisine de la déchéance après un règne de six suf^^- ^' 
Elle-même, la vaillante Bretonne, se sentit défeillir, elle s'afiGais*-^^-^^ 
un instant dans le désespoir. La scène fut décrite à Louvois poi^^^^^ 
être lue à Louis XFV : « Je vis hier soir ^ une chose qui me fit C . 

plus grande pitié du monde et qui vous auroitpeut-estreattendr.'^*^^* 
tout sage et tout vertueux que vous estes. J'allai chez Madame dK' ^^^ 
Portsmouth. Elle m'ouvrit son cœur en présence de deux ^"-^=^"-1^ 
(suivantes) qui sont à elle, dont vous en connoissez peut 
une, qui se nomme Ballex, qui a esté à madame la comtesse d\M 9-^^ 
Plessis. Ces deux filles estoient collées contre la muraille, lea^^^ 
yeux baissés. La maistresse versoit un torrent de larmes, 
soupirs et les sanglots coupoient ses paroles. Enfin jamais sj 
tacle ne m'a paru plus triste, ni plus touchant. Je demeuray"*^-^^ 
jusques à minuit avec elle et je n'oubliai rien pour lui remettre 
l'esprit et lui faire connoistre l'intérest qu'elle avoit de dissimuler 
son chagrin. » — « La scène de la signora adolorada^ répond 
brutalement Louvois S a assez diverti Sa Majesté. Je suis sûr 
qu'elle vous avoit fort réjouy le premier. » 

Mais la chose n'est pas si risible : si l'Europe se doute de la 
disgrâce imminente de la duchesse de Portsmouth, nos plénipo- 
tentiaires de Nimègue vont se heurter à des exigences implacables. 
Il faut, avant tout, persuader aux puissances du continent que la 
duchesse de Portsmouth est toujours en état de soutenir la poli- 



1. Gourtin à Pomponne^ 16 juiUet 1676. 

2. Gourtin à Pomponne, 3 août 1676. 
S. Gourtin à Louvois, 6 août 1676. 

4. Louvois à Gourtin, 19 août 1676; Aff. étr., vol. 120 A, foL 260. 
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tique française. Aussi Courtin écrit aux plénipotentiaires 
français du Congrès de Nimègue, Colbert de Croissy et le comte 
d* Avaux : « Madame la duchesse de Portsmouth est revenue des 
eaux en bien meilleure santé qu'elle n'estoit lorsqu'elle partit 
pour y aller; le roy a esté au-devant d'elle, ce qui a fait voir 
qu'il conserve toujours les mesmes sentiments pour elle *. » Et il 
répète quelques semaines plus tard', car la question intéresse 
l'Europe, la prépondérance de la France et les chances de la paix, 
il répète aux plénipotentiaires : « Le jeu du roy est souvent chez 
Madame de Portsmouth, où il y a des tables pour l'hombre, la 
bassette et le trente et quarante ; elle nous fit hier la plus grande 
chère du monde et veut reconmiencer dimanche prochain. Le roy 
a promis de s'y trouver. » 

Mais le prévoyant Courtin se met en mesure de se passer de 
cette influence en liant partie avec les puissances qui semblent 
prêtes à la remplacer. 

La fille du roi et de la duchesse de Cleveland avait été mariée 
tout enfant au comte de Sussex ; eUe se prend d'une tendresse 
ardente pour la duchesse Mazarin. Le roi s'arrange pour ren- 
contrer chez sa propre fille madame Mazarin. Quand il est là, 
nul n'entre, pas même les musiciens français ^ : « L'appartement 
de Madame de Sussex est le même qu'occupoit Madame de 
Qeveland, sa mère, dans le temps de sa faveur. Il est situé au- 
dessus du cabinet du roy et ce prince y peut monter sans estre 
veu. Madame Mazarin y est. à toute heure, elle y passa mesme 
hier la nuit. J'ai su que Madame Mazarin est fort satisfaite de la 
conversation qu'elle a eue avec le roy. > 

Avec une arrière -pensée moins politique, Courtin se lia 
d'amitié avec Madame Middleton^. 

Madame Middleton, « cette fameuse, cette incomparable 
beauté, » était admirée dès les débuts de Gramont à la cour de 
Charles II ; elle l'était encore vingt-cinq ans plus tard. C'était 
« la beauté. » Elle était « bien faite, blonde et blanche; avoitdans 
les manières et le discours quelque chose de précieux. L'indolente 
langueur dont elle se paroit n'étoit pas du goust de tout le 

1. Le 7 juillet 4676. 

2. Le 22 septembre 1676. 

3. Coartin à Pomponne, 20 juillet 1676. 

4. Eyelyn, JHary 2 aug. 1683. Elle était sœur de lady Shrewsbury, la mai- 
tresse de Buckingham. Toutes deux étaient filles de lord Cardingham. Voir la 
relation ms., Aff. étr., vol. 137 fol. 400. 

Rbv. Histor. XXVm. 2« fasc. 20 
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mondée » Elle peignait à l'huile, et on lui trouvait du talmit^ 
Gramont avait échoué près d'elle ; Courtin la reçut en souvaraÛM 
dans son hôtel d'ambassadeur : 

Si j'estois plus jeune, dit-il à Pomponne', ou moins sage que je ne 
le suis devenu par votre exemple, j'aurois de quoi m^occuper fini 
agréablement. M"*** Mazarln vient aujourd'hui dîner chez moi ayee 
M'"'' de Sussex; j'ai dans mon voisinage M'^'Hiddletonqui est la plus 
belle femme qui soit dans ce royaume. Je lui mène les aprés-dianw 
les musiciens firançois, et puis je la retrouve avec eux sur les onze 
heures du soir dans le parc de Saint-James où je rencontre le pauvre 
M. l'ambassadeur de Portugal qui se meurt pour M°^* Mazarin. 

Aussi les fêtes sont continuelles. La duchesse de Portsmouth 
cherche à ne pas rester à l'écart : 

Elle vient de nous donner^ un très grand et très bon disner à 
M"""* Middleton et à MM. le prince de Monaco, Sunderland, de Sessac 
et moi. Le roi, qui avolt disnéavec la reine, est venu comme nous 
nous mettions à table. Je Tai quasi engagé à disner une seconde fois, 
et il a fait une partie pour dimanche, pour se trouver au mesme lieu 
et à la mesme heure, et il a promis de ne point souper la veille. 
M. de Monaco ne se peut pas plaindre qu'on ne prenne pas soin de 
le divertir. Je lui ai donné à disner un jour avec M"** Mazarin et son 
amie M"' de Sussex; un autre jour avec M"* de Portsmouth el 
M"*® Middleton. Celle-ci est de toutes les dames d'Angleterre celle que 
je vois le plus volontiers, mais les chiens du jardinier Tenvironnent 

Quelques jours plus tard, faisant allusion aux fonds qui restent 
disponibles depuis la mission de Sessac, Courtin écrit à Louvois* : 

Celte somme m'accommoderoit fort si vous vouUez me la laisser 
employer à payer la chapelle que je viens de faire bastir, on y prieroit 
Dieu pour vous. Cela m'aideroit aussi à faire les frais d'une petite 
feste que je donne ce soir à M*"® Mazarin, à M"*** de Sussex, à la sœur 
de M"* Hamilton* et à M"' Trevor qui est la plus belle des ttUcs 
d'honneur de M""** la duchesse d'York, qui ne déplaist pas à M. le 
Duc. 11 y aura un secrétaire d'Estat de la partie, qui estoit mon cama- 
rade à Cologne, qui dansera sans discontinuation six heures entières 

1. Hamilton. 

2. Pepy, Diary, 2 march, 27 october 1665. U revient fréqaemmeBi avec admi- 
ration sur la môme personne. 

3. Le 2 juUlet 1676. 

4. Courtin À Pomponne, 21 septembre 1676. 

5. Le 24 septembre 1676. 

6. Cette sœur est la belle Sarah Jennings, la future dachesêe de Marlborongh. 
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S conlredaoses < . Lea galaiits>des demoisellus y seronl aussi ul les 
(Ules se loiieront de mon lionDeslelé el dironl asaeuremenl qui; je 
sçais vivre. La porte sera bien fermée. Je jouerai a l'Iiombre avec 
M™ Mazaiin, et nous laisserons danser la jeunesse tant qu'il luy 
plaira. M. de Pomponne ne si^ura jamais rien de tout cecy, il dîroit 
que je ne, deviens jamais sage, mais il foui estre homme de plaisir en 
.\ngtelerre, ou n'y point venir. Ce que je vous peux asseurer, c'est 
que je ne m'y encanaillerai pas comme font tous les autres ministres 
estrangers qui ont tous des maislresses en chambre, à commencer 
par M. Vanbeunin^en^, qui est aussi amoureux que vous Testiez du 
temps que vous alliez, si souvent à Chelles. Je m'en vais veoir 
M*" Middieton qui est la plus belle femme d'.\ngleterre et la plus 
aimable. Je lui donnerois tout votre argent si elle vouloit m'escouler, 
mais elle a refusé une fois une bourse où il y avoit plus de quinze 
cents jacobus que M. de Gramonl lui offrit; ainsi n'ayez point de peur 
pour votre trésor. — Ce trésor, répond Louvois^, est destiné à 
quelque chose de moins pieux que le bastiment de vostre chapelle, 
vous pouvaz cependant vous en servir en attendant que M. bumetz 
vous paye vos appointements, I^a descriptîoji de la feste que vous 
debviez donner m'a fait fort souhaiter d'y estre. Je n'aurois point 
tenu compagnie au secrétaire d'Estat qui debvoit danser six heures 
lie suite el je ne connois point la première carte de l'hombre, ainsy 
tout ce que j 'aurois pu faire auroil esté de regarder M"" Mazarin avec 
une grande application. L'on dit icy des biens d'elle que nous avons 
de la peine à croire. Vous jugez bien que ce n'est pas de sa beauté 
dont l'on parle, puisque c'est a'ssurément la plus belle femme du 
monde. Mais l'on dit que son esprit et son humeur sont aussi aimables 
que sa personne. Si vous estiez moins préoccupé pour elle, je vous 
prierais de me mander ce qui en est, mais en lestât où les mesmes 
nouvelles nous disent que vous estes, il ne faut rien croire de ce que 
roue manderez sur ce chapitre. Je me souviens d'avoir vu M. de 
Vanbeuninghen à Saint-Germain avec du rouge el des mouches que 
les Itlles de Chatou ou de Passy lui avoient mis. Je ne sçais si la 
Vaisti^sse qu'il a en Angleterre l'envoie souvent à Whilehall en 

Ri équipage. J'ay tant entendu parler de la beauté de M"" Midd- 
Yitàil èfidemmeDl sir Joseph Willianiaaa (1613-171)1), c(oi devint secré- 
d'ËUt aa raoïnent de la retraite d'Arlington. Des deui autres plcDi|Hiten- 
■jalres au Cangrèt de Cotogoe, l'un, Sunilerland, n'était pas un danseur, l'autre, 
Hir Leoline Jeakios (1613-1685), était non eccréUire d'Etal, mais juge Aeprero- 
yalfvc court ùf CttnterbvTij et député d'Oifurd; Witiiamton était catholique 
1 penécutc A ce litre. 

"jabassftdeuT de Hollande, qui était l'arltsan de la paix. 
" octobn 1671). 



lelon au comle de Gramont, que je souhaîlerois fort tlea avoî r" 'i^ 
portrait. 

Courtin ne comprit pas ce qu'il y avait dans cette lettre ^ 
caressantes flatteries pour madame Mazarin, uu peut-étr^^ ^^ 
crut-U pas à la possibilité de la séduira et de la détourner ^— ^«te 
l'altiance française; il ue songea qu'à se disculper des raiU^^^'^ 
qui le supposaient épris de la belle duchesse. Il se justifie ^^^ '* 
hâte. Ce n'est pas lui, c'est M . de Monaco qui ne peutse détac^Siilif 
d'elle' ; 



Mais je vous supplie de ne le point répandre dans le moade, 
qu'où ne croie pas que ce soit parmoi que vous en soiez informé. P^'^Wf 
ce qui me regarde, je vous peux assurer de bonne foi que jusqu^^^*** 
cette heure elle ne m'a point fait tourner la teste, et vous ses^^^ra 
surpris quand je vous dirai qu'il ne se passe point de jour que je ^^ "^ 
lise deux ou trois beures chez elle. Nous y demeurons lous jusqv ^■■'^ 
minuit, la maison est fort agréable et on y vit fort commodémenl. -■^'^'' 
y joue toujours à l'hombre, je m'intéresse avec quelqu'un qui tie^ -*^ 
la carte et je suis dans une i^raode chaise au coin du feu avec un ifc^ ''f 
livres que je tire de la bibliothèque qu'a composée M. l'abbé - 
Saint-Rêal. J'achevai avant-hier la lecture d'Appîan Alexandrin, c' 
à-dire d'un fort gros volume, et je commençai hier les annales • 
Tacite de la traduction de M. d'Abluncourl. M™ Mazarin vît fort hoK 



nestement avec moi, je suis fort iàsa qu'elle soit icy pour ce qvL 
regarde ma satisfaction parUculière. Mais, comme je l'ai de^â manc» *^* ^^ 
à M. de Pomponne, je veois fort bien qu'elle se cache de moi » 
qu'elle n'est pas contente du peu de considération qu'on a eu e^» '" | 
France pour les prières que le roj de la Grande-Bretagne a Ëiilus ei^ ' " ' 
sa faveur; et je suis le plus trompé du monde, ou elle est icy danc*^^ 
quelque intrigue. M°" de Portsraouth croit que c'est une aflàin"* *"* j 
réglée avec le roi. La jalousie peut la faire aller trop avant, mait* ^"jj 
elle m'en a paru bien persuadée il y a trois jours. Onamespriséme»**-'^'^™ 
avis, on ne devoit pas marchander â donner un supplément de huii i ** 



mille éi 



a. prière d'un roy qui ayme autant les dames que lero)£.' 



^o^^\ 



de la Grande-Bretagne. Je souhaite qu'on n'ait pas sujet de s'eiT*^* 
repentir, mais je connois bien que la dame est ulcérée, et les occa— — -^'*^^* 
sions ne manquent point en ce pals-cy quand on a de meschantes^*^'*'* 
intentions contre la France. Mais, Monsieur, je vous supplie de ne^**^ 
point plaisanter sur tout ce que je vous fais sçavoir, et îous auriu ^^■*^ 
un peu plus de tort qu'un autre de vous resjouir aux despens de ^^. 
M"" Mazarin qui parletousjoursile vousaïecbeaucoupd'amilîéetqiiî " 

1. Courlin â LouvoU, ^ oclubre t67U. Miaule autographe, vol. 121} C.fol. I8<i. ] 
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est aussi aimable par son humeur que par sa personne. Si vous lui aviez 
vu danser hier au soir la furlane avec une guitare, vous n'auriez pas 
pu vous empescher d'estre tout a fait dans ses intérests. Elle a une 
amie qui ne la perd pas de vue, qui est une fort jolie femme, que vous 
verriez aussi avec plaisir. Ce sont tous les jours des saillies dlmagi- 
nation qui renouvellent de force sur le minuit, qui seroient capables 
de vous réveiller, quelque envie que vous aviez de dormir à cette 
heure-là. Laissez-moi jouir paisiblement d'un commerce qui m*est 
fort agréable. J'en serai néanmoins privé ce soir, parce que M"" Midd- 
leton m'a prié de souper chez elle où je me rendrai fort volontiers 
quand j'aurai fait ma cour à Whitehall. Elle vint disner chez moi 
avant-hier avec M"*» de Portsmouth, et deux jours auparavant 
M"' Mazarin y avoit soupe avec M"* de Sussex... 

Sur ce précédent souper, Courtin commençait à donner des 
détails, mais il les a effacés ; on lit encore le commencement de la 
phrase : « ... l'on vouloit représenter après minuit les courses 
de Newmarket en faisant avec les deux dames. . . » U biffe ces 
mots, glisse sur sa neutralité entre les deux rivales, puis revient 
à ses souvenirs du souper : 

Je ne peux plus souffrir la chaussure de Paris, ni les souliers de 
M°* Desbordes; il n'y a rien de si propre que la chaussure des 
Angloises, les souliers sont justes sur les pieds, les jupes courtes et 
les bas de soye fort propres, les Angloises même monstrent sans 
façon toute leur jambe^ j^en vois fort souvent qui sont faites à peindre. 
Les bas de soye verts sont à la mode et on porte au-dessus du genou 
des jarretières de velours noir avec des boucles de diamant au défaut 
du bas de soye; la peau est blanche et satinée. 

— Bien loin, répond Louvois\ de vouloir me resjouir aux despens 
de M°** Mazarin, comme il me semble que vous m'en soupçonnez, 
j'ay une considération très particulière pour elle et l'ai toi^jours 
regardée comme une des plus belles femmes du monde. 

— M°'de Portsmouth, continue Courtin*, a souvent le roi chez elle-, 
c'est le lieu oii on le voit publiquement. Mais je crois pouvoir vous 
dire avec vérité qu'il couche plus souvent avec la comédienne qu'avec 
elle, et si j'en crois les courtisans les plus esclairés, il se contente de 
vivre fort honnestement avec M"*" de Portsmouth. Pour ce qui est de 
M"' Mazarin, je scais qu'il la trouve la plus belle femme qu'il ait 
jamais vue. Quoique je sois tous les jours chez elle, je m'aperçois 
qu'elle se cache de moi autant qu'elle peut. Je suis le plus trompé du 

1. Le 2 novembre 1676. 

2. Le 12 novembre 1676. 
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monde si elle n'est icy dans quelque intrigue. Je lui ai toujours 
conseillé en termes généraux que, si elle vouloit se relascber, elle le 
flst sans esclat et saas qu'on remarquast rien icy qui luy pust frire 
tort ailleurs. Elle se divertit, à ce qu'il paroist, fort innocemment, et 
tous les soirs je vois chez elle des scènes si surprenantes qu^on 
grand Ministre comme vous s'y pourroit délasser très agréablement 
l'esprit. Pour ce qui regarde M'°<* Middleton, je n'ai point vu de 
femme dans tous les pais estrangers qui m'ait paru plus aimaUe. 
Elle est fort belle, elle a le meilleur air du monde, on ne peut pas 
avoir plus d'esprit qu'elle en a, son procédé est modeste et honneste; 
enfin, Monsieur^ si j'estois à vostre aage, je ne crois pas que je puisse 
m'empescher de devenir fou amoureux. Mais j'ai tantost quarante- 
neuf ans, je commence à estre fort incommodé par l'esinûsseur de 
l'air de Londres... M°"* Mazarin qui disna hier chez moi^ après y 
avoir entendu la messe fort dévotement, et qui joua toute l'après- 
disnée au volant dans ma salle avec M"*** de Sussex, me chargea de 
vous faire bien des compliments. M'^^Middleton, à qui j'ai dit que 
vous vouliez avoir son portrait, me tesmoigna qu'elle vous en estoit fort 
obligée. Ainsi, monsieur, vous voiez que vous estes fort bien avec ce 
quil y a de plus beau en Angleterre, 11 ne tiendra qu'à vous d'estre 
de mesme avec ce qu'il y a de plus aimable en France et je vous 
conseille de ne pas perdre l'occasion d'en profiter. 

— Vous me faites, répond Louvois^, un très grand plaisir de me 
mander des nouvelles des dames de Londres. Je vous supplie de 
continuer à m'en faire scavoir à vostre loisir. 

— Elles ont aujourd'hui une grande afiaire, réplique Gourtin*; le 
mari de M"*** de Sussex veut emmener sa femme : c'est la compagne 
inséparable de M"*** Mazarin. M"*<* de Gleveland s'est mis dans la teste 
de rompre cette union, la mère et une tante du mari ont formé le 
mesme dessein. Ce mari quoique fort jeune est de fort méchante 
humeur. M"' de Portsmouth hait mortellement M"' de Sussex, parce 
qu'elle croit ([u'elle conduit l'intrigue entre le roi et M?' Mazarin. Avec 
tout cela, je crois que S. M. Britannique ne souffirira pas que 
M"**" Mazarin demeure sans compagnie. M"** de Sussex est encore une 
enfant qui ne songe qu'à danser et à sauter depuis le matin jusques 
au soir, et qui aime passionnément M'"'' Mazarin. 

— Je vous remercie de tout mon cœur, continue Louvoie^, des 
nouvelles des dames dont vous me voulez bien foire part, vous me 
ferez un très grand plaisir de continuer. 

1 . Autre lettre du 23 novembre 1676. 

2. Le 24 novembre 1676. Réponse à la lettre du 2. 

3. Le 29 novembre 1676. 

4. Le 17 décembre 1676. 
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3 â'Ëtat savaient travailler sans morgue : ils ee 
lltaieDt assez considérables pour se dispenser d'être solennels et 
lante. Mais ilti n'observaient que les mœurs de la cour, ils 
restaient ignorants des forces de la vieille Anglelerre et de ses 
ressources. Cette étude n'était pas, il est vrai, la pluâ importante 
pour eux. Ce qui pressait, c'était le présent. Gagner encore 
quelques années, tendre les liens jusqu'à l'achèvement des 
conquêtes sur le Rhin, c'est tout ce que l'on demande. Au moins 
aurait-il été sage d'étudier les hommes et de ménager les forces 
de l'avenir; dans Churchill, le futur duc deMarlborough, Courtin 
et Louvois ne savent voir qu'un parvenu libertin. Churchill 
demandait à commander le régiment anglais qui était au service 
de Louis XIV; s'il avait été accepté, peut-être serait-il devenu 
un général français, comme Berwiciî, son neveu, et la destinée du 
;gne aurait été changée. Courtin bit part de ses prétentions en 
iDt : 



Vous le connaissez sans doute, monsieur', car, comme il csl fort 
n fait, il a fait parler de lui et je vousassure qu'il presse vivement 
la sœur de M"' Hamilton, Sarah Jennings, qui est la plus jolie des 
flUes de M°" la duchesse d'York. — A un bal chez cette princesse, Sarah 
Jennings' avoil plus envie de pleurer que de danser. Churchill qui 
eslson galant dit qu'il est altaquo du mal de consomption et qu'il 
Ëiut qu'il aille prendre l'air de France. Je voudrois néanmoins me 
IHirter aussi bien que lui. La vérité est qu'il veut sortir d'intrigue. 
Son père lui propose d'ospouser une de ses parenl«s fort riche et fort 
laide, et ne veut point consentir à son mariage avec H"" Jennings. On 
le croit aussi un peu intéresse, et j'apprends des Dames de la Cour 
qu'il a pille M'°' de Glevcland cl qu'elle lui a donné la valeur de plus 
de cent mille livres. On prétend que c'est lui qui Ta quittée et qu'elle 
s'en est ailée par dépit en France pour raccommoder ses affaires. Si 
Churchill repasse la mer, elle pourra aussi se raccommoder avec lui. 
— H, de Churchill, remarque sèchement Louvois^ est Irop adonné 
à son plaisir pour pouvoir se bien acquitter de la charge : il fnuL un 
homme qui ikase son aflaire cl sa maislresse du riment Rojal- 
Angtois. 

Vers la fin de l'année 1676, l'influence de la duchesse de Ports- 
mouthdécroîtde plus en plus. (x)urtin plaint Charles II de vouloir* 

^ Courtin ï UniroîE, tB notembre l<iT6. 
MirtÏD I Lmivnis, 7 décembre tBT6. 
UiU'ob ï Conrlin, 33 novembre 1670. 
Mirlln i LoDvois, 17 dicenibre 1676, 
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ménager tout le monde, cela n'est pas aisé panni les femmes. 

Je sçais qu'il n'y a pas deux fois vingt-qoatre heores qo'oo bn 

a Eût boire eneore à la santé d'un ; M. de Momnoath ingénia 

le premier eette santé, il y a quelque temps, ce qui l'a extres- 
mement brouillé arec M"* de Pùrtsmoulh. La comédieene ne&- 
pargne pas M** de Portsmouth et c'est chez elle que le roi soupe 
fort souvent avec les desbauchés et qu'on dit lîbremeot tout ce 
qu'on pense... A Tégard de M** MazarinV laseukcboseque jesçais 
c'est que le roi découche fort souvent et qu'il ne rerîeot qu'à cinq 
heures du matin se remettre dans son lit. Les courtisans les plus 
éclairés ne croient pas qu'il passe ses nuits chez M** de Portsmouth. 
Il lui donne toutes les apparences pendant le jour, mais il se réserve 
la liberté de passer la nuit avec qui bon lui semble. 

Pendant ce temps, Louis XIV prenait Condé, Bouchain, Aireet 
Philipsbourg ; il obligeait le prince d'Orange de lever le siège de 
Maëstricht, h la grande joie de Charles II qui s*écriait : « Ce 
petit monsieur avoit besoin d'une correction pour le rendre 
sage'. » Déjà se préparait la foudroyante campagne de 1677. La 
France, bornée par la mer et de hautes montagnes sur toutes ses 
frontières, n'avait d'extension possible qu'au nord et à l'est'; 
les guerres d'Italie « sont guerres de magnificence, » disaient 
déjà les politiques du xvi* siècle; et Coligny déclarait, la 
menace dans le regard : « Qui empesche la guerre de Flandre 
n'est pas bon Français, il a la croix rouge d'Espagne dans le 
ventre. » 

Les politiques anglais comprenaient cette destinée de la France; 
ils luttaient contre elle avec une vigueur qui avait fait pénétrer 
la haine des Français jusque chez les derniers hommes du peuple, 
jusque parmi les soldats qui combattaient dans leurs armées' : 
« Les Anglais nous haïssent, disait Courtine ils ne cherchent 
que des prétextes pour témoigner ouvertement leur animosité. » 
Leur roi n'était pas retenu seulement par la duchesse de Ports- 
mouth : on est stupéfait quand on a sous les yeux le bout de 
papier sur lequel le roi d'Angleterre, de sa propre main, avec 
une écriture calme, a tracé ces mots : 

J'ay reçu du roy très chrestien, par les mains de M. Gourtin, la 

1. Gourtin à LouTois, 27 décembre 1676. 

2. Gourtin au roi, 3 septembre 1676. 

3. Duc d'AudifTret-Pasquier, Éloge du maréchal de Berwick, p. 15. 
\, Rousset, Histoire de Louvois, t. II, p. 277-281. 

5. Le 15 février 1677. 
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ï C8a% mille escus, monnoie de Franco, pour le second 
quartier qui est escheu le dornier jour de juin, en déduction de 
quatre cens mille escus payables à la nn de l'année. Faità Whîthall, 
le 23° septembre 1ii76. CutHLEs R. 

Il met son cachet de cire', il recommence le 1°' octobre, il 
recommence le 31 décembre, il ne cache pas, il ne soupçonne pas 
la honte de ce reçu. Il a vendu pour ces quatre cent mille écus 
une prorogation du Parlement pendant l'année 1676. Comme il a 
été payé, il a servi. Mais l'échéance approche : le Parlement va 
se réunir le 25 février 1677, l'inquiétude commence plusieurs 
semaines auparavant'. La situation est grave. Sera-t-on obligé 
d'acheter de même façon les membres du Parlement? Courtin 
préfère ses plaisanteries avec les dames; il est déjà harcelé par 
lord Berkshire', qui était venu deux ans auparavant mendier 
près de Ruvigny*, se plaindre d'avoir perdu par zèle pour la 
France la pension qu'il recevait d'Espagne: • Pour lui faire voir, 
disait Ruvigny, que les intentions sont sincères, je lui donnai 
prosenlement de mon argent cinq cents jacobus, ne doutant pas 
qu'ils ne me soient rendus. J'assure le roy que les mille seront 
bien employés et que ceux qui ne donnent rien en ce pays-cy 
seront mal servis. • Les mille sont pa^'és en effet*. Ils excitent 
moins le zèle que la cupidité. Lord Berkshire s'adressa à Courtin* 
« pour sçavoir si on vouloit se servir de luy. » Courtin, qui 
n'aimait guère ces trafics, se contenta d'abord de le remercier; 
puis, quand approcha la session du Parlement, il se résigna à 
demander l'autorisation de payer mille jacobus', puis il les promit, 
enfin il eu solda le quart*, toujours avec la même répugnance, 
« pour l'engager à parler dans la Chanabre haute; il n'y a rien à 
espérer dans celle des Communes . Il ne tiendroit qu'à moy d'y 
tndre beaucoup d'argent. Il y a bien des députés qui en 
vient sans aucun scrupule, maïs ce seroit le despenser 



t èlr. AngleleiTP, ïoi. lît, fol. 213, ÎI6, 307. 
Soartin i Pomiionne, 12 noTembrc 1G76. 

n est iléi^hill'ré Oorcliis, Bacchis el Barker: mais Courtin dit qu'il 
_é la roaluni Haward : ce ne pcul donc tire un autre que le liU ilné de 
■ni» lluward, créé corot« d» Berkshire en 1635, ninrt en 1669. Le aecoud 
fiU, Koberi Howard, a publié des poèmes et des plfices de tbédtre. 

i. Ru.ignïaa roi, Î5 mari 1674, 
_^ Le» âOO derniers le sont en mai 1674, «ol. 1 12, toi. 109. 
^mMirtin k Pouponne. 31 aoùl 1676. 
^ÏOuTtin au roi, 21 décembre 1676. 
i Pomponne, 8 mars 1677. 
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inutilement et fort mal à propos. La haine de ces gens-cv ti 
jusqu'à la rage. Ils ne veulent pas que le roy se rende maistre des 
Pays-Bas. » 

Ces dégoûts de Cour tin ne plaisaient point à Versailles. Rien 
n*est malpropre quand il s*agit de posséder les Flandres et le 
Rhin. Courtin est forcé d'accepter dans sa clientèle un secrétaire 
d'État, Coleman, favori du duc d'York; il lui donne trois cents 
jacobus', mais il trouve difficile de séduire lord Lauderdale : 

Pour répondre, écrit-iP, à Particle de la lettre du roy qui regarde 
M""" la duchesse de Lauderdale, je vous dirai, monsieur, qull est 
constant qu'elle a un grand pouvoir sur Tesprit de son mari. Hab, 
comme ce duc parle comme un homme qui n'a jamais voulu reeereir 
des présents, et que dans la vérité ses ennemis conviennent qu'il est 
en réputation d'avoir les mains nettes, je ne sais pas si la femme, qui 
craint fort pour lui et qui mesnage en sa faveur beaucoup de gens do 
Parlement, oseroit dans la conjoncture présente escouter les pro- 
positions que je lui ferois. Néanmoins comme elle ayme la despense 
et qu^elle a envie de tout ce qu'elle voit, si S. M. a dessein de loi 
faire un présent en pierreries, je chercherai les moyens de loi fiôre 
a<;cepter. 

Avec le roi, point de ménagement, le mieux est de lui annon- 
cer la continuation de sa pension secrète ; pour les autres, 

Il soroit à souhaiter que je pusse distribuer des présents de vin de 
("iKunpagne et d'autres vins de liqueur. Vous ne sçauriez croire 
(M)inl)ioii cinq ou six douzaines de bouteilles de vin envoyées à 
propos pouvont servir à adoucir les esprits, car au sortir du Psari^ 
inoiil, 011 va (lisuor les uns chez les autres, et c'est là le temps où les 
miKilos »i\ font. 

Mais c(«s nianoges ne sont pas plaisants : Courtin aime bien 
iwmxx router^ comment un jour qu'il se trouvait à « disner chez 
M'"** do PortsiuDuth avec M°** Beauclerc, qui est une des pliis 
1h>11os fonuuos qui soient en Angleterre, le roy est venu comme 
nous ostions h Tontrimiets, et, parce qu'il toussoit extresmement, 
jo lui ai pi\>posô do le guérir. Nous avons envoyé quérir une 
houtoilli> (lo vin nouveau de Canari et nous Tavons bue tont 
outitMv avec les doux dames. > Courtin prétend même non sen- 
lomont fairt^ vivre en Innuio intelligence les duchesses de Port»- 
numth et Ma/arin« mais aussi les dames qui ont pris parti dans 

I. rourlii) À IVm|H>nno. ''8 diH'embre 1676. 
'*. Tourtîn À IVMninmnc, U janvier t677. 
3. CourUn A rom|HMmf. '21 dfcnnbne 1676. 
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lems querelles, et qui se détestent entre elles. Il faut l'observer 
dans ses évolutîous à travers ceshaioes féminines' : 

Je vis a^-ant-hier une assez plaisante scène. M*"' la duchesse de 
PûrtâmouLh eatoit venue rendre visite à M""* Mazarîn, co qui ne 
luj arrive pas souvent. M™' Harvej, qui est la Femme d'Angleterre 
qui a le plus d'esprit et qui hait le plus M"' de Portsmouth, y amena 
dans le mesme temps la comédienne qu'on appelle .Miss Nelly, qui 
venoit remercier M"'" Mazarin des eomplimenls qu'elle lui avoil fait 
foire sur ce que son (Ils avoit esté reconnu el fait comte do Bentrord. 
Tout cela se passa néanmoins asse^; (paiement et avec beaucoup de 
civilités départ et d'aulre; mais je ne crois pas qu'on puisse rassem- 
hler dans loute l'Angleterre trois personnes qui soient plus de contre- 
bande. Quand M"" de Portsmouth fut partie, la comédienne, qui est 
fort enjouée, me pria devant tout le monde de lui faire faire un 
présent par le Roy (de France à elle Nellj), me disant qu'elle ie 
méritojl bien el qu'elle servoit mieui ie roj- d'Angleterre que M"" de 
Portsmouth, me faisant entendre et a toute la compagnie qu'il 
coucboit plus souvent avec elle. On luj fit lever toutes ses jupes, les 
unes apri» les autres : je n'ai jamais rien vu de si propre, ni de plus 
magnifique. Je n'en serois pas demeuré là (de mon récit si ma corros- 
poodance était) avec M. de Lionne. Mais il faut estre plus sage avec 
TOUS. Ainsi, monsieur, je finis. 

Celte M"" Harvey, qui avait amené Nelly Gwjnn, venait 
d'entrer dans la plus tendre intimité avec la duchesse Mazarin. 
Elle haïssait au contraire M"" de Portsmouth et cette Inimitié 
était plus dangereuse que les gaietés de Nelly. 

M"' Harvey, sœur de Montagu, ambassadeur en France, était 
célèbre pour son esprit', même en France, si l'on en croit La 
Fontaine, qui lui dit' : 

tLe Iton cœur est chez voua compagnon du bun sens, 
Avec cent qualités trop ioagues ù déduire. 
Une noblesse d'Ame, un talent pour coaduirc 
Et les afTaires et les gens, 
Une humeur franche et libre, et le dou d'être amie, 
Malgré Jupiter même el les lemps orageux. 
tuimitiè contre la duchesse de Portsmouth avait proba- 
nt la même cause que son ancienne haine contre la duchesse 
iTAlaud et son intimité récente avec la duchesse Mazarin. 



1. Coortin i Pomponne, 18 janTier 1877, 

1 Cunrlin i Piiiii]>oaiiK, 20 juillel 1G76. Il rerical a 

3. fÙUti, livre XII, ie Renard Angloii. 
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Les contemporains en parlaient sans façon : Louis XIY tient à 
affirmer qu'il a pris grand plaisir à ces récits ; c'est plus difficile 
à expliquer aujourd'hui. Le grave Colbert de Croissy * racontait 
au roi, à propos de la première et fameuse querelle avec la 
duchesse de Cleveland ', que cette duchesse aurait déclaré que le 
dépit de M°** Harvey contre elle ne venait « que d'un refus qui ne 
devoitfascher qu'un galant homme et non pas une fenune. Cela a 
donné lieu à l'autre de dire que cette dame ne refusoit personne 
dans un semblable discours. > C'est bien ainsi que Saint-Evr^nont 
entend expliquer la liaison avec la duchesse Mazarin, quand il 
écrit à M™* Harvey elle-même ^ : « J'ai quelque crainte que 
vous n'ayez moins d'inclination pour la justice que pour elle : 

Ciel ! à qui me plaindre 
Sans avoir à craindre 
Mômes sentiments ? 
Tout sexe pour Hortense a fourni des amants ! » 

Courtin est charmé au milieu de ces intrigues, il en partage les 
récits entre Louvois et Pomponne^ : 

Il se passa hier au soir une scène chez moi qui fera bien discourir 
aiyourd'hui tout le monde à Whitehall. M"* Harvey et M"* Middlelon, 
auprès de qui je me rencontrai à la Comédie^ il y a trois jours, me 
dirent en riant qu^elles vouloient venir souper chez moi et y amener 
chacune une de leurs amies. M"*'' Middleton conta le lendemain 
(l'invitation) à M*"" de Portsmouth ; M"»« Harvey fit la mesme chose à 
regard de M"*" Mazarin ; elles se rendirent chez moi, etM"*«de Ports- 
mouth amena M°»« Beauclerc avec elle ; c'est après M"* Middleton la 
plus belle femme qui soit en Angleterre, elle estoit autrefois l'intime 
amie de M"» Harvey, mais elle est brouillée au dernier point avec elle. 
jfme Harvey hait M"* de Portsmouth. M°»« Mazarin et M°»* de Ports- 
mouth vivent dans une grande froideur et n'avoient jamais mangé 
ensemble. Cependant on ne laissa pas de se réjouir. On enferma deux 
ou trois fois les dames qu'on croyoit mal ensemble, afin qu'elles 

1. A Lionne, 31 janvier 1669. 

2. Voir aussi Hamilton, Mémoires de Gramoni, L'épisode est ainsi conté par 
Colbert : c Les façons de M"* Harvey ont esté représentées en naturel sons le 
nom de Sempronia avec applaudissements. De là Temprisonnement de la Comé- 
dienne, sa sortie par la fareur de M"* de Gastlemaine. Le roy retoama encore 
à la mesme comédie...» — c J'ay entendu lire avec grand plaisir, écrit Louis XIV 
lui-même à Colbert de Croissy, les curieuses circonstances que vous avez écrites 
hier au sieur de Lionne, d (Aff. étr., vol. 93, fol. 234, 9 février 1669.) 

3. Œuvres, t. III, p. 10. 

4. Courtin à Pomponne, 4 février 1677. 
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Benl se réconcilier. M"'° Mazarin el M"' de PorUmouLli aorlireiiL 
se teiiaDt par la main en saulânl el dansant sur les degrés. 

Cette sorte de réconciliation était le lêmoigDage du triomphe de 
M™ Mazarin. Comme !a reine s'était naguère résignée au 
partage avec M"° de Cleveland, ainsi la duchesse de Portsmouth, 
qui tolérait déjà Nelly Gwynii et les aventures de la rue, se 
résigna au règne de M"" Mazarin. Ce règne ne fut plus douteux. 
Le mari contait l'avènement aux Français : « Nelui en déplaise, 
c'est aller bien vite, » disait M"" deScudéry'; l'amaut éconduit , 
Sainl-Réal, parlait comme le mari' : 

M"" de Portsmouth n'en doute pas et tous les courtisans sont de 
cet avis. Mais comme c'est plustost un efTel de la nécessité (du 
manque dargentj qu'un attachement de cœur, si elle estoit asseurée 
de ne pas coucher avec son mari, elle seroit bien tentée de retourner 
à Paris. Elle a fait faire une livrée plus magnillque que toutes celles 
que vous connotssez, le galon coustc trois livres quinze sols l'aune 
de France el les habits en sont tout recouverts. Il y en a neuf pour 
deux porteurs, six laquaià et un page, qui coustenl avec lea cravates 
deux mille six cents livres. L'ordinaire est fort bon. En un mol la 
despense dépasse de bien loin tes deux mille escus qu'elle rei;oil de 
son mari... Elle est* fort embellie, elle est engraissée et sa beauté est 
dans le point de sa plus grande perfection... A l'appétit' que Dieu lui 
donne, elle mangeroit bien le double du revenu qu'elle a el je crois 
que, si monsieur son mary sçavoit Testai de celle bonne santé, il ne 
feroit nulle difficulté d'augmenter aa pension. Je ne sçais sérieuse- 
ment comme elle fait, mais les dépenses extraordinaires me sont un 
peu suspecles... Elle est* aussi bien avec te roy qu'une belle damey 
peut eslre. Que dans un temps oii nous avons si grand intérest de 
mesnagerce prince on n'ayt pas jugé à propos de mesnager samais- 
Iresse, c'est unepoiilique qui me passe... M™" Mazarin* aesté depuis 
trois heures jusques à sept avec le roy ; il a deux appartements qui 
tiennent au sien où l'on entre par plusieurs portes diftérenles, dont il 
< n'y a que lui el un valet de chambre de confiance qui aient la clef. 

I, comme Charles II aime le calme et la gaieté, les favorites 
lent par subir la bonne harmonie ; M""' de Portsmouth se 



^ Bnity, 11 juillet 1676. 
ortin A Louton, copie du DÉ|id( de 1 
d., fol. 256, du ïl janvier 1077. 
,, roi 287, du ih juiTier IS77. 
r. étr., vol. 122, Courtin à Pomponue 
Hirtla t Pomponne, 4 miirs 1677. 
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résigne à offrir un dîner à M°^ Mazarin^ puis elle la mène au 
Cours dans son carrosse, c au grand étonnement de tous ks 
Anglois, qui ne furent pas moins surpris de voir M°^ Harvey dans 
la mesme compagnie. > 

Cette pacification était un peu due à Courtin. La lutte contre 
le Parlement devenait si dangereuse , que Tunion de toutes < les 
dames » était indispensable pour conserver l'empire sur Charles II. 
Lorsque le Parlement s'assemble^, il ne laisse pas ignorer qu'il 
votera tous les fonds qui seront demandés, si la guerre est déclarée 
à la France ^ : « Il a passé tout d'une voix dans la Chambre 
basse, écrit Courtin *, que les Anglois vendront jusqu'à leurs 
chemises, ce sont les termes dont ils se sont servis, pour la conser- 
vation des Pays-Bas. Le bruit ne peut estre plus grand. Nous 
engraissons à force de malédictions. » 

Charles II et Louis XIV répondent chacun à leur manière. 

Charles II ajourne le Parlement chaque fois qu'il devient trop 
menaçant, d'abord du 24 avril au 31 mai, puis du 7 juin au 
26 juillet; mais ces sessions intermittentes deviennent si dange- 
reuses qu'une nouvelle prorogation écarte encore les Chamlnres 
jusqu'à la fin de l'année ^. 

Louis XIV frappe un coup brusque par la prise de Valen- 
ciennes. Il faut voir avec quel orgueil Louvois raconte pour les 
Anglais la campagne de 1677, la victoire de Mont-Cassel, les 
sièges de Saint-Omer, de Cambray, de Fribourg. «Continuez, 
répond Courtin, faites ce que vous pourrez cette année, car 
l'année prochaine il seroit impossible au roy d'Angleterre, à 
moins que de se perdre entièrement, d'éviter d'entrer dans la- 
ligue®. )^ Mais aucun procédé n'est négligé. Déjà commencent le^ 
subventions de la France aux meneurs du Parlement, aflir 
d'obtenir leur silence : la session de février coûte 2,950 livres^ 
sterling, celle de juin 450 seulement'. Charles II pendant ce temps- 
touche 40,526 livres sterling du 1*' piars au 6 septembre 1677; 
puis il signe un traité par lequel il s'engage à continuer la 
neutralité moyennant une subvention annuelle de deux millions de 

1. Courtin à LouTois, 25 mars 1677. Dossiers de la Guerre, yol. 536, fol. 617. 

2. Le 25 février 1677. Voir Mignet, t IV, p. 431 . 

3. Roussel, t. II, p. 309. 

4. Lettres à LoutoIs, des 1" et 8 ayrii 1677. 

5. Jusqu'au 13 décembre 1677, voir Mignet, t. IV, p. 498. 

6. Dossiers de la Guerre, vol. 537. 

7. Archives des Aff. étr., vol. 123, fol. 290. 
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3 réjouir çue le Prince d'Orange ait 
reçu une bonne correction devant Charieroy', 

Ce n'était point Courtin qui négociait ces affaires d'argent. 
Louis XIV les avail confiées à Barrillon, qui était arrivé à 
Londres' dès le commencement de mai 167Î. Il corapi-enait la 
néceEsité d'avoir en Angleterre un ambassadeur peu scrupuleux. 
11 prit au mot Courtin qui se plaignait du climat de Londres 
et des dépenses qu'exigeait le -train de son ambassade: «Je 
commence à estre fort incommodé, disait-il', par Tépaisseur de 
l'air de Londres, mes affaires ne sont pas en bon estât. » Il est 
vrai que Charles II lui avait donné un conseil précieux pour 
OûDserver sa santé, et il se trouvait si heureux de ce système tout 

Iaveau d'hygiène, qu'il eu vantait la mode h, la cour de France : 
[è dois la vie au roi d'Angleterre* pour m'avoîr conseillé de 
rter comme il fait sur la peau des camisolles de flanelle : c'est 
p petite estoffe de laine blanche qu'on fait au pays de Galles ; 
change de cela comme de chemise. Il n'y a rien de si chaud 
de si sain. » Puis il voit que Barrillon va être désigné comme 
Wn successeur, il se repent de ses lamentations, il essaie encore 
de montrer que l'influence des femmes est préférable à celle de 
l'argent, il s'adresse k Louvois ^ : 

Dans le moment nue j'ai l'honneur de vous escrire, M>b° Mazarin 
est chez moi avec la (111e aisnée de M"' la duchesse de Cleveland, son 
intime amie, qui s'amuse aussi volontiers qu'elle avec des chiens et 
des moineaux blancs. La première m'ordonne de vous Taire mille 
compliments de sa part. M"" de Portsmouth est revenue des eaux en 
meilleur e.?.lat : les courtisans croient qu'on l'allendoit comme les 
moines font l'abbé. Mais il me semble qu'ils ont été trompés. 
J'apprends néanmoins qu'il y a déjà quelque temps qu'on la laisse au 

Rs, mais si elle continue à se bien porter, elle a une belle peau, 
ne crois pas qu'on puisse estro toujours auprès sans en avoir 
B. Elle a souvent chez elle une sœur de M*"' la duchesse de Rich- 
d qui est une des plus agréables femmes qui soient icy. Son 
I qu'on nomme Beauclerc* est toujours prest à tuer ceux qui la 
Courtin au roi, 9 août 1677. 
Oourtiu à Pompoune, 13 mai 1Q77. 
" 3. Le 13 novembru 1G76. 

4- Courtin a PoinpooDe, rai. 120, fol. 271, post-Miriplum autographe. 
5. Le G juillet 1677. 

G. Cuurlin parle (tnuvent de cette dame. On cannalf. comme sceur de la belle 
Stewanl, laily Calheriae âtewarJ, ({ui épousa lord O'Brieni peu de mois après 
Ut morl de son mari, elle épousa son secrétaire. 
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regardent. Il Ta voulu tiier elle-même. Je n'ai encore esté dans 
aucun pays où les femmes dissent plus volontiers du mal les unes 
des autres. 

Vainement Courtin fait valoir à chaque prorogation le mérite 
de son jeu*, il se résigne à comprendre que, sans avoir déplu au 
roi*, il doit céder la place à Barrillon. Il a soin, avant de se 
retirer, d'introduire son successeur dans l'intimité de M"* de 
Portsmouth^, et il tient à faire souvenir Louis XIV des démarches 
qu'il a déjà faites pour procurer une abbaye à la tante de cette 
favorite^ : 

Vous ne m'avez fait aucune response sur la prière que le roy me 
chargea de faire à S. M. en faveur de M"« de Tymeur, religieuse et 
tante de M"« de Portsmouth, pour lui faire donner une abbaye. Cette 
grâce peut aider M. de Barrillon à l'avenir, et je suis persuadé que, si 
vous voyiez les choses d'aussi près que nous, vous jugeriez qu^il est 
important pour un ambassadeur de France de conserver la liberté 
d'estre à toutes les heures du jour chez M™° de Portsmouth. 

Courtin avait dépensé sa fortune dans ses ambassades ; sa fille, 
« grande femme très bien faite, fort belle et de grand air, qui 
avoit beaucoup d'esprit, » épousa l'année suivante, < sans biens, 
une espèce de manant de Normandie , fort riche , dont le nom 
étoit Rocque, mais qui avoit de l'esprit et du mérite, et qui fut 
longtemps ambassadeur à Venise 5. » Elle se nomma M"* de 
Varangeville, et eut deux filles, la présidente de Maisons. et la 
maréchale de Villars. Courtin continua à être considéré par 
Louis XIV : « Jamais il ne paroissoit au souper du roy, une oa 
deux fois la semaine, que le roy ne l'attaquast aussitost da 
conversation qui d'ordinaire duroit le reste du souper. Il demeura, 
pourtant un simple conseiller d'Estat. » 



{Sera continué.) 
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1. Dossiers de la Guerre, vol. 538. 
1. Roussel, t. II, p. 368. 

3. Courlin à Pomponne, 9 septembre 1677. 

4. Courtin à Pomponne^ vol. 123, fol. 164. 

5. Saint-Simon. Le mariage de Charlotte Courtin est du 6 octobre 1678. Elle 
fut veuve en 1692 et mourut en 1732. Courtin eut aussi un fils qui fat tué dans 
la guerre de Flandre, en octobre 1688. (Dangeau, Journal^ 27 octobre 1688; 
Sévigné, Lettres, t. VIII, p. 231.) 
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LE CAMPUS MAURIACUS. 



NOUVELLE ÉTUDE SUR LE CHAMP DE BATAILLE D'ATTILA. 



La question que nous nous proposons de traiter attend encore une 
solution définitive. Ce n*est pas qu'elle soit par elle-même très com- 
plexe ni que les éléments qu'elle comporte exigent, en l'état actuel, 
de longues études ou des recherches laborieuses. Les textes ont été 
étudiés, classés, revisés suivant toutes les règles de la critique 
moderne : les indications topographiques qu'ils contiennent sont 
d'une précision et d'une clarté suffisantes : il est désormais possible, 
nous croyons être en mesure de l'affirmer, d'arriver à une identiflca- 
tion rigoureusement conforme aux exigences de la science. 

Les écrivains qui, avant ces dernières années, ont traité cette ques- 
tion ne manquaient certes ni de science, ni de sagacité : la méthode 
seule leur faisait défaut. Dans ces sortes de recherches qui s^appuient 
avant tout sur l'examen sévère des textes, plusieurs, beaucoup même, 
ont eu le tort d'admettre indistinctement, sans critique, tous les docu- 
ments que le hasard leur mettait sous la main. Tout leur était bon : 
textes apocryphes ou altérés, versions inexactes, imaginées même ou 
inventées pour les besoins de la causé, restitutions conjecturales, 
étymologies fantastiques, identifications impossibles. Assurément ils 
ne se doutaient pas que la géographie comparée est une science, 
qu'elle repousse absolument les hypothèses, les conjectures, les intui- 
tions, les théories préconçues, que celui qui s'occupe d'études histo- 
riques, quelles qu'elles soient, doit employer la saine méthode philo- 
sophique et procéder rigoureusement, logiquement, du connu à 
l'inconnu, qu^il doit enûn et surtout rester pleinement indifférent aux 
revendications locales et aux intérêts de clocher. 

Nous croyons inutile de nous attacher à exposer ou à réfuter les 
Rev. Bistob. XXVm. 2« fasc. 21 
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divers systèmes qui ont paru jusqu'ici. Cette réfutation est bite, 
l'arrêt est prononcé, et d'une façon irrévocable. Nous arrivons immé* 
diatement aux derniers travaux de MM. Anatole de Barlhéleniy* et 
d'Arbois de Jubainville^. Aussi bien, croyons-nous, ce sont les sm\s 
savants avec M. Longnon^qui, depuis la rénovation des études histo- 
riques ou géographiques, à laquelle ils ont pris une si glorieuse part, 
se soient occupés de notre question. Grâce à eux^ le terrain est 
déblayé ; ils ont arrêté, circonscrit, précisé les termes de la question : 
la discussion ne peut plus s'égarer. 

Une chose à remarquer, c'est que les textes où il est question de 
la défaite d'Attila, ceux du moins qui sont contemporains ou quasi- 
contemporains de révénement, les seuls par conséquent dont il fidlle 
tenir compte, sont en réalité fort peu nombreux : une quinzaine en 
tout. De ces textes, il en est un certain nombre, huit, qui nedonoeot 
aucune indication sur le lieu de la bataille ou même qui ne disent rieo 
de cette bataille. En ce qui nous concerne et à ne voir que le but que 
nous nous proposons, ces documents peuvent être mis hors de cause. 

Restent donc neuf autres textes que M. Longnon, d'après les tra- 
vaux antérieurs de MM. de Barthélémy et d'Arbois de Jubalnville, 
divise en trois groupes. 

« Le premier groupe, nous dit M. Longnon, reproduisant la ver- 
sion wisigothique, indique les champs Gatalauniques. Il est repré- 
senté par l'Espagnol Idace, par Gassiodore, dont la chronique Ait 
écrite à la cour de l'Ostrogoth Théodoric, et par Isidore de Sévilie. i 
Nous pouvons y ajouter Jornandès ou Jordanès, dont le texte offre 
une double mention : les champs Gatalauniques et les champs Mau- 
riciens, qui leur sont du reste identifiés. Gette version des champs 
Gatalauniques, que nous pouvons appeler gothique, n'a été reproduite 
par aucun des écrivains appartenant à notre pays. 

Le deuxième groupe peut être désigné sous le nom de franco-bur- 
gonde. Il comprend quatre textes : ^'^ la loi bourguignonne rédigée 
de 488 à 490, quelques années à peine après la bataille : celte bataille 
y est désignée par ces mots pugna Mauriacensis ; 2° Grégoire de 
Tours, qui se sert de l'expression Mauriacus camptês ; 3^ Frédégaire, 
qui a dit Campania Mauriacensis; A"" enûn l'auteur de la vie de saint 
Aignan, où Ton trouve locus Mauriacus, 

Le troisième groupe nous donne la version romaine. Il comprend : 

1. Revue des Questions hisioriq%Les, VIU, p. 334 et suiT. 

2. BibL de V École des chartes, XXI, p. 370 et suit. 

3. Géographie de la Gauie au 17* s., p. 334. M. A. Longnon donne tonte 
la bibliograpliie du sujet. Nous ne pouvons mieux faire que d'y renToyer le 
lecteur. 
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V Jordanès, qui, comme nous Tavons vu, donne à la fois la version 
gothique et la version romaine en identifiant les campi CcUalaunici 
avec les campi Mauricii ; 2"" le continuateur de la chronique de Pros- 
per d'Aquitaine. Ce document, de beaucoup le plus important, 
remonte à une très haute antiquité. Découvert à Copenhague par 
M. Waitz, il a été signalé simultanément en France vers 4870 par 
MM. de Barthélémy et d'Arbois de Jubainville. Ici nous trouvons sans 
mélange la version romaine. Ce texte nous apprend d'une façon pré- 
cise que le lieu où s'est livrée la bataille s'appelle Maurica^ qu'il est 
situé en Champagne, dans le voisinage immédiat de Troyes. « Pugna- 
tum est in quinto milliario de Trecis loco nuncupante Maurica in 
Campania. » 

Les textes ainsi classés, quel compte fkut-il tenir de la mention 
des plaines catalauniques ou châlonnaises ? M. Longnon est d'avis 
qu'il n'y a pas à s'en occuper davantage, cette mention ne se retrou- 
vant que chez des auteurs absolument étrangers à notre pays. 

Suivant M. Anatole de Barthélémy, la mention des champs catalau- 
niques, sur laquelle s'est échafaudé tout un système historique, ne 
se trouverait même pas dans le texte primitif d'Idace. Cette mention 
serait d'une date postérieure ; l'origine n'en remonterait pas au delà 
du vni* siècle : ce serait Tœuvre de quelque moine plus ou moins 
énidit qui aurait confondu peut-être la bataille d'Attila avec d'autres 
batailles plus anciennes livrées à Chàlons^ ou qui aurait cru par là 
donner un certain prestige à son pays natal, ou qui aurait fkit un 
amalgame de diverses légendes admises en ces temps d'ignorance et 
de crédulité. 

Sans être aussi afflrmatif, nous estimons qu'avant tout il convient 
de rechercher ce que l'on entendait au juste par ces mots champs 
Catalauniques, et si, par cette dénomination, on prétendait désigner 
les plaines voisines de Châlons. Il ne faut pas oublier que Jordanès, 
comme sMl eût voulu lui-même aller au-devant des explications, aus- 
sitôt après avoir nommé les plaines catalauniques, ajoute cette inci- 
dente qui précise sa pensée : « Ces plaines s'étendent sur une lon- 
gueur de cent lieues, suivant l'expression gauloise, et sur une largeur 
de soixante-dix. » C'est en somme et à peu près ce qu'on a appelé la 
Champagne, et, comme le fait remarquer M. d'Arbois de Jubainville, 
dire que la bataille a eu lieu dans les champs Catalauniques , c'est 
dire qu'elle a eu lieu en Champagne. 

Ainsi entendue, la version gothique n'est pas en contradiction avec 
la version romaine. Remarquons d'ailleurs que, lorsque Jordanès, 
après Ëutrope et Eusèbe, mentionne dans sa chronique la bataille 
livrée par Aurélien à Tétricus près de Châlons, il ne dit plus les 
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champs Catalauniques : il se sert de l'expression bien autrement pré- 
cise apud Catalaunos. C'est ce qu'avait Mi également Ammien Mar- 
cellin pour la victoire de Julien. De ce qui précède, nous pouvons donc 
tirer cette conclusion que Jordanès et avec lui sans doute les histo- 
riens goths ou espagnols, par ces mots champs Catalauniques^ n'ont 
point prétendu désigner le voisinage immédiat de Ghâlons. D^autres 
textes nous apprendront, du reste, que la bataille a eu lieu avant le 
passage d'Attila à Troyes. 

Les champs Gatalauniques ainsi expliqués, il reste les expressions 
ou dénominations suivantes que fournissent les deux autres groupes : 
MauriacuSy Mauriacensis, Mauricii et Maurica. De ces quatre formes, 
trois sont purement adjectives. La chose est évidente pour MawrieH 
et pour Mauriacensis, Dans Grégoire de Tours, Mauriacus accompa- 
gnant campus est également un adjectif. Cet adjectif suppose on 
substantif correspondant qui ne nous est pas donné par cet historien, 
mais qui existait et 1res probablement différait de Mauriaeus. C'est 
ainsi que le substantif Parisius a donné conmie adjectif correspon- 
dant la forme Parisiacus, Il est inutile sans doute de multiplier les 
exemples. Dans la vie de saint Aignan, Mauriacus^ croyons-nous, 
qualifie locus au même titre que Parisiaca qualifie urbs^ Marciacensis 
villa ou domusy Luciliacus vicusy etc. La vraie forme du substantif 
correspondant à l'adjectif Mauriacus nous est donnée par le texte du 
continuateur de la chronique de Prosper, et ce nom est bien réelle- 
ment Maurica. 

Si, dès l'antiquité classique, la ville de la Séquanaise, dont les 
inscriptions nous ont révélé le vrai nom Raurica^ lequel ne diOkrt 
que par une lettre de Maurica, a été désignée dans Pline l'Ancien par 
l'expression Rauriaca colonia (4, il, 43), à plus forte raison, dans 
la Gaule franque, au temps de Grégoire de Tours, Maurica a pu 
donner les adjectifs Mauriacus et Mauriacensis, Et quand, d'autre 
part, Thistorien Jordanès, qui habitait en Italie, qui écrivait en Italie, 
a eu à former un adjectif correspondant au substantif Maurica, il a 
du négliger le suffixe ac, étranger à l'Italie, et recourir à la forme 
purement et régulièrement latine Mauricii. 

Il n'avait, ce semble, à sa disposition que les formes Mauricius ou 
Mauricensis, En d'autres termes, et pour résumer notre pensée, il 
nous semble qu'il n'est point du tout nécessaire de supposer une 
altération du texte ou une erreur de copiste pour expliquer la version 
Mauricii campi. 

De ce court exposé, il résulte donc clairement : 4^ que la localité 
en question s'appelle Maurica; 2^ que, le nom Mauriacum ne se 
trouvant dans aucun texte, toute solution basée sur cette dénomîoa* 
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'6oâ «et erronée ; 3° enfin que la version di te romaine est en parfait 
accord avec ta version franco-burgonde, et que celle dernière n'est 
nullemenl contredite par la version gothique. 

Rien maintenant n'est plus facile que de connaître l'emplacemenl 
exact de Xtavrica. Le continuateur de Prosper affirme en termes for- 
mels que ce liru était à la dislance de cinq milles de Trojes. 11 s'agit 
bien ici d'une évaluation exacte et précise. M. de Barthélémy prélend, 
il est vrai, que, par ces mois de cinquième milliaire, l'auteur n'a eu 
en vue qu'une distance indéterminée, ce que l'on appelle vaguement 
|3 banlieue d'une ville; mais MM. d'Arbois de JubaiovilleelLongnon 
n'ont pas du jieine à prouver que cette assertion n'est pas fondée. 
D'autre part, les milles dont parle l'auteur sont bien des milles 
romains et non des lieues gauloises : c'est ce que fait clairement voir 
M. liongnon, qui, sur ce point, ne partage pas l'avis de M. d'Arbois 
de Jubainville. Or, cinq milles représentent exactement 7,403 mètres. 
Nous ne voyons aueurte raison de douler de l'exactitude de celle éva- 
luation, puisée probablement à des sources officielles. C'est donc a 
celte dislance précise de Troyea qu'il faut chercher Maurica. Il est 
clair que c'est dans la direction d'Orléans, c'est-à-dire de Sens, qu'il 
flïul jeter les yeux. Frédégaire nous apprend en effet que c'est dans 
leur marche d'Orléans sur Troyes que les Huns ont eu à livrer 
bataille. I<es deux vie.; de saint Loup nous laissent à entendre non 
moins clairement que c'est après sa défaite qu'A.tlila a traversé Troyea. 
Or, voici ce que l'élude du terrain nous a révélé. A la dislance de 
7,400 mètres de Troyes (cette dislance est prise sur la carte de l'étal- 
major), un peu à droite de la grande voie mitilaire qui menait de celte 
ville à Sens, au pied de la colline de Monlgueux, versant sud-est, 
exista une contrée d'une étendue mal définie, nommée traditionnel- 
lement /m Maures. De là s'étend vers l'est, sur la lisière de la forêt 
d'Otbe, une plaine immense. Deux voies romaines, celle de Sens et 
la voie connue dans le pays sous le nom de voie Riot, bordent tes 
Maures à quelque distance, à t'esl et au nord. Un ancien chemin y 
mène en droite ligne depuis Troyes. Un premier tronçon de ce che- 
min, entre Troyes et le village des Noes, porte encore offlciellemenl, 
de nos jours, le nom de voie de» Maures. I> chemin se perd en partie 
«lans la traversée du village; mais, au delà, il reprend sa direction 
première, dont il ne se dévie plus. Un i>eu en avant de la voie Riot, 
il se bilurque : les deux branches viennent toutes deux se terminer 
krusquemenl à la contrée des Maures en l'abordant par deux côtés 
différents. L'une de ces branches porte aussi, M. Cadet do Monlgueux 
nous l'a afSrmé, le nom de véon < des .Maures. 
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AU centre de cette contrée est un petit territoire anciennement 
appelé le Château. Ce terrain était déjà en état de culture au x?ii*aède, 
comme le prouve une déclaration de biens que nous avons lue aux 
archives de TAube. On dit dans le pays qu'il y a eu là autrefois un 
couvent ou uu château. Le fait est quMl y a une quarantaine d'années, 
s'il faut en croire les habitants, on y a trouvé des substructions, de 
vieilles murailles, dont on a utilisé les matériaux, et que les travaux 
de culture y ramènent encore à la surface des tuileaux et des briques 
d'une fabrication et d'une provenance inconnues. 

Nous n'avons trouvé jusqu'ici aucun titre où cette contrée soit 
mentionnée -, mais le nom, nous nous en sommes assuré, s'est con- 
servé traditionnellement dans le pays. Un officier d'état-major de 
l'armée territoriale nous a affirmé avoir, lui aussi, recueilli sur les 
lieux cette dénomination et en avoir pris note pour s'en servir au 
besoin dans les éléments d'un travail topographique destiné au minis- 
tère de la guerre. C'est lui qui nous a signalé cette concordance de 
noms entre la contrée et le chemin qui y conduit. Quant à la voie des 
Maures, nous en trouvons la mention plusieurs fois répétée dans un 
censier de 4449 relatif aux Noes. 

Le nom des Maures est-il bien la traduction en langue populaire 
du nom latin Maurica ? La chose nous parait incontestable. Le mot 
français est au pluriel comme le mot latin. Maurica donne les Maures 
par la chute de la finale tVa, icunij comme Corsica donne la Corse, 
Petrogoricum le Périgord, Cenomannicum le Maine, et beaucoup 
d'autres que nous pourrions citer. 

Voyons maintenant si cette identification répond à toutes les autres 
conditions du problème. Ici nous demandons grâce pour quelques 
considérations stratégiques qu'il nous est impossible d'éviter. Nous 
serons bref et nous continuerons, autant que nous le pourrons, * 
nous appuyer sur les textes. 

Entre la vallée de l'Yonne et celle de la Seine s'étend une vé0^^ 
tourmentée et boisée connue sous le nom de forêt d'Othe. A l'ép^^^^ 
romaine, deux grandes voies contournaient cette région sans y p^^^ 
trer et en suivaient les bords aux deux extrémités : l'une, la ^^^^ 
d' Agrippa de Lyon à Boulogne, l'autre, la voie de Lillebonne à Trc^ï; 
par Sens. Une troisième voie, parallèle aux deux autres, voie dé(^^^ 
par M. Boutiot, traversait le massif par le centre de part en p-^^ 
Ces voies venaient toutes déboucher par de larges cols dans la va^-^^ 
de la Seine à Troyes. 

En avant de cette ville, à une distance d'environ sept à dix kilomètTr*^' 
ces routes étaient reliées entre elles par une voie transversale c^T^' 
partant des environs de Laines-au-Bois, allait dans la direction * 
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SifaULj'é. en enieurant la base do la colline de Monigueui â son 
exlrémiu^ uord-eal. 

AUila a vraiserabUblemenL amené la plus grande païUe de son 
année par la voie de Sens à Troyes, remontant la vallée de la Vanne 
eL regUuil à proximité d'eaux potables el abondantes. Il s'est arrêté 
dés qu'il a rencontré une plaine favorable au déploiement do son 
immense cavalerie. La première rie rie saint Loup donne à entendre, 
croyons-nou», que cette armée avançait par plusieurs routes à la fois, 
puis qu'elle s'est ralliée et massée daos la plaine découverte qui 
afotsine Troyes. C'est ainsi du moins que nous entendons la phrase 
suivante ; « Imœiueiilibus Hunnis quorum per Gallias ubiqui? ditTuaus 
premebat esercitus, Trecanissam urbem patcntihus campis exposilam 
cum infensaret sui agminis densilalu... supernae opis défendît auxi- 
lio. B Le sens que nous adoptons ressort assez clairement du simple 
rapprochement de ces mots : diffusvs exercitus, d'une part, agmifùs 
dmsitate, de l'autre. 

L'armée des Huns se concentra donc naturellement dans cette vaste 
plaine oii viennent converger les difléreiites voies dont nous avons 
parlé. En s'établissanl le long do la voie Riol, cette voie transversale 
DU de raccordement mentionnée plus haut, Attila fermait les avenues 
de Troyes et arrêtait l'armée ennemie aux débouchés de celle ré^on 
monlueuse, ne lui laissant qu'une lisière étroite où il ne pouvait se 
déployer. Cette position lui oITrait plusieurs avantages ; il avait dans 
son voisinage une ville importante et une riche contrée qui lui assu- 
raient de précieuses ressources; il maintenait l'ennemi dans un pays 
ravagé où les accidents de terrain entravaient ses mouvements el 
gênaient ses communications-, enfin il gardait ses lignes do retraite, 
pouvant en cas d'échec choisir entre trois directions aboutissant au 
Rhin, libâlons, Brienne, Langres. 
Un seul historien nous fournil des iadicalions détaillées sur les 
^oadcnls de la bataille el quelques données topographiques sur le 
H oïl elle a clé livrée : c'est Jordanés. l^e récil qu'il nous a laissé 
celui qui a le plus attiré l'attention de ceux qui ont traité laques- 
fc qui nous occupe. Nous n'ignorons pas que cet historien offre peu 
iU'aJilies de véracité et que son livre est rempli d'erreurs. Néan- 
î, il serait déraisonnaltle de tout rejeter. Nous ne pouvons oublier 
Bjordaoès était Goth d'origine et qu'il écrivait moins de cent ans 
s l'événement. Lorsqu'il fait appel à certains souvenirs encore 
inls, lorsqu'il donne quelque^ renseignements circonstanciés el 
& sur des Ihits parliculiers dont l'imaginaliou avait été vivemenl 
e et qui Cusaient encore l'objet soil des convcrsalions soit des 
s populaires, il ne poutait évidemment heurter de front des opi- 
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nions courantes et des iradiLîons qui remonlaienl à si peu 
Nous croyons qu'on peut admellrc dans son ensemble le tableau 
sisaanl qu'il n tracé de cetti3 bataille. Le trait est vigoureux et puis- 
sant : trois lignes s'en détachent ; trois mots en résument l'impressli 
une plaine, un ruisseau, une crête allongée. 

Pour bien comprendre le récit de Jordanos, il n'y a qu'à se pi 
sur la route de Troues à Sens, à sept ou huit kilomoLres de la 
mière ville, les incidents de cette journée se dérouleront pour ainû 
dire sous les yeux du spectateur. Tout s'explique , tout s'éclaire 
d'une lumière que les commentaires ne peuvent qu'affaiblir. Celte 
fameuse colline par potempie, dont il est si diflicile ailleurs de com- 
prendre l'importance décisive, se montre ici sous son vrai jour et la 
narration en acquiert un relief d'une étonnante vérité. Rien a' 
vraiment plus facile que de localiser de là les diverses circonsl 
du récit. 

Le long de la voie Riol s'alignent les chariots des Huns- 
de cette voie, à une distance d'environ quatre ou cinq kilomètres, 
s'ouvrent les cols de la Grange-au-Rez, de Torvilliers. de Prugny par 
oit débouchent les Romains et leurs alliés. Les innombrables esca- 
drons des Huns couvrent et balaient la plaine. Les Romains alors, du 
seuil de la 6range-au-Rez, inclinent â gauche, s'engagent sur celle 
penLe douce qui s'élève en forme de colline, excrescit tn mi 
eollU, qui devient un crête allongée, jugum, et, en dernier lieu, 
vraie montagne, morts, dominant de cent quarante mètres et 
dant l'aile droite des Huns. 

Attila aperçoit cette manœuvre et comprend aussitôt le danger 
auquel elle l'expose. Il envoi« on toute hàle des troupes qui gravissent 
en une longue et mince colonne les pentes ardues, par cl^ chemin 
encore visible, creusé dans une entaille de la montagne et partant de 
Mtturica. Ces troupes arrivent trop lard et en nombre insuffisant : les 
Romains n'ont pas de peine à les rejel«r du plateau. Attila juge alors 
la situation bien compromise. D'après l'hislorion, il montre à ses 
soldats l'ennemi couronnant les hauteurs et leur demande un suprême 
et dernier elTort. Les Romains ont l'avantiige de la position 
l'emportent à la fin montis beneficio : ils descendent les pentes 
l'impétuosité d'un torrent; la mêlée est effroyable aux abords de 

rica. Toute la contrée contiguë, là où viennent mourir les di 

contreforts de la montagne, s'appelle encore aujourd'hui let Ctfr]», 
en souvenir peut-être de cet immense massacre. 

A l'autre aile, les Wisigoths font une manœuvre analogue. i*i 
prend sa source à la fontaine Nagot un petit cours d'eau, la Vi( 
qui n'est autre sans doute que ce i-uisseau â demi desséché où, 
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t m croire l'historien, le sang coula à flots. Par une étrange 
coïncidence, ce ruisseau, ainsi que le hameau bûli sur ses bords, a 
[)Grté de temps imniêmorial et porte encore aujourd'hui le nom de 
Rivière de Corps. On trouve dès le xii" siècle des titres mentionnant 
ce nom, Riparta de Corps. Ainsi battu â ses deux ailes, Attila s'en- 
fuit prédpilamment dans son camp. Ce camp était voisin de la mon- 
tagne, probablement dans celte vaste plaine de la Royale <|ui sépare les 
Noes de Monlgueux et qui Torme une sorte de plateau légèrement 
exhaussé au-dessus du niveau de la vallée. On sait le reste ; Attila 
est contraint d'évacuer la Gaule. 

Reste à examiner un dernier document dont le texte, jugé jusqu'ici 
fort obscur, s'éclaire dans notre système d'une lumière inattendue. 
Nous voulons parler des anciens actes de saint Loup. Ce saint per- 
sonnage fut, comme on le sait, emmené par Attila jusqu'au Rhin. 
Pour le roi des Huns, c'était un otage précieux, pouvant répondre du 
salut de son armée et de sa propre personne. Quand lévéque rentra 
dans Trojos, il trouva celte ville dans l'épouvante. Les Bollandisles 
ne peuvent s'expliquer ce subit alTolement dont la population a été 
saisie. " Que craignaient donc les Troyens? disent-ils : Allila et son 
armée ont Regagné le Rhin. » Mais qu'on veuille bien se figurer la 
campagne aux environs de Troyes, après une telle bataille. Tout 
avait été détruit. N'est-ce pas un Troyeii qui a dit le premier : « 11 
ne restait absolument rien debout après le passage des Huns? n 
N'est-ce pas égalemeni de Troyes qu'est sortie la fameuse formule 
flagellum Dei, qui est devenue l'épiUiele légendaire attachée au nom 
d'Altila et qu'il but entendre dans son sens latin : » Tu es le fléau 
de Oicu et le maillet avec lequel la Providence frappe sur le monde ? n 
Cent soixante mille morts ou blessés, dit-on, restaient sur le sol au 
lendemDiii de la bataille. La population à tout prix veut se soustraire 
à cet odieux spectacle : pesle, épidémie, famine, elle a tout à redou- 
ter. Od s'enfuit avec l'évèque : on va d'abord à Latisco ; l'abbé Le 
Itceuf veul que ce soil Lin(;on. Il est incontestable que celte localité 
doit se trouver à proximilé de Troyes. L'évèque reconnaît bien vile 
que le pays est inhahitable depuis Troyes jusqu'à la montagne qui 
sert de reDiue: lurbntum mque ad monfis perfugiutn expertus. 11 
s'agil sans doute de Montaigu ou de Mon tgueux ; ci?s deux montagnes 
sont aux deux extrémités du champ de bataille. Il faul aller plus 
loin : on court a Olerinum, Lirey, Villery. qu'importe? Deux ans se 
passent : le calme peu à peu se fait dans les esprits : les émigrants 
deviennent de plus en plus rares : offensus venienlium raritate ivo- 
i, saint Loup abandonne enfin son projet d'émigration, 
lotis avons peu de choses à dire de deux autres documents de pro- 
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venance troyenne, la seconde vie de saint Loup et les actes de Sainl- 
Mesmin, parce que Ton a suflisamment démontré, croyons-nous, le 
peu de confiance qu'ils méritent. Disons cependant du premier quMl 
contient la mention expresse d'un combat aux portes de Troyes : il 
prouve au moins qu'à l'époque où il fut composé on croyait générale- 
ment à Troyes qu'une bataille avait été livrée aux abords de cette 
ville. Nous ne voyons pas bien ce que le second peut prouver, soit 
pour, soit contre notre système. Suivant toutes les apparences, la 
députation du diacre de Troyes, Memorius, envoyé par son évèque 
au roi des Huns, se rapporte au premier passage d'Attila près de 
Troyes. Si Memorius a été réellement envoyé dans la direction de 
Saint-Mesmin lors de la retraite d'Attila, il a pu rencontrer un parti 
de Barbares battant la campagne ; mais certainement le roi des Ûuns 
n'était point et ne pouvait être à Brolium, et ce n'est pas Attila que 
Memorius y a trouvé. 

M. Longnon estime qu'en raison de la configuration topographique 
des environs de Troyes, il y a impossibilité de placer la eampania 
Mauriacensis de Frédégaire dans un rayon aussi étroit. Il nous serait 
facile de prouver par des exemples que le mot eampania de Frédé- 
gaire est l'équivalent du mot campus de Grégoire de Tours. La plaine 
Mauriaque ou des Maures est la lisière de la foret d'Othe. Si l'on n'a 
en vue qu'unb mention purement topographique, si Ton se rappelle 
qu'un des sens accessoires du mot latin campus est précisément celui 
de champ de bataille, que la ville de Troyes, bien que qualifiée de 
dvitas, n'était en réalité qu'une fort petite ville, on comprendra que 
cette plaine des Maures ait été considérée comme distincte de la plaine 
de Troyes dont elle était séparée par le vaste campement des Huns. 
H faut bien admettre le fait puisque le texte est formel : syouter ou 
supprimer un chiffre, c'est se lancer dans tous les hasards de l'hy- 
pothèse et des conjectures. 

Maurica était à coup sûr une localité bien modeste. L'aspect du 
terrain ne semble pas comporter un centre de population considérable. 
Ce n'est ni un oppidum, ni un castrum ni un vicm^ ni même une 
villa : on ne lui donne que l'appellation vague de locus. Peut-être, 
nous n'émettons cette conjecture que sous toutes réserves, n'étaitH» 
qu'un poste militaire, une vexillatio, où séjourna plus ou moins 
longtemps un détachement de ces soldats romains qui, au iv* siècle, 
portaient le nom de Maures. La notice des Dignités nous apprend 
que des fantassins et des cavaliers étaient ainsi désignés et qu'il y en 
avait dans la Sénonaise. Nous ne pouvons nous empêcher de remar- 
quer l'existence de diverses localités échelonnées le long de la voie 
militaire de Sens à Troyes et dont le nom renferme le radical Maur: 
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, Villenioiron, Morcy, la Tosse-Mauro, Vaux-mort. L'cpi- 
iphie atteste le passage ou lo séjour de soldats venus d'Afrique 
[ environs d'urne liourgade du Jura qui s'appelle Moirans. Si 
Mauriea était un poste militaire, comme elle était située au bas de 
In montagne a l'endroit même où commence la plaine, comme elle a 
joué un rôle capital dans la bataille et que c'est là qu'ont été portés 
les grands coups, on comprendra que les survivants aient été fiârli- 
culiêrement frappés de ce nom, qu'ils en aient surtout gardé le 
souvenir et que les Itourguignons, par exemple, dans le texte do 
leur loi rédigne si peu de temps après la bataille, aient dit pugna 
Mauriacensis. 

On est trop disposé à juger d'après les idées modernes les opéra- 
tions militaires des anciens. Les armées les plus nombreuses se mou- 
vaient alors sur des espaces restreints. On sait quelles multitudes 
ont pu se loger sur le plateau d'Alise. On peut voir, dans la campagne 
de César contre les Helvètes, les Romains s'approcher de l'ennemi â 
quinze cents pas sans prendre le contact comme on dit aujourd'hui 
et sans en venir aux mains. Les Teutons, avec leurs immenses 
convois, ont déQlé six jours durant devant le camp de Marins, à la 
portée de la voix et du javelot, et la bat.aille n'a eu lieu que plus loin 
dans une étroite vallée, sur un terrain accidenté qui n'avait ni les 

Énsions ni l'ampleur du eampiis Maurtacus. 
ncluons. Les contradictions et tes divergences qu'on a relevées 
les textes ou il est fait mention du champ de balaille d'Attda ne 
qu'apparentes : au fond, tous ces textes sont d'accord. La loca- 
lité qui a donné son nom à la hatiûlle s'appelait en latin Havrica : ce 
lieu s'appelle en français /m Maures. La plaine avoisinante a été régu- 
lièremenl désignée par les noms de Mauriacus campw, decampania 
Mauriacenm et de campi Mauricii : on a pu la placer soit en Cham- 
pagne, soit dans les champs Halalauniques. La plaine des Maures 
satisfait d'ailleurs à toutes les autres conditions du problème. Depuis 
longUimps les Maures ne sont plus habités ; ce nom même s'eflace de 
plus en plus et tend a s'oublier d'année en année ; il disparaîtra 
bientôt dtivant les dénominations mo'lernes et banales, la Richasse, 
la Grand'cûte, les lieauvaux. Un vieux chemin, un obscur lieu-dit 
oublié dans le cadastre, voilà rout ce qiJ reste de la ville, du village, 
, hameau ou [joste militaire où se sont décidées les destinées du monde. 

GlUlHIi. 
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Bien que Victor Hugo ne nous appartienne que par VHistoire 
d'un Crime^ il a fait une si large place à l'histoire ou plutôt à Tépo- 
pée, qui est de l'histoire agrandie et simplifiée, dans ses poésies, dans 
ses drames, dans ses romans, il a d'autre part joué un si grand 
rôle dans l'histoire du xix^'s., qu'on nous pardonnera de nous arrê- 
ter un instant pour parler de lui, et pour nous demander quelles rai- 
sons expliquent et justifient Fémotion universelle causée par sa mort 
et les honneurs extraordinaires qui lui ont été rendus. 

Cette émotion, cette douleur, cet enthousiasme peuvent surprendre 
au premier abord ; on serait tenté d'y voir non seulement de l'exagé- 
ration, mais même de Taffectation. Lamartine n'était-il pas un aussi 
grand poète que Victor Hugo? n'a-t-il pas joué un rôle politique plus 
considérable? n'a-t-il pas exercé une influence plus pénétrante sur 
l'âme de ses contemporains? ne trouve-t-on pas chez lui des idées 
plus profondes et plus neuves que chez Hugo? Et pourtant sa mort 
a passé presque inaperçue, et l'Académie n'a pas même daigné se 
déranger pour l'inauguration de sa statue. Michelet n'était-il pas un 
plus grand prosateur que V. Hugo ? Que sont cependant les honneurs 
rendus à sa dépouille mortelle, si touchants et si solennels qu'ils aient 
été, en comparaison de ce concours de tout un peuple rouvrant pour 
V. Hugo les portes du Panthéon ? Quand on se rappelle Thabileté 
consommée avec laquelle les amis de V. Hugo ont entretenu l'enthou- 
siasme public autour de sa vieillesse, et mis pour ainsi dire son génie 
en exploitation, on se demande s'il n'y a pas eu dans tout cela quelque 
mise en scène et un peu de cette badauderie que Ton peut toujours 
mettre en branle quand on sait se servir de la presse. 

Il ne serait pas juste de penser ainsi. Sans doute, il y a eu dans les 
honneurs rendus à V. Hugo, dans les manifestations et l'émotion uni- 
verselles, un peu de cet instinct théâtral qui entraine toujours incons- 



menl les Français ; il s'y trouvait aussi une assez large part de 
vanité nationale, le désir de glorifier la France en V. Hugo-, mais 
l'émotion n'en était pas moins profonde et l'enthousiasme réel. 
J'tgouterai que le^ dommages rendus a l'homme de génie disparu 
étaient mérités. 

Pour juger l'importance d'un écrivain, il ne ftiut pas seulement 
tenir compte de son talent littéraire, mais aussi de ses actes, du rôle 
qu'il a joué, de ce qu'il a représenté pour son pays et ses contempo- 
rains. Il ne viendra à l'esprit de personne de préférer Voltaire comme 
poète dramatique à Racine, comme philosophe à Descartes, comme 
historien à Montesquieu; mais Voltaire a exercé une telle influence 
sur son siècle, il a tellement incarné en lui l'esprit de son temps, il a 
si puissamment contribué à faire rayonner la France sur l'Llurope, 
que son nom l'emporte à juste titre en célébrité sur ceux de Des- 
cartes, de Racine et de Montesquieu. De même, la gloire de V. Hugo 
n'^t pas née seulement de la beauté des œuvres qu'il a écrites, mais 
encore du rôle qu'il a joué, de l'influenc© qu'il a exercée, en politique 
aussi bien qu'en littérature, de sa vie même, à laquelle les circons- 
tances ont donné une grandeur et une portée symboliques. 

Commencée en (802, achevée en 1S83, l'existence de V. Hugo 
remplit presque tout un siècle. Il entrait dans l'adolescence au 
moment où, délivrée du joug impérial, la France renaissait à la vie 
littéraire et à la vie politique ; il meurt au moment où le pays, Tatigué, 
privé de presque U)us ses grands honmies. semble traîner tristement 
une stérile vieillesse. lia eu cet unique privilège, après avoir étonné 

Isa précocité d'en/anf sublime les académiciens de f8J7, d'étonner 
ire et d'humilier, à quatre-vingts ans passés, les jeunes généra- 
s par une vigueur physique et intellectuellequi tenait du prodige. 
une il était sans conteste le plus illustre poète vivant, non seule- 
il en France, mais en Europe, il avait Gni par être entouré d'une 
liration unanime et indiscutée; ilavaitpasséàl'état de monument 
onal. On s'entendait tacitement pour suspendre a son égard tout 
jugement sévère, toute critique irrespectueuse; on trouvait juste et 
beau que l'homme qui avait à ce point honoré sa patrie jouit pleine- 
ment, dans ses dernières années, de sa gloire pacifique. Cette cons- 
piration d'admirations et de respects, à laquelle venait se joindre le 
culte idolâtre de quelques fidèles, a Qui par Taire du poète, pour 
toutes les classes de lecteurs et même pour ceux qui ne l'avaient 
jamais lu, un être à part, une sorle de demî-dieu. On peut dire de 
lui qu'il a été canonisé de son vivant. 
11 prétait à celte canonisation par les phases mômes de sa vie, qui 
nme le symbole de la vie de la France au xix" siècle. Poète 
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objectif par exc«ilence, ce n'esl pas sa propre àrne, son propre c 
et son propre esprit qu'il a révélés par ses chants ; c'est les sanli- 
menls généraux de l'iiumaiiité, les t>eaulés d» la iialure, les drame» 
de l'histoire ; c'est surtout l'âme mobile de la France moderne. 11 s'est 
comparé lui-même à uu « ccbo sonore » que Dieu mit au cejilrc des 
choses pour vibrer à tous les bruits et à tous les choi». Il a, en eiïel, 
chanté toutes les gloires de son pays et en a traduit toutes les pas- 
sions ; aussi n'est-il aucun parti qui ne trouve à l'admirer, à le reven- 
diquer par quelque côté. ¥\Ïa d'un soldat de la République devenu 
(général de l'Empire et d'une Vendéenne légitimîijle, il est comme la 
synthèse des tendances diverses qui se combattent dans la France 
moderne. 11 chante d'abord la royauté des Bourhon.s, puis, avec les 
libéraux de la Restauration, les victoires impériales et la figure légeu- 
daire de Napoléon; il est à la tête du mouvement roniaDti<[ue oii le 
uéo-calàoHclsme et le culte du moyen âge se mêlent aux revendica- 
tions révolutionnaires en faveur de la liberté dans l'art. Apres IK30, 
il appartient au monde libéral orléaniste et devient pair de France, 
tandis que Lamartine est un des chefs de la gauche démocratique. 
Kn iN-iK, ses anciens enthousiasmes napoléoniens en font d'abord Utt 
partisan du prince Louis-Napoléon, mais, dès que celui-ci aspire K 
dictature, V, Hugo entre en lutte avec lui et se jette dans les t 
du parti républicain, oii il restera jusqu'à sa mort. Il lui appl 
d'ailleurs depuis longtemps par ses tendances révolutionnain 
démocratiques. Dès la Restauration, ses drames sont pénétrés d 
souffle révolutionnaire. Dans Hernani, dans Marion Delorme, i 
Ruy Blus, le beau rôle est aux révoltés, aux conspirateurs, aux v 
mêmes; le poète par leur Irauche fait entendre la revendication des di 
populaires, et llagelle les crimes de la royauté et de ses nûnistll 
Le romantisme de V. Hugo n'était pas seulement une théorie li 
raire, une esthétique nouvelle ; c'était une œuvre de pitié, de G 
envers les petits, les pauvres, les opprimés, les cootreTaiLs, J 
méchants même, à qui il ouvrait les portes do la cité polilique 4 
même temps que de la ci té littéraire. Dès ses premiers écrits, V. Hugo 
a au cœur cette Pitié xvpréme qu'il a chantée à la veille de sa mort; 
de tout temps, il a été l'adversaire de la peine de mort, l'apôtre de la 
clémence, cl implicitement le partisan du sulTrage universel, par 
amour pour les foules. C'est le même sentiment qui a fait de lui le 
chantre de Napoléon, incarnation d'un peuple, et l'avocat attitré, I 
dérenseur des communards vaincus. Toujours prêt â prendre le pi 
des opprimés et des révoltés, à soutenir ta cause des nations < 
leurs maîtres, il est, dès le premier jour, au ran^ des apMres>^ 
l'indépendance liellénique, de l'Iudépcndanco polonaise, de l'indépC 
dancc italienne. 



"Ce quJ a achevé la fortune de Hugo, c'esl que sa luLle oratoire 
contre l'Empire, dans les assemblées rie*8r>oelde185), puis son exil 
à Guernesey avaieut l^ît du lui le symbole même de la République, 
l'ar aoti Napoléon Ifi Petit, par ses Chdtimenin, son chef-d'œuvre, 
par le serment soleunel prêté et tenu par lui de ne jamais rentrer en 
France tant que l'Kmpire sérail debout, il était sur son rocher pour 
le Don Juan impérial comme une slatuu du Commandeur qui lui 
prédisait le jour prochain de la vengeance divine. Le rocher de Guer- 
a&ey devenait, dans l'imagination publique, comme l'antilhèse du 
rocher de Sainto-Hêléne, et la République devait en revenir avec Hugo 
vivanl, comme l'Empirii élait revenu de Sainle>Héléne avec les cendres 
de Napoléon, 

L'Empire croula. Victor Hugo, Adèle à sa parole, accourut prendre 
pari aux soulTrancea et aux dangers de faris assiégé. Il resta depuis 
lors parmi nous, entouré d'un concert d'admiration où nulle voix dis- 
cordante ne se luisait entendre, comme le représentant du siècle lit- 
téraire finissant, et aussi comme une sorte de symbole des idées 
démocratiques et républicaines. Symbole d'ailleurs contradictoire aux 
idées mêmes qu'il représenlail, car les adorations prosternées qui 
l'entouraient étaient la plus éelatâuto démonstration du besoin qu'ont 
les hommes de se f^îre des héros, des rois et dos dieux. 

L'imporlance de l'œuvre littéraire de Hugo égale-t-elle l'importance 
du rîtle joué par l'homme'^ Chacun répondra à celte question suivant 
ses préférences personnelles ; mais quel que soit le degré de sympa- 
thie qu'on éprouve pour la nature du talent et du style d'Hugo, on 
doit reconnaître qu'il tiendra toujours une très grande place, sans 
doute même la première, dans notre histoire htloraire du m' siècle. 

Soa mérite le plus incontestable est d'avoir renouvelé la langue et 
la forme poétiques. Il a à la fois enrichi la littérature de formes nou- 
velles en revenant, par delà le xvir siècle, aux formes variées de la 
poésie lyrique des iv* et xvr siècles, et le vocabulaire poétique de 
mots nouveaux en y introduisant non des néologismes, mais une 
foule de termes considérés avant lui comme trop familiers ou trop 
techniques; en même temps, il a rendu la versification à la fois plus 
libre et plus précise en exigeant pour la rime plus d'importance, plus 
de variété et plus de richesse qu'on ne lut en donnait auparavant, et 
eu Iwuleversant les règles admises jusque-là pour la césure et l'enjam- 
bement. Tous les poètes qui ont écrit depuis cinquante ans ont clé 
unanimes à saluer Hugo comme le réno^raleur du Parnasse, comme 
_ un bienfaiteur qui leur a donné un instrument d'une incomparable 
esse, qui a renouvelé les cordes de la lyre française et en a aug- 

talé le nombre. Ils l'ont baptisé d'un nom louchant : le Père. Qu'il 

I à côté de cela, altéré te génie de la langue française en en for- 
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çanl les cuuleurs el les tons, i;ii abusant de cerUiing mois, en mtd 
pliant lus antithèses, en se laissant aller k l'exagératiou el à la àéûu 
malion, aux concetLi à l'italienne el à l'emphase espa^onle, lout 
homme sensé le reconnaît; mais ces (lélaillanceâ, ou plutftt cet envers 
de son génie ne doit pas iliminuer notre reconnaissauce pour les 
services rendus. 

Si V. Hugo ne partage avec personne le mérite d'avoir renouvelé 
les formes de la poésie française, on ne peut pas revendiquer pour lui 
au même titre, comme un honneur exclusivement personnel, lagloire 
d'avoir créé le mouvement romantique-, mais ii a cerlainemeat jou^ 
le premier rMe dans ce mouvemenL. Il en a tracé, dés 1824, le pro- 
gramme dans les préfaces de Oomwell et des Orientales, el il a éli 
considéré par tous les romanli(|ue8 comme leui' chef d'école. Si 
M'"" de Staël et Chateaubriand ont été les vrais initiateurs du mou- 
vement romantique, si Lamartine, Dumas, Balzac et G. Saud peuvent 
lui être préférés, le premier comme poète lyrique, le second comme 
dramaturge, les deux derniers comme romanciers, V. Hugo n'en a 
pas moins formulé le premier les principes de la littérature nouvelle, 
qu'il a représentée avec plus d'éclat et de puissance que personne. 
Parmi ces principes, il en est qui peuvent être contestés, et, d'une 
manière générale, on peut dire que le Homantisme, en tant qu'école 
littéraire, a abouti à un avortement ou du moins ix une rapide déca- 
dence ; mais les tendances litC^ruires qui l'ont guidé ont triomphé, et 
Victor Hugo a été pour beaucoup dans ce triomphe. Iles tendances 
générales, c'est l'abandon des anciens genres littéraires el des pré- 
tendues règles de la lillérature classique, en un mot, la liberté i 
l'art : liberté de combiner le tragique et le comique, l'épique C 
lyrique, le lyrique et le satirique, liberté de renoncer aux ud 
d'Arislote, de choisir ses sujets dans tous les temps cl dans tous H 
pays ; c'est ensuite la recherche de la vérité individuelle et de la cou- 
leur locale substituée à la recherche exclusive de la vérité géoérale 
et des sentiments humains universels ; c'est encore l'élai^issein 
de l'horizon intellectuel des Français par la connaissance des lïlti 
tures étrangères; c'est enlln le désir de ressaisir par l'étude du mt^ 
&ge le secret de nos origines nationales. Par ces Justes el légitimi 
tendances, par ces heureux eL nobles etforls, le Itomanljame, ma\ffi 
lout ce qu'eurent d'excessif, de superficiel et d'artiOciel un certain 
nombre des œuvres qu'il a produites, est lié â tout ce que noire siée 
fait de grand dans les lettres ; aux formes nouvelles de la poésie el 
roman, que ch soU le roman social el psjchologique de Bal 
roman d'aventure de Dumas ou le roman de passion de G. Sand ; m 
recherches sur la littérature du moyen âge et sur les littéralurej 
étrangères; enllaet surtout à la rénovation de l'histoire par Aug. 



îs pra- I 
la cou- 




ÏICTOB HDGO. 337 

lerry vi Midielet. V. Hugo n'a point éLé, à proprement parier, un 
historien, mais, comme romancier et comme poète, soit dramatique, 
soit épique, il 3 Tait œuvre historique. Que cette histoire soit toujours 
vraie, Je ne l'artirmerai pas, mais elle est assurément grande et sai- 
sissante. Hugo n'est pas un critique, il n'est même pas un savant; il 
avait la science en petite estime, et eu cela il était en désaccord avec 
l'esprit de notre temps ; mais il était un voyant, et, par la puissance 
de son imagination, il rendait la vie aux époques et aux hommes 
disparus. 

Nous touchons ici à ce qui, dans son œuvre, est le plus vraiment 
grand et original, à son génie épique. On peut lui dénier le génie dra- 
matique, car il n'a pas la variété de ton qu'exige le théâtre, sa psycho- 
logie est superllcielie, les sujets de ses drames sont plus étranges 
qu'émouvants; ils sont tous le développement d'une antithèse morale 
pémblemeut construite, non de passions humaines vivantes et com- 
plexes. On peut lui préférer, dans la poésie lyrique, les poètes qui, 
comme Slielley, révèlent une âme d'une délicalcsse, d'une profondeur 
et d'une sensibilité extraordinaires, et qui, par la magie des mots, 
nous donnent la subite intuition des myslëres de la vie, de la nature 
et de l'iDlini ; on peut trouver sa philosophie bien vague et bien simple 
en comparaison de la subtilité émue d'un Sully Prudhomme. Mais 
V. Hugo a doté la France contemporaine d'une littérature épique. H 
a tail mentir le jugement fhmeux : les Français n'ont pas la tête 
épique. H a renoué la tradition interrompue de la poésie épique du 
moyen âge. Le plus beau de ses drames, les Burgrai-es, est une épo- 
pée dialoguée; la plus telle pièce des ChAtiments, V Expialioitt se 
compose de quatre morceaux épiques ; dans la Légende des siècles, 
nous trouvons l'épopée familière avec Les Pauvres gens, l'épopée 
militaire moderne avec le Cimetière d'EyIau, l'épopée du moyen âge 
sous toutes ses formes française, espagnole, sarrazine, l'épopée 
biblique avec Booî et Ruth. Le merveilleux même n'en est pas 
absent. Erlln, dans la poésie de Hugo tout entière, le lyrisme affecte 
la forme épique, et il voyait si naturellement les hommes et les 
choses avec la simplicité et le grossissement épiques, qu'on peut dire 
que ses romans, depuis Notre-Dame de Paris jusqu'à Qaalre-vingt- 
freûe, sont des épopées en prose. Ce génie épique est servi par l'ima- 
gination la plus forl«, la plus colorée, la plus riche, la plus grandiose 
qui ait jamais paru. D'autres ont parlé à l'âme et au cœur un langage 
plus passionné, plus tendre ou plus mélodieux ; nul n'a ébranlé les 
sens par d» images plus éclatantes et plus inattendues. C'est par là 
il peut être nommé â càté des plus puissants génies. On ne peut 
I doute le placer aussi haut qullomère, Dante ou Shakespeare ; 
Rkv. EiBTOa. XXVm. -2= wsc. "22 
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mais^ à coup sûr, s'il n'est pas aussi grand, il est aussi extraordi- 
naire; comme eux, il est unique^ car jamais cerveau humain n'a en 
à ce degré le don de créer des images. Ses visions sont des hallucina- 
tions qui donnent la réalité même à l'impossible. En même temps, sa 
bonté de cœur, sa sympathie pour les foules et pour les souffrants 
donnent à ses créations épiques un côté profondément humain. Ce ne 
sont point des marbres et des bronzes peints comme les héros de Leeoate 
de Lisle, ce sont des hommes grandis et exaltés. La simplicité même 
des pensées de Y. Hugo, ce que ses détracteurs ont appelé sa bana- 
lité, le don merveilleux, qu'il a possédé presque sad de notre temps, 
de rendre, par Téclat du style et de Timagination, la nouveauté et 
l'originalité aux grands sentiments primordiaux de l'humaniléy ont 
fait pénétrer la poésie dans beaucoup d'âmes qui ne la goûtent pas 
d'ordinaire, et lui ont mérité cette popularité qu'il aimait et cherchait 
trop et qu'il a acquise, entre tous les écrivains qui aient jamais vécu, 
à un degré peut-être imique. 

y. Hugo a donc beaucoup donné à son siècle, et il en a été la plu 
éclatante représentation. On a dit quelquefois qu'il était un phéno- 
mène isolé, qu'il ne représentait pas le génie français, fait de mesure, 
d'esprit, de grâce et d'harmonie, ennemi de la déclamation et du mau- 
vais goût. On pourrait discuter si cette déflnition de l'esprit français 
est aussi rigoureusement exacte qu'on le croit quelquefois. Elle ne 
s'applique guère à Tépopée du moyen âge-, la déclamation a toujours 
été un défaut français ; on le trouve chez d'Aubigné, comme chez Cor- 
neille et chez Crébilion, comme chez Diderot; le mauvais goût abonde 
au XVI® siècle et dans toute la première moitié du xvn" s. Mais, en outre, 
la France démocratique duxix^s. n'est plus l'ancienne France; elle a 
changé d'âme en littérature comme en politique et en religion. Si un 
poète comme Musset appartient à la lignée des classiques, des hommes 
tels que Lamartine, d'un côté, Baudelaire, de l'autre, sont des phéno- 
mènes tout nouveaux, et V. Hugo, avec ses emphases, ses gai tés cyclo- 
péennes, ses aiïectations, son amour maladif de la popularité, sa 
religiosité vague, son socialisme attendri, son humanitarisme tsré- 
duic, son syncrétisme politique, ses grandes visions historiques, son 
âme mobile, aimante, ardente et vibrante, me paraît un produit 
naturel et un représentant authentique de la France démocratique, 
un peu entachée de rudesse et de vulgarité, inquiète, mal équilibrée, 
théâtrale et déclamatoire, mais toujours puissante, féconde et géné- 
reuse, prompte à l'enthousiasme, avide de progrès, croyante en sa 
mission civilisatrice, que nous a léguée la Révolution. 

G. MoifOB. 



KrwGHTS. — Dans le t. XI des Mémoires de la Société tfc /'Aw- 
fr« de Paris el de i' Ile-de-France, M. A. Hellot a publié avec 
beaucoup de soin une Chronique pariaienno anonyme do 131(i à 
1 33!), précédée d'additions à la r.hroniqua française dite de Guillaume 
de Nangts (1206-131 6). La chronique parisienne, inconnue jus- 
(ju'ici, est l'œuvre d'un conLemporain qui parait avoir été un bour- 
geois, sans doute avocat ou procureur; il demeura d'abord à Sainl- 
Denis, puis, à partir de 1330, il est devenu tout à l^iL parisien. Son 
récit abonde en renseignements sur la vie journalière dans la capi- 
tale; il donne de curieux détails sur les conflscaUoas opérées sur les 
Anglais en 1326; il se réjouit des succès remportés sur les Flamands; 
4 raconte froidement au contraire les expéditions faites contre les 
Anglais, il déteste ou dédaigne les Écossais. Ses informations sont 
directes et sûres. Il comptera désormais parmi les plus utiles chro- 
niqueurs de la première partie du xrv* s. — Dans le mémo volume, 
M. H.-Franrois Deubohde résume, comnaento et publie les curieuses 
pièces relatives au procès du chef de saint Denis en 1110. L'église 
de Notre-Dame de Paris prétendait posséder un morceau de la tète 
du premier évéque de Paris ; l'abbaje de Saint-Denis soutenait qu'elle 
possédait la tête en entier, et rjue la célèbre relique parisienne était 
une fausse relique. De là de grands débats qui commencèrent en 
1 406, el qui aboutirent à un procès devant le Parlement quatre ans 
plus tard. Le chapitre de Notre-Dame appuyait son droit par quatre 
ou cinq arguments, ■ c'est assavoir par ystoires et escriplures 
enciennes, par painclures antiques, par sacres solempnités et insti- 
tutions, par relacions dignes de foy successivement lïiictes, et par 
vrayes sambtaublcs conjectures et presumpciona " (p. 324) ; il incri- 
minait en particulier certains historiens de l'abbaye, Rigord entre 
autres, qu'il représentait comme un compilateur de seconde maio 
et un interpoiateur. On pense que les moines ne se Brent pas tïiute 
de répondre et de justifier leurs historiens. Chaque partie fait, on le 
TOit, la critique des sources où puise son adversaire. Ce débat n'est 
pas seulement piquant, il est instructif; il a permis à H. Uelaborde, 
ipii se trouve là comme dans son domaine propre, de préciser certains 
I détails relatifs à itigord, A Guillaume le Breton, aux Grandes Ghro- 
; il prouve qu'un des documents invoqués, 1' <> Epistola tlay- 
■ a été écrite en 1053 et non, comme on l'admet généralement, 
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vers la fin du xii* s. A propos des « painctures antiques » et autres 
représentations figurées du martyre de saint Denis, il arrive à déter- 
miner presque entièrement quels étaient les personnages sculptés à 
l'entrée du portail de gauche de Notre-Dame : lorsque VioUet le Duc 
a restitué les statues détruites pendant la Révolution, il a fait fabri- 
quer un certain empereur barbu. C'était une statue de Philippe- 
Auguste qui était là I Voilà un méchant tour joué au célèbre archéo- 
logue par sa manie de restauration à outrance. L'étude de 
M. Deiaborde abonde ainsi en renseignements inattendus. Les trou- 
vailles qu'il a faites et l'érudition avec laquelle il les présente lui 
font grand honneur. 

C'est pour la même Société que M. Gustave Siige a publié, avec 
un soin aussi scrupuleux, le t. II du Journal des guerres civiles de 
Dubuissofi'Aubenay (voyez Bévue historique, XXII, 377). D con- 
tient la fin du Journal (du 4*' janvier ^651 au 28 septembre ^652) et 
un copieux appendice où l'on trouvera d'intéressantes lettres de 
Dubuisson-Aubenay à d'Hozier et à Godefroy (^634, ^638, 4647), des 
rôles relatifs à la levée des taxes sur les Parisiens pendant le blocus 
de 4649, une correspondance entre Anne d'Autriche, Mazarin et te 
duc d*Aumont sur les événements des années 4654 et 4652; enfin, 
une excellente table des noms de personnes et de lieux termine le 
volume. La lecture du Journal est une des plus attristantes que Ton 
puisse faire : à côté des grands faits qui sont connus, quantité de 
menus détails montrent jusqu'à quel point Tordre public était pro- 
fondément troublé. Il faut voir surtout comment la haine contre 
Mazarin , aveuglément fomentée par le Parlement et les princes , 
finit par aboutir au massacre de l'hôtel de ville. L'auteur, si sec et 
si froid d'ordinaire, s'échauffe ici au contraire, son indignation contre 
les princes qui ont ordonné l'attentat éclate sous son style de greffier 
qui veut rester impassible. Il y a là quelques pages qui sont à rete- 
nir et qu'il faut mettre au dossier de ce 92 anticipé. 

M. Gh. GrandjeaN; ancien membre de l'École française de Rome, a 
terminé, dans un 3* fàsc., la publication du Registre de Benoit XI 
(Thorin) ; il y donne le texte ou l'analyse de plus de quatre cents 
bulles de ce pape, le successeur de Boniface VIII. L'auteur nous doit 
encore une introduction diplomatique et historique ; les fragments 
d'études quUi a déjà publiés sur ce sujet nous font vivement désirer 
de voir paraître promptement le complément de cet important travail. 

C'est aussi le t. III du Cariulaire de Mulhouse que nous apporte 
M. X. MossMANN (Strasbourg, Heitz; Colmar, Barth). Il se rapporte 
aux années 4466 à 4470, où cette république municipale eut sans 
cesse à lutter contre la noblesse féodale qui voulait l'asservir en Tin- 
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Mtnnt i l'ancien domaine des landgraves, A la léte de celle 
plcsse se trouve bientôt Chartes le Téméraire, et l'on sait les 
loutubles espérances que nourrissait cet ambilieui cbimôrique. U 
||&it être arrêté par des bourgeois et des paysans. Mulhouse joua 
^giquement son r&le dans ce conflit d'où la réodaitté sortit vaincue 
ruinée. Par ce côté, son histoire se rattache directement à l'hia- 
(Bre générale. On pourra la suivre pas à pas dans ce volume. Les 
piêcoa sont en allemand; mais de langues analyses en français per- 
mettront même aux proranea d'utiliser les imiombrahles renseigne- 
ments qu'elles contiennent. 

On éprouvera peut-être quelque déception en parcourant les deux 
volumes où M. l'ablié G. Esn»iîlt a recueilli ia correspondance et les 
papiers inédits de Michel Chamillarl', N'y cherchez pas de révéla- 
tions inallcndues sur l'administration d'un homme qui, pendant 
neurans d'une guerre européenne, dirigea les deux ministères les 
plus importants : le contrôle des finances et le secrétariat de la 
guerre; vous n'aurez ici rien qui ressemble ni de près ni de loin à la 
correspondance d'un Colbert ou d'un Louvois. Peu de pièces émanent 
directement de Chamillart lui-même ; la plupart sont des lettres ou des 
mémoires qui lui sont adressés par le duc de La Feuillade, le duc 
de Vendôme, le comte de Vauderaonl, Villars, Tessé, Chamiay, 
clc. U y est pou question des (inances, mais beaucoup de la guerre, 
.surtoul en Italie. Chamillart est celui dont on parle le plus, et qu'on 
voit le moins. Une Qgure pourtant se déïache avec un certain relier, 
celle de La Feuillade, gendre du ministre, aussi léger qu'aimable, 
aussi présomptueux qu'ambitieux, l'homme qui rerusa de conduire 
sous les ordres de Vauban le siège de Turin, et qui, avec l'insolente 
fatuité de ses trente-deux ans, ne craignit pas d'écrire au glorieux 
vieillard qu'il saurait bien prendre la ville >• â la Cohorn. « On sait au 
contraire le désastre qu'il essuya. Les autres personnafîcs, sauf peut- 
être le comte de Vaudemont, gouverneur du Milanais au début de la 
guerre, ne font guère que passer. Je n'en fais pas un reproche à 
H. l'abbë Esnaull. Il a publié ce qu'il a trouvé et il faut lui en savoir 
gré; il l'a bit d'ailleurs avec une exactitude très méritoire; on ne 
pouv^t guère lui demander davantage. 

M. rran<;{)is Coubes, professeur d'hisLoire à la Faculté des lettres 
lie Bordeaux, recherche, lui aussi, le document inédit; maisc'est mi 
dilletlanle, ou, si vous le préférez, un amateur : autour d'une pièce 
curieuse qu'il a déuouverle et copiée dans telle archive d'Italie, des 



1. Mlchtl Chamillarl, mnlriilmir génial des finança et lecrélaire d'Étal 
t la guerre, iWJ-ilOS; eorretpondanee et papiers M4iU. Picard. 



342 BULLETIN HISTORIQUE. 

Pays-Bas ou delà Suisse, il se complaît à développer des considéralioos 
générales présentées en un style redondant qui afTecte rantithèse et 
vise à l'éloquence, mais qui n'échappe pas aux défauts du genre 
noble, au vague et à la déclamation (voyez p. ex. p. 84 et suiv.). Les 
grandes figures de Thistoire attirent Fauteur : sur Etienne Ibrcd, 
les Guise, Jean de Witt, Henri IV, Louis XIV, il a trouvé, sinon du 
nouveau à dire, du moins des pièces nouvelles et intéressantes. Les 
deux plus remarquables à mon avis sont la lettre du régent Charles 
sur les intrigues et la mort d'Etienne Marcel et la relation du chargé 
d'affaires de Savoie sur l'arrestation du maréchal de Biron. Cette 
dernière avait paru dans la Revue historique avec des notes ajoutées 
par M. G. Fagniez, et que M. Combes aurait pu mettre encore mieux 
à profit*. 

C'est encore du grand siècle qu'il s'occupe dans son autre volume : 
Madame de Sévigné historien (E. Perrin). Cette fois, H. Combes a 
renoncé au majestueux in-4^; mais l'ambition de l'auteur est tou- 
jours aussi guindée : a ce n^est pas, dit-il, la vie de Madame de Sévi- 
gné que je trace, ni un travail d'érudition que je fais, c'est une œuvre 
d^art et de coordination que je tente 9 (p. 4). Cette fois il ne nous 
apporte pas de documents nouveaux^. U se contente de découper 
dans les lettres de l'aimable marquise les passages les plus saillants 
sur les personnages du temps : Retz, La Rochefoucault, Fouquet, 
Colbert et Louvois, Turenne et Condé, les empoisonneuses et les 
sermonnaires en renom, etc. De ces fragments réunis par une trame 
bien mince, il compose des portraits intéressants à coup sûr, puisque 
c'est M™« de Sévigné qui parle, mais je n'oserais afQrmer qu'il lui 
ait rendu là un grand service. M"* do Sévigné récoltait avec soin 
les « on dit »; elle aimait les commérages; le volume de M. Combes 
en est plein! Heureusement il y a chez elle autre chose, et il sera 
beaucoup pardonné à M. Combes si son livre engage quelques per- 
sonnes à relire M"»® de Sévigné ou à la lire. 

J'ai déjà eu l'occasion d'annoncer la première série des Documents 
pour servir à r histoire de la Révolution française (Sauton). Dans la 
seconde, M. Bord donne la liste complète des membres de la Conven- 
tion et de leurs suppléants, avec l'indication du vote quUls ont émis 
dans le jugement de Louis XVL II publie également sur le Pacte 
de famine plusieurs documents qui paraissaient en même temps dans 

1 . Lectures historiques à la Sorbonne et à Vlnsdtut, d*après les archives dei 
pays étrangers. Tome I. Bordeaux, Ferel ; Paris, Perrin, etc., etc. 

2. n déclare lui-même qu'il n*a rien eu à ajouter aux déoouTertes de U* Léoa 
Régnier (sic} ou de M. de Gapmas. 
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le Uvre de M. Biollay sur lequel on reviendra plus loin. M. Germain 
BapsI publie des lettres d'un allaché de la légation de Saxo à Paris 
en ■t78fi-<799; M. d'HérJcaull, les souvenirs du conventionnel Foc- 
kedey; M. Masgon, tics extraits des mémoires du marquis de Paroj; 
le P. Pieding. des extraits des papiers liti baron de Guilbermy, qui 
accompagna Luuis XVIII à Mittau, elc. Nombre de pièces sont rela- 
tives à la Vendée et aux Chouans : lettres du général Rossignol, 
extraits des papiers de Puisaje, mémoirea de Bodereau, offi- 
cier de Charette, et de Blanchiird, greflier du district de Nantes, 
correspondance politique de Beualien, oratorien défroqué, devenu 
en 1793 cjmmissairo civil près d'un détachement de l'armée répu- 
blicaine, (iomme te premier volume, celui-ci est orné de belles 
reproductions de caricatures ou de portraits relatifs ù l'histoire de ta 
Révolution. 

Aktiijoit^. — En annonçant ici même le t. III deV Histoire ancienne 
de l'Orient jusqu'aux guerre* médiques, par M. Fr. LEWHHtnT, je 
ne pouvais me douter que l'auteur serait sitôt empêché, par une 
mort prématurée, de rédiger les volumes consacrés à l'Assyrie et à 
la Chaldée, son véritable domaine. Le redoutable honneur de conti- 
nuer l'œuvre interrompue par le maître est échu à l'un de ses meil- 
leurs disciples. M. Ernest Babeloiv. Autant qu'il est permis à un pro- 
bnc de hasarder une appréciation en un pareil sujet, !1 me parait 
que le jeune érudit s'est fort bien acquitté de cette tâche difficile. Il 
a déjà fajl paraître le t. IV (A. Lévyj, enrichi comme les préoédenla 
de nombreuses figures d'après les monuments originaux. C'est son 
œuvre propre, car M. Lenormant n'avait ni commencé ni même pré- 
paré la rédaction du volume; il a conservé plus d'une page du Précis 
de )8f)9; mais le reste lui appartient; et, depuis )S6fl, combien l'assj- 
riologie n'a-t-elte pas fait de progrès et de découvertes I M. Babelon 
nous donne le dernier état d'une scienc» parfois encore bien încer- 
lalne. Dans la grosse querelle qui s'est éktée à propos des Sonmirs 
et des Accads, il prend résolument parti pour M, Opperl; il croit 
avec lui que ces peuples étaient des Touranions et qu'ils ont trans- 
mis aux SêinJleiî, venus plus lard dans les vallées du Tigre et de 
l'Euphral«, leur écriture cunéiforme; mais il discute le moins pos* 
sible. Il n'oublie pas que l'ouvrage est desliné à vulgariser les 
résultats principaux do la science, et qu'il pourrait ^Ire mis aux 
mains de nos bons élèves de sixième. Aussi laisse-t-il une grande 
place aux légendes; il les raconte en les critiquant au besoin ; c'est 
ce qu'il fait en particulier pour Sardanapale et la prétendue destruc- 
tion de Ninive en 78S. De nombreuses traductions de textes assyriens 
et chaldéeiis viennent donner ta vie à une histoire toute de batailles, 
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une des plus rebutantes que Ton puisse être condamné à apprendre, 
pour les autres et pour soi. 

Moyen âge. — On a beaucoup parlé dans ces derniers temps de 
Théodora; peu de gens se rappelaient sans doute que M. Anto- 
nin Debidour lui avait consacré une thèse de doctorat; cette thèse 
avait été remarquée ; mais elle était en latin ! L'auteur a saisi le 
moment opportun pour nous la donner en française C'est, on le 
sait, une apologie de l'impératrice, vengée des calomnies répandues 
par l'auteur, quel qu'il soit, de l'histoire secrète généralement attri- 
buée à Procope. Le plaidoyer est habile. 11 est certain que les récits 
de l'histoire secrète ne sont pas tous confirmés, loin de là, par les 
autres chroniques byzantines, que, devenue la femme de Justînien, 
Théodora montra de grandes qualités et conseilla des institutions ou 
des réformes utiles. M. Debidour le montre avec une érudition dis- 
crète, aiguisée d'esprit. Il n'a pas dissipé tous les doutes. Une étude 
approfondie sur Procope et ses œuvres pourra seule les lever défini- 
tivement. 

Nous ne sortons pas de l'empire d'Orient avec la remarquable 
étude de M. X^nopol sur les Roumains au moyen âge (Leroux) ; ici 
encore, c'est une énigme historique, mais autrenient importante et 
difficile^. M. Xénopol est convaincu qu'il en a trouvé le mot et le 
voici : les Roumains de nos jours descendent en droite ligne des 
Daces conquis, civilisés, latinisés parles Romains. A aucun moment 
ces Daces n'ont quitte le sol de leur patrie; l'édit d'Aurélien n'a 
ramené au sud du Danube que les fonctionnaires et les gens riches; 
les pauvres n'ont pas émigré. Chassés de la plaine par les invasions 
qui pour eux ont duré dix siècles, ils ont trouvé dans les montagnes 
un asile inexpugnable. Quand ils ont pu en sortir, ils sont revenus 
peupler les plaines au nord et au midi des Carpathes; les histo- 
riens byzantins les désignent souvent sous le nom de a Blachoi » ou 
Valaques. Ils ramenaient avec eux la langue latine fortement péné- 
trée il est vrai d'éléments slavons; mais ils étaient là avant les 
Slaves, surtout avant les Hongrois qui aujourd'hui les oppriment; 
leur droit sur le pays qu'ils n'ont jamais quitté est antérieur et par 
conséquent supérieur à celui des nouveaux venus; Tindigne situation 
faite aujourd'hui encore aux Roumains de la Transylvanie est un 
déni à la justice, et une injure à l'histoire. — Je ne saurais discuter 
ici tous les arguments, si ingénieux, si suggestifs, que M. Xénopol a 

1. V Impératrice Théodora; étude critique, Dento. 

2. M. Xénopol a résumé son travail dans un article publié précédemmeot dans 
la Revue historique. 
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ia en œuvre avec autant d'habileté que d'érudlUon^ je me conten* 
lemi d'examiner celui qui, à première vue, parait le plus séduisaat. 
L'auletir a constaté que, si les noms roumains ont presque entière- 
ment disparu de la plaine , on les retrouve dans la montagne : les 
cours supérieurs des rivières, les plateaux et les pics les plus élevés 
piirlent presque sans exception des noms roumains ; sur les dernières 
pentes et dans la plaine sont les noms slaves el hongrois. Comment 
expliquer ce phénomène sinon en admettant que lors des invasions 
les Daco-Romains ont déserté la plaine pour la montage? Les faire 
éraigrer au delà du Danube, puis rentrer chez eux à une épot[ue quel- 
conque est donc une hypothèse gratuite et que d'ailleurs d'autres rai- 
sons rendent insoutenaLlc. — Cet argument aurait une grande portée 
si ces noms de lieux étaient latins en aitel; mais ce n'est point le 
cas. Ils ne sont ni hongrois, ni slaves, ils appartiennent peul/-étre à 
l'ancienne langue dace ; mais ce qu'il faut prouver, c'est la conti- 
nuité non d'un peuple appelé autrefois valaque, aujourd'hui rou- 
main, mais d'un peuple romanisé qui n'a pas cessé de parler une 
langue dérivée du latin. Or, si J'ai bien lu le livre de M. Xênopol, 
cette preuve n'est point faite. Dès lors les doutes subsistent. On hésite 
à croire qu'on peuple conquis au commencement du li^ siècle ait pu 
être assez profondément romanisé au milieu du m', au moment où 
Rome rappela les troupes, les fonctionnaires, les « provinciaux, » 
pour que la langue romaine ait survécu à la domination romaine. 
L'énigme n'est pas résolue; les hypothèses proposées par xM. Rœsler, 
par H. Hunfalvy ont été très malmenées par M. Xénopol; il en a 
parfaitement montré les eûtes faux ou chimériques, el par la il a bien 
mérité de la science. Ce n'est pas là d'ailleurs son seul mérite : il n'y 
a pas que des raisonnements dans son li vre ; il y a aussi une grande 
masse de feits el de document elat fs 1 1 sloirc de la population 
valaque établie dans les Carpath s et u I s deux versants de la 
chaine pendant tout le moyen t, Il n a pas permis de les igno- 
rer quand on étudiera scientifiqu m ut la f mation ethnographique 
et politique de l'Europe orientale 

M. Marcel FnoHXiEii nous ramené en Occident avec son Essai sur 
les formes el les effets de l'affranchissement dans le droit (/alla- 
fram'. Les lecteurs de la lievue historique n'ont pas oublié le 
mémoire publie ici même (XXI, p, (), oii l'auteur étudie l'intluence 
i royauté et les particuliers sur la condition 
^ alIïaDchis du V au xiu' s. II reprend aujourd'hui le même sujet, 



e forme le 60* fascicule de la Bibliothiqtie de l'École des 
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mais le traite à un point de vue différent, et plus particulièremeni 
juridique. Son liyre peut se résumer ainsi : les formes de Faffran- 
chissement considérées, soit dans le droit romain, soit dans le droit 
franc, sont analogues, sinon même identiques aux formes usitées dans 
la tradition de la propriété; dans Tun et dans Tautre cas, les mêmes 
cérémonies symboliques président aux deux parties essentielles de 
l'acte juridique, le désaisissement et l'investiture. Quant aux effets, 
la loi romaine et les diverses coutumes germaniques de TÉtat fraoe 
conféraient la liberté pleine et entière. Au point de vue strictement 
juridique, on ne saurait donc discerner des catégories différentes 
parmi les affranchis ; mais de très bonne heure il se produisît des 
différences de fait : l'homme devenu libre en vertu de la loi romaine 
était naturellement considéré comme inférieur à Thomme devenu 
libre en vertu de la loi iVanque; d'autre part, celui qui affranchit a 
toujours pu ajouter à Tacto d'affranchissement des clauses condition- 
nelles ou restrictives. De là une très grande inégalité dans la condi- 
tion des personnes. Puis, avec le temps, ces différences s'effacèrent: 
la condition de Tindividu fut déterminée par la question de savoir 
s'il était ou non propriétaire ; les affranchis propriétaires s^âevèrent 
au rang des hommes libres, les autres furent de plus en plus assi- 
milés aux personnes non libres qui cultivaient le sol pour un maître. 
Les capitulaires hâtèrent ce travail de simplification et de fbsion. — 
Je ne sais si les gens du métier approuveront les conclusions juri- 
diques de M. Fournier, si ingénieuses qu'elles paraissent. Quant aux 
historiens, ils regretteront que Fauteur n'ait pas insisté davantage 
sur les effets de l'affranchissement; la préface semblait promettre 
une étude approfondie sur le sujet. 

Le droit nous montre comment les hommes vivent en société; la 
littérature est le reflet de leurs pensées et de leurs sentiments. 
M. Léon Gautier a pu écrire tout un gros livre sur la Chevalerie 
avant le xui^' s., à l'aide des chansons de geste; il y a réuni à grand 
labeur les mille traits de la vie héroïque non pas telle qu'elle existait 
dans la réalité, mais telle qu'elle pouvait plaire à l'imagination gros- 
sière ou raffinée des petites gens et des nobles seigneurs. G^est ainsi 
qu en publiant le roman de Flamenca et plus récenmient la chanson 
de Girart de RoussiUon, M. Paul Meyer mettait à notre disposition de 
précieux documents pour l'histoire des mœurs féodales dans le midi 
de la France. De même, M. Gaston Paris dans ce chef-d'œuvre inti- 
tulé V Histoire poétique de Charlemagne qu'il publia il y a vingt ans 
à un âge où tant d'autres quittent à peine les bancs de l'école \ et à 

1. La science a fait de grands progrès depuis l'apparition de cet ooTrage; li 
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un noiiidcs degré dans des Tragm^ts détachÔB, leçons et leclures, 

qu'il vient de réunir en un curieux volume : La poésie du moyen 

àg« iHachelte). Les origines de la litléraLure et de la nationalilé fran- 

^^■Hs y sont résumées en des pages remarquables par l'élévation de 

^^H^sce et la puissance de la synthèse, et, si l'on veut se délasser 

^^Jp'inâtniisant, on trouvera ce double plaisir dans les amusants cha- 

^^ptrës coQgacrés à la chanson du Pèlerinage de Cliarlemagne, au 

coûte pieux de l'Ange et l'Ermite, aux anciennes versions françaises 

de l'arl d'aimer et des remèdes d'amour d'Ovide. 

A l'histoire das idées et des mœursappartïenlauâsirexœlleDtouvrage 
de Jacob BtHCKUiRDT : la Civilisation en Italie au lempu de la Itenais- 
sanca. La traduction que vient d'en donner M. Schmitl (Pion) sera la 
très bien venue. Je me contenterai de l'indiquer ici, parce que le 
livre est assez connu d'ailleurs, et que nous lui consacrerons un 
compte-rendu particulier. Je féliciterai seulement le traducteur d'en 
avoir rendu l'usage plus commode en mettant au l^tas des pages les 
notes qui, dans l'édition allemande, sont rejetées à la Un des cha- 
pitres ; mais pourquoi craindre de donner dans leur langue originale 
^^^ULre des livres en allemand ? Le scrupule est vraiment exagéré*. 
^^BtrooDE HODERNE. — Je ue sais trop si je puis me hasarder à par- 
^^^HU nouveau volume du comte Rosellt de Lohgoes : Histoire pos' 
^^ftme de Christophe Colomb (Perriu). Les premières lignes sont 
étonnantes : ■ A la très sainte mémoire du grand Pie IX, premier 
pape qui ail traversé l'Atlantique et abordé le nouveau conlinonl... ; ■ 
le vœu obstiné de l'auteur qui tracasse la catholicité tout entière pour 
obtenir la canonisation de Colomb empêche de prendre au sérieux le 
nouveau manifeste dont il nous accable; enfin Je préfère subir sans 
la discuter l'excommunication n^jeure dont il frappe par avance ses 
contradicteurs : « Celui qui ne croit pas au surnaturel ne peut com- 
pr^dre Colomb » (p. 337). 

Laissons la littérature de sacristie, et revenons à l'exacte observa- 
tion de la réalité. M. Francis Decbde a obtenu le titre de docteur 
es lettres avec deux thèses importantes ; l'une en latin sur le conseil 
. du roi sous François 1"; l'autre est un volume compact do plus de 

Iris veulail en danaer une seconde édition, il te modiflerait sur bi«D de» 
. Oa |ieui l'n juger par le rompis -rendu qu'il a récemment consacré dans 
lanta au snvanl livre de U. P, Rajua : le Origini délia epopea franceK. 
lemple ; t. I, page 23, M. ScbmiU renvoie -à i L. Ceiger, dans la BiograplûG 
le : ■ ou pntore : i , Beiold, Ifiit., t. XXXVI ; . page Î17, 4 ' Voigt, 
■9, t Qui donc, endeliors des initiés, dêchiffreraceslogogrjphesîQu'eBl-ce, 
fa 95, 1W le t. XV de» Arcb. stor. ? u Je pourrais mulliptier cea eiemples. 
Ue sont des tscbes tégâres qu'il (itudra faire disparaître dans la prodiaioe èditioa. 
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400 pages sur Anne de Montmorenqf (Pion). Ce n'est pas une bio- 
graphie entière du célèbre favori de François P' et de Henri n que 
l'on nous donne, mais seulement une étude sur le r61e qu'il a joué à 
la cour, dans les armées et au conseil de François I*', en qualité 
d'abord de grand maître de THÔtel du roi (4526-4538)^ puis de eon- 
nétable (4538-4544). Pendant quinze ans en effet, il a été employé aux 
plus importantes opérations de la politique intérieure, des aflCûres 
étrangères ou de la guerre; l'histoire de ce long ministère plusieurs 
fois menacé se rattache ainsi étroitement à celle de toute une période 
du règne de François P'. Nous n'avons plus affaire ici à un plaidoyer 
comme celui de M. P. Paris où Favocat se laisse parfois entraîner par 
l'ardeur de son apologie; c'est plutôt un dossier étudié avec le soin 
le plus méticuleux, étayé d'une masse considérable de documents, 
souvent inédits, classés dans im ordre rigoureusement chronologique. 
Très peu de discussions : il en est d'ailleurs à peine besoin, tant les 
faits parlent clairement. Montmorency n'était ni un grand esprit, ni 
même un grand caractère ; mais ce n'était pas un homme médiocre. 
Il avait le cerveau étroit et la volonté opiniâtre, il était ambitieux et 
hautain; mais il avait aussi l'application au travail^ l'intelligence du 
détail administratif, de la décision, une bravoure incontestée. Ses 
qualités auraient été des plus précieuses dans une situation subordon- 
née-, ses défauts le rendirent peu capable d'occuper le premier rang. 
Il était partisan de la paix avec l'empereur, mais ne sut négocier ni 
avec lui, ni contre lui; il fut en grande partie responsable de la tra- 
hison d'André Dorià en 4528, et de Tinutile tentative de rapproche- 
ment avec Charles-Quint, lors du séjour de celui-ci en France en 4 539. 
Il rendit cependant de bons services au pays et au roi : deux épisodes 
surtout ont été mis en relief par M. Décrue : les négociations con- 
duites par le Grand Maitre pour l'exécution du traité de Cambrai, et 
l'habile défense de la Provence envahie par l'armée impériale. Là, le 
récit prend de l'ampleur, les personnages s'animent et s'imposent au 
souvenir du lecteur. On regrettera peut-être que, dans unouvrageoù 
il est sans cesse question de François P^ la personne même du roi 
paraisse un peu effacée, qu'on ne trouve pas de réponse à certains 
problèmes vivement discutés, comme ceux qu'agitait naguère M. P. 
Paris; mais l'auteur a sans doute eu raison de se renfermer étroite- 
ment dans son sujet. On ne peut que lui demander de consacrer à la 
biographie de son héros un second volume et de nous le montrer 
tout-puissant auprès des fils comme il Pavait été si longtemps auprès 
du père. 

M. A. MiRoif DE l'Espi!vat n'est pas, conmie M. Décrue, un histo- 
rien de profession, nourri aux méthodes précises de la science. Il 
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i renseignements un peu de toutes luajns, et, à côté de docu- 
ments inédils puisés dans nos dépôts publics, il cite au hasard des 
pubticistes modernes qui ne font pas autorité. Il n'en a pas moins 
composé en l'honneur d'un de ses aucèlrea, dont le nom est bien 
connu des Parisiens , un ouTrage des plus estimables ; Françoû 
Miron et l'administration municipale de Paris sous Benri lY, de 
^604 à I60(î iPlon). A vrai diro, le titre n'est pas tout à fait exact ; 
car l'auteur a étudié dans Fr. Miron, non seulement le prévôt des 
marchands, mais aussi le lieutenant civil, dont les fonctions durèrent 
près de quinze ans-, el nous lui on savons bon gré, parce qu^il [lous 
a tracé de cetlA fa^n un tableau complet de l'administration pari- 
sienne, de 1596 à 4G09. étudiée au point de vue des intérêts aussi 
bien de TÉlat que de ta ville. Los idées personnelles de l'auteur, qui 
ne laisse pas échapper une occasion do proclamer sa foi pour la 
monarchie légitime et la religion catholique, ne portent point préju- 
dice au réel mérite du livre où l'on trouvera d'intéressants détails 
sur les corps de marchands , la réglementation du salaire des 
ouvriers, les Tinances de la ville, les bâtiments cl les constructions, la 
police et l'hygiène publique. Au-dessous de Sully, et dans un domaine 
beaucoup plus restreinl, Miron tient une place très honorable parmi 
ces administrateurs intelligents iiui contribuèrent à mériter à Henri IV 
le beau tilre de restaurateur de la France. 

Sur Henri IV lui-même, voici deux nouveaux volumes : l'un, par 
M, Ch, uE BtTZ-TaEXQDEUÉon : Hfnri IV en Gascogne, l553-{58d 
(Oudinj, raconte les premières années et les premières armes du roi 
de Navarre; l'autre : BenrilVel fa princesse de Condé, par M. Paul 
Herbàhu [Paris, Alcan: Bruxelles, Muquardt), est consacré à un unique 
épîsoilo, mais non des plus édiliants, de la vie du roi Vert-Galant. A 
l'aide des dépêches échangées enlro « les archiducs » et Pierre Pec- 
quius leur ambassadeur à Paris, complétées par celles de Brulart de 
iterny, ambassadeur do Henri IV a Bruxelles, Il a mis en pleine 
lumièrecet incident tragi-comique. S'il est des personnes qui doutent 
encore que l'amour sénile de Henri pour la jeune princesse de (londé 
Tait décidé en 1610 à faire la guerre aux deux branches de la mal- 
son d'Autriche, M, Henrard les détrompera. Incidemment, il est vrai, 
il parle du « Grand dessein, » comme si ce n'était pas une vaine 
chimère; mais il importe peu ici. Les elTorts de la cour do France 
pour obtenir do gré ou de force le retour de la princesse, les menées 
de Condé, avide de jouer un grand rôle politique avec l'appui de la 
maison d'Espagne qui ne cesse de le pousser à la révolte, le revire- 
ment soudain produit par l'assassinat du roi , qui empêdie une 
guerre européenne d'éclater, sont exposés dans un récit très simple, 
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OÙ l'absence d^art n'enlève rien au piquant de TaYentare. Quant à 
M. de Batz-Trenquelléon, son ambition est plus haute : il vent pimh 
ver que Henri IV s'est formé « en Gascogne » et que, lorsqu'il HiA 
« en France » pour y prendre la eouronne des Capétiens, il n'afait 
plus rien à apprendre ; en un mot, qu'à trente-six ans c'était on 
homme fkit. Personne n'y contredira certainement. On ne s'étomun 
pas que cette thèse peu originale ne soit appuyée d'aucun hit nou- 
veau, d'aucune idée personnelle. L'auteur pense que l'histoire de h 
jeunesse de Henri de Bourbon manquait à notre littérature; je ne 
suis pas sûr que cette lacune soit maintenant comblée. Cependant, si 
le livre est peu utile, la lecture n'en est pas sans charme. Ce n'est 
d^ailleurs qu'un « Essai. » L'auteur le déclare modestement. 

Le livre de M. Gustave DssiAaoï.vs sur le Petit Triarum (VersailieB, 
Bernard) est à la fois un chapitre aussi précis que curieux de l'his- 
toire des mœurs au xviii^ s. et une excellente étude sur tout un M 
de la vie de Marie- Antoinette. L^histoire des constructions et des jar- 
dins de Trianon, depuis le jardin botaniquecrééparJusmeu jusqu'à 
hameau d'opéra-comique construit par Farchltecte Hique pour plave 
aux caprices de Marie-Antoinette, l'histoire des fStes et des repré- 
sentations théâtrales de Trianon, nous fournissent les détails les phu 
précieux sur l'histoire du goût, des beaux-arts, des lettres, de la 
société en France pendant la seconde moitié du x?ni*^ siècle. C'est eo 
même temps de l'histoire politique, car la vie frivole et presque Ueen- 
cieuse que Marie-Antoinette autorisait autour d^elle à Trianon, ks 
amitiés compromettantes qu'elle y affichait pendant qu'elle y feranàt 
sa porte à son trop lourd et trop ennuyeux mari l'ont détournée de 
ses devoirs de reine et ont donné naissance à ces médisances propa- 
gées par les courtisans eux-mêmes, qui devaient provoquer contre elle 
l'aversion et même la haine. M. Desjardins a traité à nouveau, avee 
une saine critique, et sans aucun parti pris de dénigrement ou d^apo- 
logie, les questions si délicates que soulève la vie privée de Marie- 
Antoinette, ses amitiés masculines ou féminines^ ses fêtes galantes, 
les représentations où elle figurait comme actrice^ enfin la fomeose 
afiaire du collier. Il arrive, comme tous ceux qui ont sérieusement 
étudié ce sujet, à conclure qu'aucune accusation grave ne peut être 
formulée contre elle, mais qu'elle a tout fait pour justifier les juge- 
ments les plus sévères. Elle ne s'est montrée digne, par son carac- 
tère, du rang où sa naissance et le sort l'avaient placée que le jour 
où elle en est tombée par une expiation hors de proportion avec ses 
fautes. 

Il n'y a pas beaucoup do faits nouveaux dans le vol. de M. Foumibi 
DE Flaix : la Réforme de P impôt en France ; mais c'est un livre qui {à 
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jk f&it penser. Il traite dos théories fiscales et des impôts en France 
cl en Europe au xm* et au ïïiii' siècle (Guillaumin et Pedone Lau- 
rid). Beau sujet, mais trop vaste. Malgré des lectures étendues, 
l'auleur est loin de l'avoir étudié dans tuutcs ses parties avec une 
èg&le prédsioD. Je parle surtout de ce qui concerne l'étranger, à part 
peut-être l'Angleterre et la Hollande. C'est ainsi qu'il montre fort 
bien les raisons économiques pour lesquelles ce dernier pays, après 
avoir joué aa xtii" s. le rôle d'une puissance de premier ordre, est 
ensuite tombé en décadence. Pour la France, ce que dit l'auteur sur 
les conséquences du système de Law est également digne d'atlention. 
Les théories des Économistes français sont exposées d'une manière 
inléressante, paradoxale parfois, ainsi pour ce qui est de Fénelon et 
du Télémaque, dont il exagère l'importance, mais on préférera certai- 
nement relire la belle analyse qu'en a donnée autrefois M. de Lavergne. 
Rappelons-nous, il est vrai, qu'il s'agit ici d'un volume d'introduc- 
lioo : avant de critiquer le système d'impôts que nous subissons 
aujourd'hui, M. Fournier a voulu nous faire connaitre l'organisation 
en vigueur avant ilS\); il a montré combien nos procédés financiors, 
s que soient les progrès réalisés en ce point par la Révolution, 
blent encore à ceux de l'ancien régime. A cet égard, la préface 
B instructive; c'est peut-être la meilleure partie du livni. 
lut autre est le caractère des Études économiques sur le 
XV///'jiéc/e, parM. Léon BioLUT (Guillaumin]. Des deux études qui 
composent le volume, l'une (la seconde) est relative à l'administration 
dn commerce, depuis la création du Conseil de commerce, en 1 700, 
jusqu'à la réorganisation de ce grand servi ce public, sous le Consulat. 
C'est la plus satisfaisante des deux, encore que le sujet soit loin d'être 
épuisé'. La première est annoncée comme si c'était un travail cri- 
tique sur le Pacte de famine; ce n'est en réalité qu'une série d'aper- 
^aa, de chiU'res et de documents, sur le commerce des grains au 
inii' s., et en particulier sur ce qu'on appelait les blés du roi. L'au- 
teur montre, et par la surtout son livre vaut la peine d'élre consulté, 
que Louis XIV, Louis XV et Louis XVI ont toujours été préoccupés 
d'eoipéctier la disette, ou, ce qui revient au même, l'excessive cherté 
des gnûns, surtout d'assurer l'approvisioanement régulier de Paris. 
Ils ont donc songé à faire, dans les bonnes années, des achats de blé 
.et à les revendre ensuite, à la fois pour décourager les accapareurs 
r maintenir a un niveau moyen les cours de la halle. Le trafic 



r U période révolutionnaire. M. Biollny aurait trouvé d'utiles reaiel- 
nls dans le méraoire de H. i. CuinVc) Hur le Comité de l'Agrlctullurc et 
ce, publié au t. I de lu Reaue hiilartqut. 
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a été à Torigine honnête et humain ; est-il devenu, sous Louis XY, 
rinfâme tripotage que Ton sait ? Celui qui chercherait une réponse à 
cette question dans le livre de M. BioUay serait singulièrement déçu. 
L'auteur tourne autour sans la résoudre. 11 note les vilains brdls 
qui circulaient dans le public bien avant le fomeux bail Halisset, 
mais il ne les réfute pas. Certains bits qu'il allègue me portent i 
croire que le roi n'a pas été aussi coupable qu'on Ta dit ; mais son 
plaidoyer n*est pas convaincant. C'est un travail à refaire, mais on 
ne pourra se dispenser d'employer les matériaux qu'il a si laborieu- 
sement réunis, surtout aux Archives nationales. U faudra tenir compte 
aussi des faits quMl cite sur la mauvaise législation des grains pen- 
dant la Révolution française ; mais pourquoi tant d'indignation contre 
les gens de la Convention, alors que la royauté s'était toujours mon- 
trée si incertaine, si impuissante, peut-être même si coupable? 

M. Nourrisson a fait, lui aussi, mais avec tact et talent, le procès 
de la Révolution dans son volume intitulé : Trois révolutionnaires 
(E. Perrin). Ces hommes néfastes sont Turgot, Necker et Bailly ! Es 
ont été tous trois révolutionnaires, le premier « par généreuse can- 
deur, Necker par âpre ambition, Bailly par infatuaUon naïve. > Voilà 
de bien petites causes pour expliquer l'explosion d'un des événe- 
ments les plus considérables de l'histoire universelle. Et ne croirait- 
on pas que les travers ou les défauts de ces précurseurs ou acteurs 
de la Révolution sont particuliers aux gens de 4 789 ? N^en est-il point, 
parmi les ministres de Louis XVI, d'autres que Ton pourrait bien 
plus justement flétrir de l'épithète de révolutionnaires? Calonne, qui 
fit assembler les notables, et Loménie de Brienne, qui fit décider la 
réunion des États généraux, n'ont-ils pas plus fait que Turgot et 
Necker pour pousser la royauté aux abîmes? Mais à quoi bon oppo- 
ser paradoxe à paradoxe? Tout le monde n'a-t-il pas été plus ou 
moins complice ou responsable de la Révolution ? Et ikut-il juger 
avec amertume ceux qui ont faussé peut-être les rouages du gouver- 
nement en voulant raffermir l'État par des réformes nécessaires ? Ne 
fautril pas plutôt les plaindre d'avoir appliqué leur habileté ou leur 
génie à une tâche impossible ? 

Pour que la Révolution soit bien comprise, il faut en apercevoir le 
développement logique dans ses causes et dans ses conséquences. 
Jusqu'ici nos historiens l'ont étudiée surtout en France; on a pu 
même reprocher à M. Taine d'avoir trop borné son horizon et de 
n'avoir pas assez regardé au delà de nos frontières. M. Albert Soril 
nous la ikit connaître dans ses rapports avec l'Europe ^ Il a voulu 

1. V Europe et la Révolution française. Pion. 
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mtrerdansla Révolution française, qui apparailaux uns comme 
la subversion, et aux autres comme la régénération du vieux monde 
européen, la suite naturelle et nécessaire de l'histoire de l'Europe. » 
L'enthousiasme révolutionnaire ou le génie de Napoléon ne suffit pas 
pour expliquer les prodigieuses victoires de la France; la transforma- 
tion si rapide des grands États européens n'a pas été l'œuvre arbitraire 
des chancelleries. Les mœurs politiques de l'Europe, les tradi- 
tions nationales de chaque État expliquent les facilités que la Itévo- 
lutJon a trouvées pour se répandre chez les autres ; c'est la nature 
même des choses qui a posé des limites à aa propagande, u Ses prin- 
dpes s*accordatent avec l'expérieuce des plus pénétrants et des plus 
sages politiques. fVost ce que comprirent les hommes de 1 789, lors- 
qu'ils établirent comme une des lots fondamentales de l'État que la 
France n'attaquerait aucun peuple qui ne l'attaquerait pas, et renon- 
çait ù entreprendre désormais aucune guerre de conquête. La révo- 
lution de 1789 était très conciltahie avec la politique de Henri IV et 
celle de Hichelieu-, elle ne l'était pas avec celle de Louis XIV et de 
Louvois. C'était l'étrange destinée de la Révolution fi'ançaîse du se 
retourner contre la France, dès que les Français en fausseraient eux- 
mêmes le principe et en feraient un instrument de conquête et de 
domination ■> (p. 551 j . Cette conclusion si liiérale et si féconde ressort 
învEnciblemont des faits. L'auteur n'est pas un philosophe théorique; 
il ne quitte jamais le terrain solide de la réalité, qu'il observe avec 
une pénétration singulière. Il a examiné dans les innombrables docu- 
ments du temps et dans les livres modernes u ce qu'étaient à la Un 
de l'Ancien régime les relations des États et les dispositions des 
peuples de l'Europe, sur quels principes reposait la société des États; 
qu.elle8 règles dirigeaient leur conduite, quelles idées étaient répan- 
dues parmi les nattons, quels sentiments y agitaient les âmes; dans 
quelles conditions enfin se trou valent les gouvernements et les peuples, 
lorsque commença celte grande convulsion du vieux monde qui 
secoue le sol, ébranla les armées, et força tous les Européens à sortir 
de leurs demeures pour se jeter dans la mêlée " (p. 7). Il a très 
linenient analysé ce que les écrivains et les politiques entendaient 
alors par le droit public, qui n'était rien autre en détlnitive que l'in- 
térêt bien entendu des États; montré comment et pourquoi la France 
a été le centre et le point de départ des idées révolutionnaires, quelle 
a été la cause, le caractère, l'intensité de son iniluence; esquissé 
à grands Iraits, dans un des chapitres les plus remarquables du 
volume (le n^ du livre II), l'histoire de la pohijque extérieure de 
la France depuis les origines de la royauté capétienne; admirable- 
ment caractérisé au ivii' siècle le u ajstème classique n de Henri IV 
Uev. UisTOH. XXVm. -2' fasc. 'U 
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et de Riehelieu, an xfni* siècle le « système antrichieii » de Louis XV 
et du due de Ghoiseul. Prenant enfin les uns après les autres les 
divers États européens, il a déterminé les conditions dans iesqueUea 
la propagande française allait s'exercer et pouvait réussir. Une eon- 
clusion magistrale résume les foits et la doctrine de ce livre où 
abondent les rapprochements ingénieux, les tableaux d'ensemble hir- 
diment composés, les physionomies individuelles dessinées d*aD 
crayon vivant et précis ; œuvre d'un habile écrivain et d*un On mora- 
liste, qui prendra place dans la bibliothèque de T historien à côté de 
celle de Tocqueville, qu'il rappelle par certains côtés, et de celle de 
M. Taine, dont il est en quelque manière le complément et le correctif. 
Dans cet enchaînement si habilement construit de causes et d'efiMs, 
quelle part d'influence reste-t-il aux individus ? Jusqu'à quel point 
par exemple les passions, le génie, l'ambition d'un Frédéric II, d'une 
Catherine de Russie, d^un Bonaparte ont-ils pu modifier le cours des 
événements et le rapport des États entre eux ? Ces rapports sont-ils 
nécessaires ? Il est plus facile certainement de poser de pareilles ques- 
tions que de les résoudre. Voyez cependant le cas de Venise. M. Ed. 
BoRNAL a entrepris de nous en raconter la chute * . Le livre est confiis 
et médiocrement écrit; mais des pièces tirées des archives secrètes 
de la République et analysées, traduites, ou textuellement publiées * 
par Tauteur font qu'on ne perdra pas tout son temps à le con- 
sulter. Il nous crie que toute la responsabilité de cet attentat 
retombe sur Bonaparte. Je n'insiste pas autrement sur le certificat 
d^hérolsme qu'il se décerne à lui-même pour oser jeter à la face du 
a Conquérant » cet opprobre que d^autres avant lui n'avaient pour- 
tant pas épargné au négociateur de Campo Formio. U est du moins 
hors de doute qu'en ce point l'action personnelle de Bonaparte a été 
décisive. D'autre part, M. Sorel nous montre qu'à la veille de la Révo- 
lution, les jours de la République étaient comptés : « la rivalité de 
la France et de rAutriche permettait aux Vénitiens de vivre ; la guerre 
qu'ils se firent la força de se prononcer. Elle n'était plus capable que 
d'irrésolutions : elle donna des prétextes aux deux adversaires qui se 
combattaient sur sa frontière, et, lorsqu'ils furent las de se combattre, 
ils se réconcilièrent à ses dépens » (p. 392). Si Tindignation empha- 
tique de M. Bonnal fait sourire, alors même qu'au fond on est d'ac- 
cord avec lui, la froide raison ou la curiosité ironique de M. Sorel, 
cette sorte de fatalisme qui perce à chaque page de son livre Eût 
éprouver je ne sais quel sentiment de malaise. Du m<Hns ftut-il bien 
comprendre ce que l'autre n'a garde d'expliquer. 

1. Chute d'une république : Venise. Firmin-Didot. 
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^ S! le Iraité de Campo Forœio donnait Venise à l'Autriche, il assu- 
rait à la France Gorfou et la Hotte véaitienne. Un an plus tard, Bona- 
parte, ijui savait préparer les événements, était mailre de l'Egypte. 
Dans une étude composée uniquement d'après les documents origi- 
naux, et que l'on peut considérer comme définitive, M. le comte Bon- 
ui pe u Meiththi! aétudié les tentatives faîtes par le Directoire pour 
communiquer avec le général, le secourir cl le ramener'. On a très 
vivement accusé Bonaparte d'avoir abandonné l'Egypte après sa 
victoired'Aboukir, le fait est que tout le rappelait en Europe: l'impuis- 
sance de l'armée expéditionnaire coupée de la mère patrie, la situa- 
ti(Hi critique de la France envahie, les invitations pressantes du Direc- 
toire aux abois. En partant, il avait annoncé son prochain retour ; il 
l'anDon^ail encore avant la Ou de 1798, enfin, au moment même oit 
il faisait voile pour la France, le gouvernement consentait a négocier 
avec la Turquie les conditions auxquelles les Frani^is pourraient 
évacuer l'Egypte. Quand il débarqua, le péril extérieur était conjuré; 
mais â l'émotion qui accueillit son retour, il comprit bientôt qu'il 
n'avait cessé d'être aux yeux du public l'homme nécessaire. Quant 
AU Directoire, il avait ftiit loyalement les plus louables efforts pour 
ravilaillor l'Egypte, et l'amiral Bruix se fit beaucoup d'honneur par 
sa campagne dans la Méditerranée en 4799; mais le succès était 
presque impossible. Le premier consul lui-même y échoua. 

Cest moins une biographie que les mémoires mêmes du marquis 
de Clermont-Tonnerre, fils d'émigré, officier supérieur sous Napo- 
léon, et ministre sous la Restauration, que vient de nous donner 
M. Camille Rousset'. A l'aide des papiers de la famille, qui lui ont 
été libéralement communiijués, l'auteur a retracé dans un récit où 
l'intérêt ne se dément pas un instant cette vie si active pendant 
trente ans de guerre ou de politique, si iioblement employée jusqu'à 
ta fin. Ministre de la marine sous Louis XVUI et de la guerre dans 
le ministère Villèle, c'est lui qui, après l'insulte faite parle dey d'Al- 
ger â notre consul, proposa d'envoyer aussitôt à Alger une armée de 
35,000 hommes ; le plan qu'il soumit alors au conseil fut repris trois 
ans plus lard par le comte de Bourmont, et c'est l'armée perfection- 
née par l>lermont- Tonnerre qui prit Alger. Ce sont des services que 
l'histoire ne doit pas oublier. U se trouve ainsi que M. Rousset, après 
avoir raconté l'heureuse expédition de 4t(30, et en même temps qu'il 
explique les débuts de la conquête, nous en donne pour ainsi dire 
l'introduction. 



U Le DéreeloIrÊ et iexpéiiUimt d'Egypte. Hachette. 

l Vn miniitre de ta HeilauritUon : UmarçuiideOlermonl-Tonnerre. Pton. 
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Voici trois volumes qu'on peut réunir dans une mention commi 
tous trois sont relatifs à l'Ajtgleterre, loua trois sont des Iraduo 
lions d'ouvrages anglais 1res estimés et que te nom de leur auteur 
sulltt à recommander : La Vie de Richard Cobden, par M. h 
M0RL8I, député au Parlement du Royaume-Uni, a été traduite 
M'"" S. RAPFALoricM (Guillaumin), non sur la grande édition 
deux vol., mais sur la réduction populaire que M. Murley 
lui-même; nous y perdons maintes disaerlations politiques et écono- 
miques, mais nous y gagnons de voir se dégager avec un pins grand 
relief la physionomie si originale de l'illustre homme d'État. M. Alfred 
RiHBAVD, associé au colonel Baille, a traduit les brillantes lei.'ons 
professées à Cambridge, en 'ISKt etl»82, par M. Sbelei, l'auteur bien 
connu de la vie de Stein, sur \ Expansion de l'Angleterre [A. Col 
ce n'est pas moins, on le sait, que l'histoire, résumée à gri 
traits, de la formation de l'empire colonial de l'Angleterre, ou, 
parler la langue de l'auteur, de la « Plus-Grande Bretagne. » 
surtout l'Inde qu'étudie M. Seeley ; l'Inde, aujourd'hui si rivement 
menacée, non seulement [lar les ennemis du dehors, mais par ceui 
mêmes du dedans : certains Anglais ne pensent-ils pas que leipè- 
rience tentée dans ce pays est restée stérile, que l'Angleterre n'y a 
rien gagné, qu'elle y a trouvé une source inépuisable de dangers, 
qu'il faut enfin se résigner à prévoir le moment ou il faudra y renon- 
cer en abandonnant le pays ? U est aussi longuement question de 
l'Inde actuelle dans les Études sur les mœurs religieuses et loriatei 
de C Extrême-Orient, par air Alfred G. Ltall (Thorin) ; mais \â c'«|_ 
un témoin qui dépose; il a résidé longtemps dans le pays, il 
exercé de hautes fonctions administratives. Lîeulenant-gouvi 
des provinces du nord-ouest, il était mieux placé que personne _ 
nous décrire l'organisation sociale et morale de l'Inde, pour nous din 
comme elle est gouvernée aujourd'hui, pour nous renseigner sur 
l'inQuence exercée par l'élément anglais. U semble bien que le succès 
soit médiocre et que l'antique civilisation hindoue soit restée réfrac- 
laire aux idées européennes. 

Si rinde est uq souci pour les hommes d'État et les écrivains 
anglais, combien plus l'Irlande ! La crise irlandaise vient d'être 
dieu depuis ses origines à la fin du kviii" siècle, et exposée en 
jusqu'à nos jours, par M. Edouard Hebvi! (HachetleJ. C'est on 
clair et impartial, qui s'adresse au grand public, et qu'où lira 
autant de plaisir que de profit. 

Quelle est la forme de gouvernement la plus capable d'assurer le 
maintien de la paix publique ? Les théoriciens anciens et modi 
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tetem^s par M. H. Db Faviebs ' , lui ont répondu que c'était une 
monarchie légitime et modérée. En France la légitimité est détermi- 
née par la loi salique et les traités d'Ulrecht qui appellent <i la cou- 
ronne le comte de Paris. Je n'y contredis point, mais je n'attendais 
pas si mince conclusion de si longues prémisses. On n'éprouve pas la 
même déception en lisant l'attachante biographie que M. Gabriel 
Hi^voTicx a consacrée à Henri Martin^ sa vie, se,i œuvres, son temps 
(L. Cerf) . On parait dédaigner aujourd'hui son Histoire de France ; à 
tort à mon avis. Je n'en sais pas qui, au point de vue de l'ensemble, 
lui soit supérieure, non pas même celle de M. Dareste, malgré son 
double avantage d'être à la fois moins longue et souvent plus eiacte. 
Quant à l'homme, il a trop directement appartenu au parti libéral et 
républicain pendant un demi-siècle, pour que le récit de sa vie man- 
quât d'intérêt. M. Hanotaux a su en faire un vivant chapitre d'his- 
toire contemporaine. 
^^■fliBToïKE LOfALE. — On a rencoulré plus haut le nom de M. A. 
^^^■xoT. Nous le retrouvons ici avec un Essai historique sur Héri- 
^^Krt-en-Caux [Yvelot, impr. Brettevillo) , monographie Irèsérudile, 
^^resque uniquement composée à l'aide de pièces d'archives; il fout y 
signaler en particulier le chapitre II où l'auteur discute cette ques- 
tion : Saint Mellon est-il mort à Héricourt ? Il n'a pas de peine à 
prouver la négative, contre les affirmations de l'abbé Cochet et de 
l'abbé Sauvage : c'est une légende qui s'est formée au plus tôt a la 
fin du j.v° siècle. — M. Alphonse Mahti> a soumis à un nouvel exa- 
men les origines du Havre ; il se pose en plusieurs endroits comme 
l'adversaire de M. Borélj; il refuse par exemple d'admettre l'expli- 
catioa donnée par ce dernier du mot havre de « Grâce n. Son 
élude, très minutieuse, est appuyée sur de nombreux documents. 
C'est une très bonne contribution à l'histoire de la marine sous Fran- 
çois I"'. — M. Phidond a dressé en trois gros volumes la topographie 
complète d'Abbeville*. le premier vol. avait paru en 187* ; le troi- 
sième el dernier est de iSM. On y trouvera une foule de renseigne- 
ments et de documents sur l'histoire el l'archéologie de la ville, étu- 
diées avec la passion complaisante de l'antiquaire local, rue à rue et 
maison à maison. — Bien plus longue est la portée des Études hit' 
toriques sur la Htivotution en Périgord. par M. Georges Bussièbe*. 

1. Lo Paix publique, selon la logique et l'histoire. Pion. 

2. DeteripItOH historique el topographique <te la ville française et du havre 
de Grâce, 15l5-1fi41, avec un pla» de la ville en ih2i. Féamp, \ta]ir. Ouraai. 

3. La Topographie hutorique et archéologique d'AbbeviUe. Paris, Dumoulia ; 
Abbeiille, Prévosl. 

t. Bordeaux Ghollcl. 
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La Revue historique a vivement applaudi à la première partie (YID, 
450) ', la seconde n'est pas moins intéressante, mais elle est mieux 
composée : elle est tout entière consacrée à Tétude d'un seul éTéoe* 
ment : le mouvement électoral de n89. L'analyse des cahiers, sur- 
tout ceux des paroisses, est faite avec intelligence, et renferme des 
données très instructives sur le régime féodal dans la province en 
•1789. L^élection des délégués, puis des électeurs, puis des députés 
est racontée avec esprit et bonne grâce. C'est un modèle d'histoire 
provinciale. — Je terminerai en signalant le second et dernier volume 
des Établissements de R(men, par M. Giey (Yieweg). Il contient le 
texte même des Établissements (texte latin, texte provençal, texte 
français, traduction en français moderne), une série de pièces, la plu- 
part inédites, relatives aux institutions des villes étudiées dans le 
premier vol. ; un index bibliographique, enfin une très copieuse table 
analytique des noms propres et des matières. Quant à l'ouvrage 
même, je n'ai pas à y revenir. L'éloge d'ailleurs n'en est plus à fisdre; 
il est désormais classé au premier rang des ouvrages sur l'histoire 
communale de rancienne France. 

Ch. B^HONT. 

P. -S. — Nous avons reçu trop tard pour en parler dans ce Bulletin 
le volume de M. Fustel de Coulangbs *. Recherches sur quelqves 
problèmes d'histoire (Hachette). Nous nous contenterons pour le 
moment de le signaler comme un des livres les plus remarquables 
qui aient paru chez nous dans ces derniers temps sur les origines 
de notre histoire. 
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(publications relatives a l'histoire moderne.) 

XVI' SIECLE. — Le troisième et dernier volume de Touvrage de 
Villaei, N, Machiavelli e i suoi iempi ' , était déjà publié depuis plu- 
sieurs mois lorsque parut le premier volume du travail d'Oreste 
ToMMisiNi : la Vita e yli scritti di N. Machiavelli nella loro rela- 
zione col Machiavellismo^. Il va de la naissance de Machiavel, 

1. Florence, Le Monnier, 1882. Le compte-renda a été donné par le regretté 
Ant. Gosci dans la Rev. kisL, XXII, 421. 

2. Turin, Lœscher, 1883. Je saisis cette occasion pour dire que M. Tommaaini 
a publié en 1879 une étude avec des documents relatifs à Steftno Poretri (aux 
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3 nai 4469, Jusqu'au 7 novembre f312, c'est-à-dire jusqu'au jour 
où la nouvelle a seigneurie, " établie au palais après le retour des 
Médicis. ■ cassa, priva et écarta entièrement du miniatère de la 
seconde cbancellcrie et de tout office qu'il avait eue et exercée d'ordi- 
naire comme chancelier des Uix, et pour le compte de leur chancelle- 
rie. Nicolo (li Bemardo Machiavelli > (p. 60t). Ce volume contient 
donc tout ce qui se rapporte h la naissance, à l'éducation, aux fonc- 
tions occupées par Machiavel , à sa vie privée et publique, et à tous 
les écrits dus à cetle période de la vie da secrétaire d'État florentin. 
Machiavel y est étudié comme attaché a la chancellerie, ainsi comme 
commissaire à Forli , au camp de Pise, en France, auprès de Oésar 
Borgia, à Rome, en Suisse, à Piombino, à Sienne, à Munich, etc., 
cl, dans le même temps, comme l'auteur des Decennali, des Rela- 
zioni ai Dieci, des Estratti, des lettres du la Balia, des Canti car- 
nasciateschi, du Discours sur les choses de Pise, d'Allemagne, de 
France, etc. Pour être plus exact, je dois dire que l'auteur n'étudie 
pas dans Machiavel l'écrivain; il se sert de ses écrits pour les mettre 
en parallèle avec d'autres histoires et d'autres Faits et pour étu- 
dier le développement de la pensée de Machiavel. M. Tommasini 
s'arrête sur chaque chose, analysant subtilement, donnant une foule 
de détails, et. quand l'occasion se présente, comparant les textes, 
eiaminant l'écriture du manuscrit pour fixer la date approximative 
des œurres; il corrobore ses opinions par des citations et des notes 
nombreuses. 

Le sujet est divisé en deux livres , chacun précédé par une intro- 
duction tresîntéressanlfi. Dans la première, 3-75, M. Tommasinidiscule 
avec beaucoup de soin l'origine et la fortune du mot « machiavel- 
lismo n ou a machiavelllco, > et, comme si cela ne sufllsait pas, il y 
ajoute un supplément de A pages imprimées en très fins caractères 
(p. 604-ti08). Il montre que a le machiavélisme est l'œuvre de ceux 
qui, venus après Machiavel, regardèrent dans les écrits du grand 
restaurateur de l'art et de la science politique avec leurs préoccupa- 



toios de la Socieli romana di storia pallia) ; elle modifie l'opinion génèrale- 
meol raçuc que Porcari tut un visionnaire et un (ou. Le sujet a été repris par 
X. G.-B. de RoBsi dans un mémoire inséré au t. Il, 2' fasc. (1881) de la publi- 
caUoD |>érindiqDe de l'Accademia di conferenie sloriuHiiuridiche de Âome. 
U. Ros&i s'occupe de Porcari comme gouverneur des provinces des Hareminiit 
gI de la Campagne {Gli slaluti det eomune lit Àndchi <n Campagna, eon un 
tttto Inedito dl Sttf. Poreari). Enlin H. Luîgi Funii a voulu lui aussi complé- 
ter la biograpliie du malheureux humaniste, qui eut une Tin si misérable; il 
l'étudié dans son gouvernement d'Orvielo (Goi'erno di S. P. in Orvielo. Rome, 
Up. délia Face, 1863). 
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lions personnelles ; trouvant dans ces écrits la peinture de leur propre 
temps, plutôt que le tableau de tous les temps, ils prirent l'image 
pour la cause, le héraut qui fait connaître la loi pour Tauteur de la 
loi même, et lui firent porter toutes les conséquences de leur équi- 
voque j> (p. 5). Le mot machiavélisme a pris naissance en France, 
puis il passa en Italie, et de là se répandit partout Le nom de 
Machiavel devint ainsi, par des causes multiples et variées, synonyme 
de libéral, d'athée, de protestant, de papiste, de jésuite, de tyran. 
Tous les maux causés à la France par les discordes intestines poli- 
tiques et religieuses, la Saint-Barthélémy, la politique de Catherine 
de Médicis, l'Édit même de Nantes, tout cela, selon l'humeur des 
écrivains, eut pour cause les doctrines de Machiavel. En somme, 
Machiavel eut avec Tacite cette fortune que son nom Ait par les uns 
élevé au ciel, par les autres plongé dans Penfer, et que ses œuvres, 
dans la suite des temps et à travers les changements politiques, ont 
successivement contenu les choses les plus opposées et les plus con- 
tradictoires. Dans l'introduction du second Uvre, l'auteur décrit le 
palais et la ville de Florence, c'est-à-dire le milieu même où vécut 
Machiavel. Il expose les diverses magistratures urbaines, comment 
fonctionnait la machine de l'État, les mille précautions que les fonc- 
tionnaires publics et en particulier les notaires et les secrétaires 
devaient mettre en œuvre pour se maintenir neutres entre les divers 
partis politiques du Conseil, à force d'impartialité, de discrétion et 
de prudence. Machiavel s'adapta si complètement à ce milieu, 
remarque l'auteur, p. iÂi^ qu'à considérer son seul travail dans l'in- 
térieur de la chancellerie, on aurait lieu d'admirer sa grande et sub- 
tile activité. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur cet ouvrage, pour ne pas 
dépasser les limites étroites d'un bulletin. Il me suffit d'avoir montré 
le caractère général de l'ouvrage pour conclure que l'auteur s'y 
révèle travailleur infatigable, critique et écrivain d'une vaste érudi- 
tion. Je ne puis cependant ne pas me demander : quelle est la valeur 
de ce travail après celui de Villari? Si l'on ne savait que Tomma- 
sini travaillait sur Machiavel en même temps que Villari Tétudiait 
de son côté, on pourrait trouver ce gros livre presque inutile, 
d'autant que sur le même sujet les deux auteurs écrivent avec 
le même esprit et d'après les mêmes matériaux. Sans parler de 
l'arrangement de la méthode, des idées philosophiques, du côté esthé- 
tique, points sur lesquels Villari est certainement supérieur, les 
changements que Tommasini apporte aux faits ou aux conclusions 
de Villari sont rares, peu importants, et de nature à remettre plu- 
tôt certaines questions sur le tapis qu'à les résoudre définitivement. 
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., p. 78, Tommasini, sans donner de raisons convain- 
cantes, n'est pas disposé a admettre que la mère de Machiavel ait 
écrit des cantiques, tandis que Villari le croit (I, 30ii). P. 6S et iOO, 
il reprend l'opinion de Polidori, et afllrme que iMachiavei n'a pas 
écrit le Dialogue sur le langage; Villari soutient le conlraire (III, 1)43) 
et ses arguments ne sont assurément pas aiTaiblis par les mots que 
Tommasini f^t imprimer en italique, p. 663. P. 202 et 203, n* 1, à 
propos de plusieurs notes mises au récit feit par Biagîo Buonaccorsi 
des événements arrivés dans Pise, Tommasini, d'accord avec Passe- 
rini, les croît de Machiavel sans donner plus de force â l'opinion de 
Passerini et sans détruire l'hjpolhèse de Villari (1, 347). Je pourrais 
multiplier ces rapprochements ; mais ceux-là sussent. En un point, 
Tommasini est vraiment digne d'éloge; c'est dans la recherche minu- 
tieuse el l'cxamea des sources. Ses efforts ne resteront doncpas stériles; 
s'il ne réussi tàcontredire aucune des conclusions principalesauxquelles 
Villari est arrivé, du moins il les conflrmera, comme il l'a déjà Ikit pour 
cequiconcernelesrapporlsentreMarcelloVirgilio et Machiavel, la non 
connaissance du grec par Machiavel, les premiers écrits de ce dernier, 
etc., el ce ne sont pas là de médiocres résultats. Pendant longtemps 
encore, Machiavel sera aux yeux du plus grand nombre le « monstre » 
incapable de toute afTection sincère, de tout sentiment généreux, qui 
a écrit le livre du Prince et loué César Borgia ; pendant longtemps 
encore, on ne voudra pas lui tenir compte de son amour constant 
pour sa jiatrie et pour la liljerté, de cet esprit profond flans la pein- 
ture de son temps et dans la prévision des temps futurs, de ses pré- 
cieuses qualités comme père de famille, oncle et ami. du désintéres- 
sement de son patriotisme. Ces rédexions, qui sont peu à l'honneur de 
bien des gens, me sont suggérées par la lecture d'un opuscule du 
prof. Bart. Foi^TAvi'ôùil est dit que dans le Prince iln'ja ni grandes 
vues, ni moralité, ni doctrine clairement exposée (p. 51), et que 
Machiavel ne sut jamais au juste ce qu'il voulait (p. Ai). Seà de hoe 
tatU. 

Un autre travail d'une grande imporLance sur le xvi' s. est celui 
du prof Ue Lrt*, qui a pris pour ohjet de ses recherches toute la 
période comprise entre 1500 et ISSS. Depuis plus de 25 ans, il tra- 
vaille a une Storia documentât a di Carlo Vin relazhne ail' UaliaK 
Les i premiers volumes ont déjà paru. Le savant professeur de 
rCniversité de Padoue a réuni tout ce qui a été publié en Italie et 



t. Dtl Friaeipe neUe doUrine poliliche del matro tempo. Rome, Bonn, 1883. 
2. Le» deai premiers toI, onl paru à Veniae, ehei Narra loTitcli, 1863-61 ; le» 
I. III el IV i Padoue, chez SaccheUo, IS75-8I. 
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ailleurs sur cette époque; il a fail des recherches nouvelles 
archives et bibliothèques d'Italie, do Madrid, de Paris el autres. Ces 
recherches ont él« fructueuses. Il a recueilli un grand nombre de 
matériaus nouveaux à l'aide desquels lia reluit l'histoire de Charles- 
Quint. Les résultats obtenus, son labeur, ses études, son talent, oui 
été hautement reconnus par l'Académie des Lincei, qui lui a confën 
le prix rojal de 10,000 1. pour le quatrième vol., les autres ajant 
été imprimés alors que le prix n'existait pas encore. L'œuvre n'est 
pas terminée; elle va seulement jusqu'au 26 juin 1548. Jus- 
qu'ici l'auteur a expoBé toute l'histoire de la malheureuse Italie et 
d'une grande partie de l'Europe pendant la première moilJé du 
iTf s.; Ferdinand le Catholique, Louis XII, Maximilien ■ Sans* 
Argent, » François 1", Charles-Quint, les papes, Luther, en sont les 
principaux acteurs. L'ambition sans borne du grand monarque, 
croissant avec ses conquêtes mêmes, la résistance opposée par la 
France aux progrès du Flamand , résislanœ très utile a l'Europe 
entière, la politique de démembrement et d'absorption suivie par 
Charles-Quint en Italie, ses ligues et ses guerres avec les papes et 
avec les autres Ëlats italiens, les efTets, runestes pour nous, de 
pouvoir et de nos divisions, sont exposés et critiqués dans les 
premiers volumes; le quatrième est particulièrement destiné 
meo de la Réforme, dont l'auteur expose les causes, les origin< 
nature, les luttes, l'extension, les conséquences. Dès la tin du [. Œ, 
il expose l'état religieux des Ilabcns, sujet qu'a récenuncnt traité 
avec succès M. Gebharl ' ; U parle de notre amour traditionnel et 
inné pour le culte extérieur, des mesures prises par l'Ëglise et par 
les Ëtats pour fkire obstacle à la dilTusion de la réforme, ici 
mant, là complétant, ailleurs corrigeant le récit de ses prédécfi: 
Ainsi, pour donner un exemple, il expose a l'aide de documonts 
veaux la vie de fra Bart. Fonzio, des Frères Mineure, jeté en 
saos avoir été convaincu d'hérésie ; il défend ûrimani de 1' 
d^héi'ésie lancée contre lui par ses ennemis*; il raconte l'bisi 
Pierre Martjr', etc. Le travail de Thomas Mac Crie sur 'la RéI 

en Ilalielrouveauch. vdulivre illun important complément 

H. Emanuele Cohba ajoutera peut-être quelque chose dans sou t U 
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1. Introdvctiofi à t'hutoire du ientimetit religieux en llalU dejmii la f* 
du XII' s.jiuqti'au eoruile de Tteate. Paris, Berger~t«vrantt, 1384. 

2. Voyez encore aut ce point le travail du mCmc G. De Leva : Giovan»! 
eiimani palriarca d'Aguiteia. VenisE:, Anlonelli, 1S80. 

3. A M propos, je rappellerai l'excellente tlude critique sur la valeur tii«lo- 
rique du lémalgaBKe d'Angliiern, par M. Heiitentieimer : Peint Mart^T Àiifif' 
rivi und sein Ojius epiiiolarum. Berlin, Seeliagen, ISSl. 



dt 1& Staria délia Riforma in Italia, dont le A" volume' s'arrële 
à Martin Luther. Comme l'auteur s'empresse do le reconnallro 
avec la modestie d'un vrai savant, en lrar;ant le récit d'années 
si riches en personnages, en événemenls d'importance capitale, de 
documents encore ensevelis pour la plupart dans les Archives, les 
lacunes ne sauraient être évitées, cependant l'œuvre du prof. De Leva 
est indispensable à toute personne qui veut parler de (Jharles-Quint 
et de son temps. Mignet lui-même l'aurait utilement mise à profit 
pour son Histoire de la rivalité de François I" et de Charles- 
Qvinl (Didier, *875l. 

Les travaux de Villari, de Tommasini et de Do Leva sont les plus 
importants qui aient paru dans ces dernières années sur l'Iiistoire du 
ivi* s. Je dois en ajouter un autre, quoiqu'il n'appartienne pas au pre- 
miersiècle de l'histoire moderne. M, Mageht*. professeur à l'Université 
de Pavie, avec ses deux magnifiques vol. sur / Viseonli e ijli Sforsa 
net caslello di Pavia , e loro alHiienze con la Certosa e la xlorta 
citladina', a mis eu lumière l'histoire du duché de Milan, et s'est fïùt 
un rang lionorahle parmi les historiens. Les longues recherches de 
Harco FoHiiF.:iTi<fi, consignées dans son li-vre il ducalo diMilano*, ainsi 
que les savantes études qu'il a fait paraître dans VArchivia utorico lom- 
bardu, semblaient avoir enlevé tout espoir de découvrir des docu- 
ments nouveaux de quelque importance sur le gouvernement des 
Sforza et dos Visconti; cependant le prof. Magenta fui assez habile 
et heureux pour réunir les matériaux d'un gros livre do tiOO p. m-f. 
U a su les mettre en œuvre de manière à résoudre mille potilos ques- 
tions de détail, et enlre autres celles qui se rapportent aux événe- 
ments de la célèbre hataille de Pavie, Son hut n'est point d'écrire une 
histoire des deux seigneuries des Visconti et des Sforza; mais de 
monlrer qu'aux iit*-xvi* siècles Pavie a été un dos principaux centres 
de la politique ducale. L'œuvre est partagée en ii livres, qui con- 
lioment l'histoire de Pavie de 1300 jusqu'à l'entrée de Phihppe II 
dans la ville (ISSl). L'auteur n'a oublié rien de ce qui se rapporte à 
la vie d'un peuple. La Studio de Pavie ; les mœurs dos hahilanls ; les 
institutions ; les plus célèbres professeurs, artistes, écrivains, hommes 
politiques; les monuments, etc., sont mentionnés, étudiés, mis 
ea pleine lumière par lus soins de M, C. Magenta, qui nous a 
mis sous les yeux toute l'histoire politique, mihlaire, civile de 
Pavie, dit-il; de fout le duché, disons-nous. De nombreuses gra- 
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vures, dix-sepl tables et caries soigneusement dessinées el 
par l'auteur même, rendent plus jolie celte publication qui feil hon- 
neur au talent de l'auteur et aux études historiques des Italiens. 

Parmi les Iravaui de moindre importance, deux se rapportent à M 
qu'on pourrail appeler la question de Maramaldo. Les lecteurs de la 
jlêifue historique n'ignorent pas quel fut ce Fabrizio Maramaldo*, 
disciple de Pescara dans les guerres de Lombardieen 'IQ2t-22, puis 
colonel d'un régiment d'Italiens dans la défense de Naples contre 
Lautrecen IS28, etlors du siège de Florence en 1329-30. Samémoir« 
ne serait certainemenl pas aussi vivante chez les Italiens^ elle se 
berait éteinte ou aflUiblie comme celle de laot d'autres vaillants capi- 
taines, si les historiens florentins n'avEùent, d'un concert unanime, 
affirmé qu'il fût l'assassin de Francesco Ferrucci, le brave champion 
de Gavinana, et si Gucrrazzi, dans un de ses romans les plus pop- 
laires, ne l'avait mis dans un aussi vilain jour en faisant ressortir 
au contraire les vertus de l'héroïque commissaire florentin qui, le 
poignard sur la gorge, disait en mourant à son meurtrier : « Tu tues 
un homme mort, d E. Ar,Ttsi, dans une monographie intitulée la 
Baltaglia ai Gavinana', se propose de disculper Maramaldo. Il montre 
que ce dernier ne fut pas aussi barbare qu'on veut le faire croire; il 
expose comment s'est formée la tradition défavorable au condoltlcre 
napolitain, en comparant les historiens entre eux, en interrogeant de 
très nombreux écrivains et en apportant beaucoup de documents à 
l'appui de sa thèse. Malgré toute son habileté, l'auteur ne réussit pus 
dans 8a tentative. Le prof. Vii.L*ai, dans un article inséré en pre- 
mier lieu dans la Rassegna seltimanale el reproduit dans le volume 
Arle, sloria e fitosofia^ , en utilisant les documents mêmes qu'emploie 
Alvisi, montre que ni les écrivains Dorentins ni M. De Blasiis ne se sont 
trompés. Cette conclusion du professeur de Florence a été entière- 
monl conlirmée par un écrit récent de M. A, Lono * qui, s'appuyant sur 
deslettresde Maramaldo etsur d'autres lexleslirés des archives de GoD- 
zague, met en pleine lumière la brutalité du personnage: après avwr 
tué sa femme à Naples. il poignarda de sa propre main Ferrucd d^i 
mortellement blessé. La thèse soutenue par Alvisi doit doi]C (An 
définitivement écartée. Néanmoins la « Bataille de Gavinana » mérite 
d'être lue, ne fùl-ce que pour l'abondance du récit et pour les docu- 

I . Baramauro, Haramauro, de Harramauru, Mammaldo. Voyec dans l'^reU- 
via Slorieo per te provincie napolelant, vol. I, 11. III. une «aTmlo #Uid« it 
M. Gius. De Blasiis : Fabrisio Maramaldo e i tiioi anlenali. 

1. Bolopie, Zanichelli. 16S1. 

3. Florenee, Bansoni, (884. 

4. Fabri-io Maramaldo. Ancone. Horetli, 1883. 
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S imprimés en appendice. Avec l'aide de quelques amis, l'auteur 
a recueilli des lettres dans les archives de Gonzague; peul-éLre, en 
cherchant plus longtemps , aurait-il mis la main sur celles dont 
M. Luzio s'est servi pour le réfuter. Il a donné en outre une centaine 
de pièces tirées des archives de Florence, 38 provenant de Sienne, 
quelques-unes de Lucques, sans compter celles qu'il a trouvées dans 
les bibliothèques de Florence, de Venise et de Naples. Sans doute 
vouloir foire une apologie à tout prix, n'est pas le rôle d'un historien 
sérieux; on ne peut pas toujours suivre impunément l'exemple de 
Gregorovius dans ce qu'il a fait pour Lucrèce Borgia. Parfois cepen- 
dant, de pareilles tentatives sont utiles, soit à cause des nouvelles 
recherches auxquelles elles donnent lieu, soit parce qu'elles Tont voir 
tous les côtés de Ui question. Tel est le résultat auquel est arrivé 
Alvisi, et je n'ai pas le courage de le blâmer. 

H, G. SiMGtuLtÂ s'occupe d'un autre personnage célèbre, non par 
son poignard, mais par sa plume empoisonnée. Il s'agit de Pielro 
Aretino' . Il lui consacre un lassai où il parle de la vie, des voyages, 
des relations d'Aretino avec les plus puissants princes de son temps : 
Charles-Ouint, Fran^wis I", Léon X, etc. Cet essai fait vivement 
désirer d'avoir une élude complète qui serait, nou5 l'espérons, une 
utile contribution H l'hisUiire des idées et des mœurs en Italie, comme 
celles de M. ùh. Dejob', de Pielro Grande^, et de Raf. Foglietti*. 
G'esl en elfel une question vitale de savoir comment et pourquoi la 
pensée italienne s'est modiOée et transformée. Tandis qu'au xv s. le 
1res étrange roman historique de France^co Colonna était tenu en 
grande eslime, pourquoi personne ne le lil-il plus au ivi" s. ? Quelle 
différence y a-t-il entre le style de r « Hjpnerolhomachia Poliphili, » 
qui commence par ces mots : u Phœbo in quel hora manando, che la 
fronts di Manthua Leucothea candidava, furse gia dalle oceane uude, 
le volubili rote sospe^e non dimostrava'', » el le sLyle, par exemple, 
de Tansillo*? Gc n'est pas œuvre inutile que chercher à résoudre ce 
problème. 

A l'histoire des idées en Italie au xvrs. se rapportent les ouvrages 



1. Saggio di awaladM su P. Arelino (l'Arétin). Rome, tip. di Ronu, 1BS2. 
ï. M.-A. Muret, profeusar de /ranfOM en Halle dans la leeonde moitié du 
JTF/'». Paris, 1881. 

3. Blografie estensi. Padoue, Salmin, 1881. 

4. Ceiini itorici netf Universitù di Macerata. HacentU, 1880. 

i. nenaUianee In Ilali/. llatian UleraCure. J.-A. Siiumonds. Loodres, 
Staitb et EU». 1881. 

6. Fr. Fioreotîno, ea publiant les Poésie liriehe édite ed inédite di L. Tan- 
lUbi (^■pk^ Uoranu, 1882), a rendu service aux leltres et i l'bi&loire. 



36(1 



BULLETIN DIBTOUQDB. 



d'Andréa Balletti, de GiroL TruunELLoet d'.KiiL \noiLU. te 
mier a donné une étude historique et critique sur Gaspare Searufl 
e la quhlione monetaria nel sec. XVT', question (jui a été aussi 
examinée par Ém. Greppi^. Le second parle avec sagacité de Giano 
Vilalû umanUla del sec. XVI ', en éludiant sa vie et ses écrits. L'au- 
teur prouve que Vitale fut à Rome sous Jules II el non à l'époqne dt 
Léon X, comme on l'avait afllrnié jusqu'ici. Virgilli raconte 1» ïie 
aventureuse de Francesco Bcrni* à Casentino, à Florence, à Rome, 
dans les A.bbruzzi!s, à Vérone, à Gênes, quand il était au service du 
itibijiena et do Giberti. U expose les causes et les conséquences île ses 
" difCéreads avec l'Arétin ; il parle de l'amitié du cbanoîne florenlin 
pour Vittoria Golonna de qui, on le sait, ReumonI a tracé un portrait 
magistral ; il décrit et explique la mort subite de Berni survenue 
453C, lorsqu'il était à table avec les marquises de Massa. 

Si grande est l'importance de l'histoire de l'art, que je croi 
de parler d'un ouvrage d'A. Beriolotti sur les Arligli iomi 
Huma''. Documents en mains, M. Bertolotti montre quelle 
part ont prise a la renaissance artistique de Rome les artistes lom- 
bards, et surtout les peintres, les architectes, les doreurs, les mar- 
queteurs, les graveurs, les armuriers. Ces noijces font suite à d'autres 
semblables déjà publiées par l'auteur sur les artistes hollandais, 
belges el siciliens. La même passion pour l'histoire de l'art a pousse 
P. G, Colombo à écrire la Vita ed opère di Gaudensio Ferrari'^ et à 
imprimer les Documenli e notizie intorno gli arlisti vercellesi'', où 
il nous fait connaître des Mts entièrement ignorés ou peu connus 
sur les arts à Verceil du vi' s. jusqu'au iviii*. D'autres documents 
intéressants sur l'histoire, l'art et les industries des provinces napo- 
litaines ont été réunis et publiés par Gaelano Filakoif-ri. prince ilo 
Satriano^. L'importance principale de ce premier volume réside en 
ce que les E/femeridi délie cône fatfe per il duca di Calabria de 
Joanpietro Leost«Ilo de Volt«rra elTacent entièrement le portrait d'Ai- 
fonse II d'Aragon tracé par Commines cl Guichardin. Ce roi 
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1. Il banco di San Giorgio. Uilan, Del Bodo, ISSS. 
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î couard personnage qui s'est enfui de peur â l'arrivée de 
Charles Viil ; il se relira parce qu'il vit que la résistance était inu- 
tile et impossible. En oulre, Alfonse n'était pas aussi vicieux, mau- 
v^, cruel, ami de la table, du vin el des Femmes que l'ont raconté 
les historiens. 

A propos de manger, de boire, et du reste, nous avons des anec- 
dotes piquantes dans les Donne e monaehe de MiHcom', i^t dans 
On censimenlo delta città di Roma sotto il pontificato di Leone X', 
dû aux recherches de Mariano Abxellim. Ce dernier travail est utile 
moins pour le recensement lui-même, qui est incomplet, que pour 
1«3 détails fournis sur la Vannozza, maîtresse d'Aleiaadre VI, el sur 
d'autres personnages. Dans le même genre d'idées, citons encore le 
Zibro di Carnevali det sec. XV el XVI, publié par M. L. Maniosi*. 
Des femmes se sont aussi occupes Febrii et MoLHBitri : au pre- 
mier nous devons des Leltere di cortigiane del sec. XVI*, lettres 
adressées à Filippo Slrozzi, Francesco del Nero, Fr. degli Albizzi, 
LfOrenzo de Médicis, duc d'Urbin. Cette brève publication fait 
suite à une monographie du même auteur, soignée, mais incom- 
plète, qui a pour titre : Cosimo dei Medici daca di Firenze'. 
M. Molmenti, après nous avoir donné une Slùria di Venesia nella 
vila privata'-, ou il parle de la constitution vénitienne, des fêles 
publiques et privées', des rendez-vous, et les SlOTie vecchie^, ou 
sortes de biographies, nous fait revivre aujourd'hui dans la cité de 
saint Marc avec sa Dogarnssa di Venezia". Il décrit les mœurs des 
femmes de Venise pendant toute la vie indépendante de la République, 
el si j'en parie ici au milieu des livres sur le xvi" s., c'est parce qu'à 
cette époque le luxe atteignit à son apogée. On tenait même pour 
fabuleux les récits qui nous sont parvenus des fêtes données en J357 
pour le couronnement de la dogaresse Zilia Dondolo; M. Molmenti 
nous prouve que nous devons > croire. On reproche à l'auteur de ne 
pas s'appliquer à un ouvrage historique sérieux. Il écrit avec fiva- 

P)à, avec plaisir et profit pour le lecteur, mais ne satisfait pas l'éru- 
I. Ftoreace, Barbera, 1884. 
I. Rome, Bernai, 1SS3. 
3. Bala«ne, Rumognoli, 1881. 
4. Prato, GinccfaeUi, 1884. 
h. Boloi^, Zwiicbelli, 1862. 

6. Turin, Roux el Favale, 1880. 

7. Vojex sur c« sujet la très utile publication de Gins. Pitre : SpettacoU e 
fett« popolari ttcUiaae. Palerme, Pedone, 1881. SalomoDS Harinu : Pette 

tiati e gUuIrt dl Palermo. Palerme, 1877, 
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dit qui demande plus de preuves et plus de critique. En outre, la 
Dogaressa se perd dans la foule des autres dames vénitiennes; d'elle, 
l'auteur parle relativement peu, beaucoup au contraire des usages 
féminins en général. Pour mon compte, je crois que, si en un sens 
c'est un défaut quant à l'économie du travail, d^un autre côté noos 
avons sous les yeux toute la vie des femmes, qui est une si grande 
partie de la vie sociale. 

On trouve d'autres détails sur le xvi® s. dans les dissertations de 
rinfatigable baron Glarettâ : Statuti antichi inediti e statuti recerUi 
deW ordine supremo délia S. S. Annunsiata\ où Fauteur corrige 
quelques erreurs de Cibrario-, / signori di Monta fia^^ où il est ques- 
tion du comte Ludovico, qui prit part aux guerres contre les Hugue- 
nots; la Familia Alessandri patrizia milanese^. 

Sur les publications de documents relatifs au xvi* s., en dehors de 
celles que j^ai indiquées jusqu'ici chemin faisant, j'en ai un petit 
nombre seulement à indiquer. Le cardinal HERGEXROETHBa, préfet à 
l'École de paléographie et d'histoire comparée, instituée depuis pea 
de temps par le p^pe Léon XIII, a commencé les Regesta Leonis X 
P. M. *. Bien que cette publication ait été faite à l'étranger, il n'est 
pas déplacé de l'annoncer ici, car il s'agit de documents et d'un prince 
itaUens par excellence. Luciano Banchi a publié les Statuti e docv- 
menti delV arte délia set a in Siena nei sec. XV e XVI ^. Enfin le 
Diario fiorentino de Luca Landucci est paru; il va de 4450 à 4546, 
avec une continuation par un anonyme qui la conduisit jusqu'en 4 542. 
Cette publication est due à M. Jodoco Del Bidia ^. Ce Diaire est impor- 
tant surtout pour la guerre de Pise et pour les coutumes Italiennes. 
A la p. 24, p. ex., on trouve ce passage sur les milices italiennes : 
« Voici comment nos soldats se conduisent en Italie : tu cherches à fkire 
du butin d'un côté ; nous ferons ainsi de l'autre, nous ne sentons pas 
le besoin de nous aborder de trop près. On laisse bouleverser une 
forteresse pendant plusieurs jours, et on ne voit aucun secours arri- 
ver. Il faut qu'il vienne un de ces peuples d'outre-mont qui nous 
apprenne la guerre. » Il y a certainement de Texagération dans ces 
paroles, et il ne manque pas d'endroits où les soldats italiens se sont 
fait honneur. Mais, si Ton compare ce passage de Landucci avec ce 



1. Turin, Gondelletti, 1881. 

2. Rocca S. Oasclano (Pise), Cappelli, 1883. 
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bit écrit sur le même sujet Macliiavel, Guichardin, Varchi, on 
s'expliquera commenL l'Italie, si riche en politique, en vaillants 
capitaines, en argent, a été impuissante à résister aux Gascons de 
France, aux retires aUemands, aux fantassins espagnols et suisses. 
Sous la gloire de ses artistes, de ses écrivains, de ses princes magni- 
fiques, rilalîe caciiailmal ses plaies mortelles. Machiarel avait raison 
d'insister si fort sur l'art de la guerre et sur la réorganisation des 
milices. 

xvii* SIÈCLE. — Le xvn' siècle, si brillant pour l'histoire de la 
France qui, par Richelieu et Louis \1V, acquit une réelle prépondé- 
rance en Europe, est pour l'Kalie un siècle de décadence politique, 
(îhacuu sait que Naples. Milan, la Sicile^ la Sardaigne, l'Ëlal des 
Présides de Toscane avaient perdu tonte indépendance, depuis qu'ils 
obéissaient â l'Espagne; Florence, Venise, Gènes languissaient; Rome 
elle-même, par la victoire des nouveaux principes religieux et par 
les traités de Westpbalie, avait perdu beaucoup de son ancienne 
importance. Le Piémont combattait pour sa propre indépendance, ou 
s'épuisait en une pernicieuse guerre civile favorisée par l'Kspagnu et 
la France. Les mouvements de Messine, de Palerme et de Naples 
étaient des tentatives généreuses, mais stériles, d'insurrection popu- 
laire, de même que restèrent sans résullat les etforts de la politique 
de Richelieu et de Louis XIV pour chasser d'Ilalie les Espagnols, en 
mettant à la tôte du royaume de Naples le prince Thomas de Savoie 
DU les Guises. L'Italie était grande encore par ses arts grâce à Guido 
Reni, au Guerchin, au Oominiquin, à l'AIbane; le Uernin excitait 
l'admiration par les ci'éations n baroques n de son puissant génie, 
Galilée, Torricelli, Magalotli, Bruno, Gampanella étaient des gloires 
italiennes ; mais politiquement l'Italie pouvait être considérée comme 
morte a la fin du xm° siècle. Un tel fait, de la plus grande impor- 
tance pour nous, devrait attirer les regards attentifs des historiens; 
mais peu se livrent à l'étndo d'un siècle qui ne mérite pas cependant 
d'être traité avec dédain, du moins au point de vue du développement 
de la pensée itahenne. 

II y a, à ma connaissance, peu de travaux composés par des Ita- 
liens sur le xvii° siècle; encore ne parlerai-je que de ceux que je con- 
nais. M. Adehullo nous donne une page très intéressante de la vie 
privée a Rome au temps de Clément X ; c'est un bref opuscule inti- 
tulé : /' malrimonio di suor Maria Pulciteria, al secolo Livia Cesa- 
rinV ; c'est le pendant à l'étude, que nous avons si fort appréciée, 
de M. Georges Duruy sur le cardinal CaraEa. Une autre étude impor- 
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tanle est celle de Giac. Magbi : .Varto Giurba, giureeoTmiUo >< 
dél sec. XVfl ' ; t'est un travail court, mais soigné et Tait avec une 
bonne méthode critique ; saas doute elle appartient plutôt au domaine 
des sciences juridiques, nâanmoins sa lecture n'est pas inutile a 
rhistoire; on y trouve condensée une bonne partie de la vie ita- 
lienne dans les années oii la lutte pour la succession de Maatuuc était 
dans toute sa fureur. 

A l'occasion d'un mariage, on a publié à Venise^ une Itebuùmt 
del regno di Francia dt Giorgio Zorsi ambasciatore veaeto, dal 
iûi7 al I<lâ9. Cette relation, citée par Ranke, avait été ctaercbée en 
vain; dernièromenl, M. Ferraro l'a retrouvée à Ferrare, et M. Rinaldo 
FuLiN ' l'a publiée. Elle est intéressante par la description qu'elle Ut 
de la siUiation intérieure du royaume au moment où Richelieu Tenait 
d'apparaître. Naturellement, elle parle des discordes religieuses, de 
la dernière lutte contre les Huguenots, et donne un portrait de 
Louis XIll I che non si cura di reggere. > Le Vénitien insiste ausii 
sur la situation intérieure de la Hollande, où il avait été ani]>aâsadeiir 
avant d'aller en France. 11 n'ajoute pas beaucoup à ce que nous con- 
naissons déjà, mais il est toujours utile de voir comment un contem- 
porain raconte les événements auxquels il a assisté, et cela malgré 
les erreurs de fait et de jugement où un contemporain ne peut man- 
quer de tomber. Oetifi relation m'en rappelle une autre publiée il y 3 
Iroisans^. tille est de FrancescoOiedo, podestat de Bcrgame, eu IË33; 
elle I^t luieux connaître la question de l'interdit lancé par Paul V 
contre Venise. 

xvui* siÈGLi;. — En 1 883, on a entrepris la publication d'une biblio- 
thèque vénitienne du xviii' siècle, ea vue de recueillir les narrations 
contemporaines et de les soumettre à l'examen de l'histoire^. A la 
tête de cette entreprise était l'abbé Fulin. Le premier volume para 
est dû â M. Ërmanno von LuEu^ta, qui a soigneusement annoté Itë 
Mémoires de M. Goldani pour teroir à l'hiiloire de aa vie et A celU 
de son thétUre^, reproduits d'après l'édition de Paris de 17117. Un 
autre littérateur du xviir-xix" siècle a été étudié par M. L. Vimi qui, 

t. Pslerme, lip. ilello sUtulA, 1883. 

2. Viaentini, 1884. 

3. Comme on le sait, H. Fulin est mort il j a quelij 
historiques ont fait en lui une grande perle. 

4. Mildn. Ricordi, IHâ3. 

5. Je croU uUle de signaler la Sloria d'un lemba di (erra, ottia l'eiusia ti 
% Venesiaat, |iar Eugenio MuulLi, qui doit bierilôl paraître. Ce ser« un Tolume 
de l,50U pages à !col.; il ira des urigiuea & U chute de la République. Lepna- 
pectiu sort da« presses du sËmÏDaire de Padoiie. 

6. Venise, VisenUoi, 1883. 
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3 plus de vingt ans, s'occupe de MocU *. C'est un essai bit avec 
soin et méthode; je le signale, non pour la partie relative à la litté- 
rature, ce qui m'entraînerait hors de mon domaine, mais parce que 
Viatri dépeint la vie à Rome à la lin du iltiii* siècle. D'autres détails 
et anecdotes ignorés ou peu connus sur Monti, Had. de Staël et^Iord 
Bjron se trouvent dans M. MiLimiYM t IsabeUa Teodochi Albrizzi, 
i tuoiamki e il »uo tempo'. C'est aussi d'un poète que parle M. Ferd. 
Sbigoli ; il raconte la vie de Tommaso Oudeli et s'occupe surtout de 
la condamnation que lui inlligea le saint-onice^; on sait que cette 
condamnation eut pour eObt l'abolition du saint-ofTice en Toscane et 
qu'elle se rapporte à l'introduction des francs-maçons à Florence ; 
l'auteur nous émeut par le récit des moyens ingénieur employés pour 
tourmenter le malheureux poète, lequel avaitleturtd'aimer la liherté. 
Des procès de cette nature étaienl Taits alors dans toute l'Italie, ou 
par le saint-ofFEce, ou directement par l'autorité civile. Ces faits se 
produisaient surtout dans le royaume de Naples où les esprits étaient 
plus éveillés, et où se Torma comme une pépinière d'amis sincères 
des rurmes lihérales, bien que Charles de Bourbon fît condamner à 
mort toute personne appartenant à une société secrète. Nous sommes 
au début de ce que nous appelons le réveil italien, favorisé par les 
réformes des princes qui acceptaient les conseils do la nouvelle école 
juridique. Plus que partout ailleurs, un pareil mouvement se mani- 
feste dans le royaume de Naples, soumis à une oppression séculaire. 
La preuve en est dans l'appui donné par les libéraux au roi Charles 
et â son ministre Taunucci, et plus lard aux Français conduits par 
Championne!. Il y eut, il est rrai, une réaction terrible, mais le 
nombre même des « martyrs » atteste combien était profond et étendu 
à Naples le désir de la liberté. .H. G. FoBTu.fiTO s'occupe d'un épisode 
de cette réaction mémorable. Dans I Napoletani del 1799, il s'occupe 
des quatre-vingt-dix-neuf patriotes qui furent pendus pour avoir 
défendu la liberté napolitaine*. L'auteur, en s'appuyant sur les 
registres de la congrégation des a Blanchi délia Giustizia. " corrige 
la liste de ces «martyrs n publiée déjà parLomonacoetpar D'Ajala; 
sou hvre peut être considéré comme le complément de celui de HiifTer : 

■ fiapolelanUehe Repahlik de.a Jahres 1799. 
VlneeAMO Manti: le islltre a la folittca in tttUia del 1781 al 1790. Pust- 
» di aaTenaa, Horancli, I3S3. 
1. Turin. Lncaielli. 1883. 

3. Tommaso Criutell e t primi fTamastoni in Firenze. Milnn, Battezuti, ISBl. 
Vojru sur tx (lersunnagc et au mésaveotures l'article de H. F. T. Pernns dani 
de» Deux-Mondes du t" féïr. 1885. 
'loraice. Barbera, IS84. 
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Avant de laisser le xyiu*' siècle pour entrer dans le « mare magnum > 
des publications relatives à la dernière période de notre histoire, je 
dois mentionner encore un travail qu'il faut ajouter aux publications 
faites à Toccasion du centenaire de Muratori. Les personnes qui s'oc- 
cupent du moyen âge et des travaux du grand érudit modénais trou- 
veront des éclaircissements dans les Letiere del Muratori al moT' 
chese Vbaldino Landi e ait abbate Aies. Giov. Chiappiniy publiées 
par le professeur Ant. Selmi *. 

XIX® SIECLE. — Nous devons au professeur Pasquale Yillari deux 
publications que Ton peut mettre parmi celles qui se rapportent à ce 
siècle. La première a pour titre : Arte^ storia e filosofia^j et la 
seconde : FAbolizione délia Chinea^. Le caractère de ce bulletin 
m'interdit de m'arrêter sur celle-là. Je dois me contenter de signaler, 
s'il est besoin, aux lecteurs français les deux chapitres qui ont pour 
titre: M. Taine et la critique d'art; La peinture moderne en Italie et 
en France. Tous ceux qui ont lu le Savonarole et le Machiavel du 
même auteur savent quelle est la profondeur de son esprit, retendue 
de ses connaissances, et comme il sait pénétrer dans la nature des 
événements et des hommes et dans la pensée des peuples ; de là l'im- 
portance qu^ont tous ses écrits et l'efficacité de son enseignement. 
Dans les deux essais mentionnés plus haut, et que beaucoup d'autres 
accompagnent, M. Yillari soumet à un examen subtil et profond les 
livres de M. Taine : la Philosophie de Vart^ le Voyage en Italie^ 
la Philosophie de Vart en Italie. Ce sont des sujets à l'apparence 
philosophiques, mais, par la manière dont ils sont traités, ils 
deviennent éminemment historiques, et reforment, si je puis dire, 
l'essence et l'àme de l'histoire, c'est-à-dire la pensée. L'illustre écri- 
vain français ne pouvait trouver un critique plus digne de lui. La 
seconde publication n'est pas un travail de Viilari, mais elle lui est 
due, parce que c'est lui qui la publie. L'auteur en est Girolamo Liot, 
qui le laissa en manuscrit à sa mort. M. Viilari a fait imprimer l'étude 
de son ami, à laquelle il a mis une touchante préface. La question 
de la Ghinea a été traitée à fond, et de manière à ne laisser aucun 
doute. Nous devons cependant abandonner la date de \ 776 mise en 
avant par Coiletta pour l'époque où cette redevance féodale fut at)olie, 
et descendre jusqu'à l'année 4855, où Ferdinand II proposa à Pie IX 
(c de donner une fois pour toutes une somme de dix mille scudi pour 
être affectés au monument qu'on devait élever à Rome pour la pro- 

1. Modène, Vincenzi, 1883. 

2. Florence, Sansont 1884. 

3. Naples, Giannini, 1882. Cf. Retme hisL, XX, 233. 
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nndgation dn dogmo de rimmacuIée-ConceptioD, mais ù condition 
qu'à l'avenir on n'aurait plus à pajer le tribul de la Ghinea » 

É: 36). H. Uoy a la parfaite connaissance du sujut, qu'il traite 
largeur et avec érudition. A ia suite sont publiés de nombreux 
nents. 
nJiiiand II eut le mérite d'aliolir pour toujours une coutume qui 
rappelait le moyen âge et qui, pour parler avec Lioy. a était restée 
comme un dernier débris pour attester le pouvoir des papes, qui, 
autrefois, avaient vu des empereurs et des rois s'agenouiller avec 
révérence à leurs pieds, leur préler homniage et leur jurer fidélité. * 
Hais ce mérite ne peut faire oublier les persécutions qu'il déploya 
contre les libéraux . L'histoire de son règne, racontée par M. Girolamo 
Oi MAnzo-FERBo', surtout en ce qui concerne la Sicile, et par 
M. Nicola Nrsco', prouve combien étaient puissantes en lui l'avaricB 
et ta lerreur des libéraux. M. Settehbhini dans ses tticordanze', 
M, Vi-iNccci dans ses Marliri*, M. TAHinitiiii dans les Vitee ricordi 
d'Italiani illustri del sec. XIX^, M, Cihri^o dans ses Ricordanze' 
f^'ûutenl d'autres renseignements sur le royaume de Naples, et ces 
renseignements ne cesseront de se multiplier, en se complétant, à 
mesure que nous nous éloignons des événements de < HiH. Nous pré- 
parons en effet avec une fébrile activité les matériaux pour l'hisloire 
de la Renaissance italienne. Nous en avions déjà beaucoup, mais 
l'exposition de Turin a fail voir qu'il en manque encore une grande 
partie, qui reste ignorée et inacMSsible chez les particuliers. 

Parmi les nombreuses publications parues dans ces deux dernières 
années sur notre réveil politique, il en est plusieurs d'imporl-'ince 
capitale pour la connaissance dos temps, des hommes et des événe- 

^^■bs Trères Gocca, les habiles éditeurs de Turin, ont publié les .Sou- 
^^^vs hittoriquei de ta marquise Constance d'Azegfio, recueillis ot 
^THnotés par son fils le marquis Emmanuel. Ce sont trois cent soixante 
et onze lettres qui commencent au 28 août 1S35 et se continuent 
presque sans inlerruptionjusqu'au 27 juin iSiU. Elles contiennent une 
grande abondance de détails sur les hommes politiques du Piémont, 
les crises ministérielles, les guerres de IHJ8 à 1860, la situation des 
esprits, les démonstrations, les réformes. En outre, nous y trouvons 






'ftlerme, Russo, 1863. 

'Haples, Horano, 1884. 

Naples, Uorano, 1879. 

"" " I. BartolûlU, 1878-80. 

b. Florence, Barbara, 1881. 

G. Turin, Ca^uioTa, 188&. 
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des renseignemenlB sur la Russie, la Franco, Napoléon III, l'Ai^te- 
terre, les divers Élats italiens; ils ne sonl pas lous exacts, mais ils 
sonl l'écho des bruits qui couraient, de Topinion publique et des 
sphères gouvernemenlales. Soit par la famille d'où elle était sortie 
{Alfieri), soil par celle où elle était entrée (D'Azeglio), et par ses nom- 
breuses relations avec la cour et le peuple, elle était en étal d'être 
bien informée de toutes choses. Femme, mère, sœur, cousine, fille 
d'artistes, de littérat«urs, de généraux, de diplomates, de ministres, 
de sénateurs, de députés, elle réunissait dans son salon la fine fleur 
de la société piémontaise et les principaux étrangers qui passaient par 
Turin. Mariée à un homme d'un esprit d'élite, d'un grand savoir, de 
grand sens et d'esprit, elle avait.une aptitude rare chez une Ibcomt 
pour la politique, et elle s'en occupait moitié par goût, moitié pour 
aider à son llls. de dernier, âuccessivement secrétaire d'ambas^^e â 
La Haje et à Bruxelles, chargé d'affaires à Pétersbourg, ministre do 
la Sardaigne à Londres, envoyé à Paris, avait besoin d'être bien 
informé de tout. Officiellement, on lui taisait beaucoup de choMS, 
mais il était tenu au courant par sa mère et son père, car le marquis 
Robert venait de temps en temps « verser une goutte dans le courant 
épistolaire de madame la Marquise. » Emmanuel d'Azeglio fut un des 
principaux collatrorateurâ du comte Camillo Benso de Cavour, sob 
parent et ami, ainsi que de son oncle Massimo d\\zeglio. Le rôle 
qu'il joua dans l'acliou diplomatique de ^ Hi9-\ 860, surtout quand il 
fallut préparer l'opinion publique en Angleterre et conserver au Pie- 
mont les sympathies anglaises, est mis en pleine lumière par les 
Lellere di M. d'Azeglio al nipote Emanuele \ et par un autre volume 
de lettres Écrites par (îavour au marquis Emmanuel', publiées Ifê 
unes et les autres par M, Njcomède Bia;^cdi, sénateur. Ce sont des 
letli«s particulières et conQdentielles. qu'un ami envoie à son ami, 
et où l'on parle des intérêts les plus grands du pays. « Quiconque, 
remarque justement l'éditeur, se propose d'écrire en toute connais- 
sance de cause sur la politique du comte de Cavour, ou de porter 
un jugement équitable et dénnilif sur sa carrière diplomatique, s'il 
ne veut pas faire un ouvra:ge incomplet, ne pas se contenter de 
l'êcorce seulement, mais pénétrer jusqu'à la moelle qui contient 
l'essence de la matière; s'il veut enBn juger des faits avec une 
pleine et entière connaissance, se trouvera dans l'inéviuible uécossUé 
d'avoir sous la main cette correspondance particulière et conSd< 



1. Tarin, RoDi e PaTale, 1S83. 
% la potUlque du comte C. de Caoour, de iSbi à I) 
nolu. Turin, Rom el Favale, 1885. 
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<hi président du conseil des ministres d« VicUir-Emmanuel II avec 
les cbefs des principales légations sardes à l'étranger, ou, du moins, 
avec celles de Paris, de Londres, de Vienne et des autres légations 
bien que d'un rang secondaire, n'étaient pas alors moins impor- 
i, et résidaient à Rome, à Napleset à Florence >> (pages vi, vit). 

Blanchi avertit que de la correspondance privée de Gavour il reste 

Bocore un millier de lettres entièrement inédites. L'œuvre grandiose 
entreprise par M. Luigi Ceiiala de publier les lellriïs de Cavour' aura 
donc besoin d'un ample appendice pour être complète. Néanmoins sa 
publication a une grande importance, et par les très nombreuses 
leU.res insérées dans les quatre gros volumes qu'il a donnés, et par 
les longues préfaces qui précèdent chacun d'eux: elles renferment 
une biographie presque complète de notre grand ministre. 

Une autre publication importante, bien qu'elle n'ait rien d'oftlciel, 
est le Diario di Nicola BoncatH dalC anno I.SJ9 al tS70, précodé 
d^une étude historique par MM. R. Ambrosio De Migistsie et J. Gbi- 
tan sur l'idée de l'unilê italienne à Rome'. Cette étude, comprise 
dans le premier volume, va des temps légendaires de Rome à 
1870. Sans parler de la valeur du livre qui est bon surtout pour la 
partie moderne, il me semble que les auteurs ont repris les choses 
de bien haut; resserrer en 446 pages in-J6 une aussi longue période 
historique me parait un labeur ingrat et stérile ; à dire vrai, le jour- 
nal de Roncalli méritait-il une préface aussi démesurée? Les deux 
autres volumes contiennent le journal lui-même, d'où Ton a retran- 
che tout ce qui se rapporte à la vie privée de l'auteur. Roncalli était 
un Romain de Rome, né en ISIô, mort en 4873; il a tenu note des 
événements, et, selon les temps, il penche tantôt vers les Ubéraux, 
tantôt vers le parti contraire. Il accueille toutes les nouvelles et toutes 
les anecdotes sans les contrôler. Il croit par exemple que Terenzio 
Mamiaoi, le patriote qui, chargé d'ans, a toujours l'esprit jeune, a 
été empoisonné dans un banquet qui lui f\it oflert à Turin en 1848, 
parce qu'après son retour il était tombé gravement malade [page 3). 
Hais, si on laisse de côté ces taches et d'à ulres semblables, le Journal 
est utile pour l'histoire de ta république romaine de 1848-40 et de 
cet esprit d'italianité, pour ainsi dire, qui se développa peu à peu à 
Rome jusqu'au jour oii l'armée italienne j entra par la broche de la 
Porln Pia. Roncalli prouve, à qui ne le savait pas, que lentement, 
mais sans cesse, se forma à Rome une majorité qui ne voulait plus 
entendre parler du gouvernement pontifical. Les Romains étaient 



:>. Turin, Roux et FiTate. 
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fatigués des tracas, de la fîscalité, de l'intolérance des prélats et des 
ministres du pape ; avec beaucoup de vertus, ce dernier avait le grave 
déikut d'être entêté et de n'avoir pas voulu se débarrasser d^Antx)nelIi 
et de sa clique. Sans entrer dans le menu détail, qui ne serait pas m 
à sa place, je crois utile de citer un passage du journal, qui me parait 
de nature à donner une idée de la situation des Romains. Notons que 
le fragment se rapporte au mois d'août 4 852, c'est-à-dire à un moment 
où Roncalli, en sa qualité de vice-président de Rione, n'est pas favo- 
rable aux libéraux ou <c Italiens ». « Le budget préparatoire de 4 852, 
publié par le pro-ministre des finances, n'a été manifestement pas 
élaboré par un financier bien habile, mais par un piètre calculateur. 
En fait, il ne présente aucune idée financière, mais seulement un 
alignement fhutifde chiffres, dont les totaux sont ou erronés ou abso- 
lument injustifiés. La somme assignée à Tentretien des troupes autri- 
chiennes, qui monte à environ un million d^écus par an, n'est pas 
comprise dans le chapitre consacré au ministre de la guerre ; on veut 
la cacher au public, on ne sait pourquoi. On représente la loterie 
comme une bonne affaire pour le gouvernement^ mais, bien au 
contraire, elles ne rapportent rien. Le pro-ministre se tait sur 
la dette flottante^ et, tandis qu'il accuse seulement deux millions 
environ de déOcit, il cache les plaies honteuses et incurables de 
l'État, et croit ainsi rassurer le public qui en sait long d'ailleurs 
sur les manœuvres frauduleuses de cette administration. Il croit 
cependant faire face à la situation en empruntant deux autres mil- 
lions à Rothschild, et cela surtout pour payer au même banquier 
les 800,000 écus d'intérêts échus. Il ne réfléchit pas qu'au second 

semestre l'embarras sera égal et peut-être pire Il croit pouvoir 

frapper des taxes sur l'industrie, et voudrait taxer aussi les bois de 
luxe et les chiens ; mais ces ressources paraissent fort incertaines, et 
surtout impuissantes à combler le vide énorme et ténébreux qui a 
été creusé dans les finances. Elles ne feront qu'augmenter la déflanoe 
envers le gouvernement, le nombre de ses ennemis, la gêne du com- 
merce et le mécontentement général^ Dans cette détresse financière, 
le peuple remarque avec indignation que le pro-ministre ne met 
aucun arrêt aux dépenses inutiles. Le clergé romain frémit en voyant 
une telle dilapidation, et tremble qu'on n'en vienne à lui prendre ses 
biens » (p. 362 et suiv.). En mars <853, le manque d'argent était si 
grand qu'un jour de ce mois la caisse municipale refusa de payer 
même les petits mandats (p. 274). Un tel état de choses ne changea 
guère pendant les années suivantes. Ajoutez à cette première cause 
de mécontentement les persécutions obstinées contre les libéraux, et 
les excès de la politique, odieux à une population d'un naturel bon 
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et génépeux, et tous comprendrez pourquoi les Romains ont accueilli 
les soldats italiens avec de grandes démonslralionâ do Joie: le 20 sep- 
tembre 1 870, • tout le Corso Tut pavoisé ot déborda d'une joie carna- 
valesque; chants italiens, acclamations à l'armée italienne conti- 
ouèrent jusqu'à la nuit avancée au milieu des illuminatious. Un buste 
du ror d'Italie, entouré de milliers de Ijannières, ftit porté sur le dos 
d'un individu dans le Corso ; à ce buste tous venaient apporler des 
hommages de révérence et d'afTectiou. n Du rea!«, « exécrations géné- 
, raies à l'adresse du pape, pour la résistance qu'il avait ?oulu qu'on 

Ieu versant le sang » (p. 661). 
C, FiLLETT!-l''()SSlTI. 
Uppoht scn l'essei6seme?(t. — Nous avons esquissé, dans un hul- 
icun précédent', le mouvement intellectuel qui donna l'essor à la 
nationalité roumaine. Ce mouvement, qui eut pour effet de rappeler 
h la vie un peuple entier, fut le produit d'une idée féconde et géné- 
reuse : celle que le peuple roumain était le descendant des anciens 
colons romains; que dans ses veines coulait encore le sang de ces 
braves légionnaires ijui plantèrent les aigles de l'empire romain sur 
les bornes les plus reculées du monde ancien. Cette idée prit nais- 
sance dans les écoles de la Transylvanie ; elle fut nourrie et entrete- 
nue par le contact des Roumains avec la France, où presque tout co 
ipii compte comme intelligence dans le pays a dû passer pour y ter- 
miner son instruction. La régénération des Roumains, qui s'accom- 
plit d'une manière tout aussi rapide qu'extraordinaire, a été le 
produit des idées acquises, par conséquent de l'enseignement, de 
l'école. On comprend donc aisément l'imporUmce de l'enseignement 
pour le peuple roumain. C'est la source de sa vie, de son progrès. 
Un peuple, en eifet, ne saurait rester dans le concert des nations 
civilisées, s'il ne s'efforce de se placer a leur hauteur, s'il ne tâche 
de s'approprier les idées et les institutions sur lesquelles s'élève la 
vie de celles-ci. Comme les Roumains ont emprunté aux peuples de 
l'Occident les formes extérieures de la vie policée, ils doivent main- 
I - ^ent élever aussi leurs notions au niveau de ces formes. Autrement 
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celles-ci resteraient vides ; le peuple ne les comprendrait pasetfll 
produiraieul le mal au lieu du bien auquel on pourrait s'aUeudre. 

Quoique l'instrucLiou aoil un èlèmeiiL essentiel dans la vie du 
peuple roumain, elle est loin de former l'une des préoccupations prin- 
dpales de l'esprit public. Le budget de cette branche des services de 
l'État est assez élevé, autant que le permettent les ressources du 
pays (40,000,000 de francs sur 120,000,000 total des revenus, dont 
cependant près di} la moitié est absorbée par te service de la délie] ; 
pourtant tes résultais que donne l'enseignement sont loin de justifier 
les sacrifices que le pays fait pour lui venir en aide. 

Une loi sur renseignement a été décrétée encore du temps du 
prince Couza, il y a 20 ans (en 1864). Quoique cette loi, f^tte à la 
hâte, comme presque toutes les lois en Roumanie, soit vicieuse sur 
plusieurs points essentiels; quoique ses défauts soient universelle- 
ment reconnus, pas un ministre, parmi tous ceux qui se sont succédé 
à la tête de cette branche, — et leur nombre est légion, — n'en 
a entrepris la réforme. Les deux seuls qui aient tenté de le faire, le 
défunt Basile Conta i et M. B. Alexandresco-Ureche, membre actuel 
de l'Académie roumaine, ont vu leurs projets s'enfouir dans les 
archives de la chambre. 

nans le courant de l'année dernière, M. SpirouHiBBTOo, inspecteur 
général des écoles, a publié un Rapport général sur l'état de tina- 
trucfion en BoumanU ', qui met à no sans réserve et sans pitié tant 
les innombrables défauts de la loi sur l'enseignement que le manque 
presque complet de surveillance et de contrôle de la part des auto- 
rités administratives sur le corps enseignant. 

Les vices dont souffre l'instruction en Roumanie sont, d'après le 
rapport de M. Haretou, les suivants ; le ministère a substitué en 
grande partie à la loi de 186-), qui possédait une cerlaine unité, des 
dispositions budgétaires et une quantité de règlements sans liaison 
entre eux; le ministre ne dispose pas de moyens suffisants de con- 
trôle, par la raison que, d'une part, le service des inspections scolaires 
est tout à fait défectueux, et que, d'auti-e part, l'autorité des directeurs 
des écoles est tout à fait paralysée par les conseils scolaires, personnes 
anonymes, irresponsables. Le conseil général, composé de gens inca- 
pables, s'est transformé en une manufacture de mauvais programma 
qui changent d'année en année, de manière que bien des élèves passait 
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tanrsflaseessatuavoir étudié cerlaïDes matières pendant que d'autres 
rêpèlcnt quelques cours plusieurs fois; les insUluleurs et les profes- 
seurs soQt très souvent dos gens incapables et quelquefois même 
immoraux, qui s'ahsenlent la plupart du leirips de leur cours, ne 
remplisseat pas leurs programmes et ne tiennent aucun compte des 
averlissements du minisire. I-cs conférences dos classes et les conseils 
scolaires, sans l'autorisation desquels la moindre punition ne saurait 
ètro infligée à un élève, ont ruiné la discipline dans les écoles et ont 
gravement compromis l'enseignement. Le matériel scolaire : livres, 
cartes, dessins, machines, etc., manque presque complètement et, 
là où il existe, les professeurs ne savent pas s'en servir. Eniln les 
locaux sont dans un état déplorable, 

M. Haretou ne manque pas de proposer, autant que faire se peut, 
des remèdes à cet état de choses. Son rapports! substantiel, écrit avec 
un calme scientifique' et une largeur do vues qui font honneur à 
l'aulGur, produira-l-il quelque effet sur nos impassibles législateurs 7 
Nous sommes en droit d'en douter fortement. L'instruction ne tou- 
chant pas immédiatement à l'intérêt du moment, on a loujours le 
temps de s'en occuper. Voilà pourquoi an ne s'en occupe jamais. 

Pdbucatiois sur L'HiSTOiaK ROUMAiiK. — M. Joucscu Gi0"i a publié 
une étude aussi neuve qu'intéressante sur ia Politique française en 
Orient, 1534-1748, et spécialement dans les pays roumains*. Oe 
jeune homme, qui vient de terminer ses études tiistoriquos en Franco, 
a pria à lâche d'étudier dans une série de travaux l'inHuence de la 
politique française sur les pays roumains, bien avant la renaissance 
des Roumains, inlluence qui a été totalement négligée jusqu'à pré- 
sent. Durant son séjour à Paris, il a amassé les matériaux pour les 
études suivante.'^ qui paraîtront bientûl après colle qu'il vient do 
publier : 1" Nicolas Jdaurocordato et la critique littéraire du XYW s.; 
2° Conslaiitin Maurocordato et l'abbé Guy ot' Des fontaines; 3" le 
Chroniqueur iVecouU'hea et Pambassadeur Des Alleurs; h" M. de 
Bonneval et les principautés du Danube ; 5° M. de Valcroissant et 
le trône de Valachie ; 6' Jenaclie Vacarescou et l'ambassadeur de 
Breteutl. En dehors des ouvrages consultés par H. Gion à la Biblio- 
thèque nationale de Paris, il a puisé la plupart de ses renseignements 
à la riche collection de documents relatifs aux pays roumains, extraits 

1. H. Ilarelou e»l doclear H sciences de Parie et professeur de malbémii- 
liques supérieures à l'Univerùté deBuchareal- Il vient d'être nommé directeur 
du mlnialère de t'instruclioQ à la place de U. Tocilescou qui a passé iMpecteoT 
géoèral. 

2. Lvdonie -Vf F ii Corulanlin Braneowanu, studii aaupra pnliticei Trancese 
in Europa rdsiritoina. Bucuresli, 18S4, 1 vol. de 435 p. avec indu. 
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des Archives nationales de France par M. Odobesco , recueil dont 
nous avons rendu compte dans le bulletin de Tannée dernière <• 

Le travail de M. Gion, plein de mérites à plusieurs égards, pèche 
pourtant par l'ordonnance du sujet. Il a adopté dans son exposition 
le système chronologique. Ses chapitres (au nombre de vingt) ne 
portent aucun titre, mais seulement l'indication des années dont ils 
reproduisent l'histoire -, enfin son livre est dépourvu d'une table de 
matières^ qui puisse nous donner une idée de son contenu. L'index 
alphabétique des noms propres ne saurait combler cette lacune. 
Cette disposition a pu faciliter la tâche de l'auteur^ car il n'avait 
qu'à suivre dans son exposition les faits selon qu'ils se présentaient 
à la suite Tun de l'autre. Il est vrai qu'en histoire l'ordre chronolo- 
gique sMmpose de soi-même; mais cela n'empêche point de grouper 
les faits aussi d'une manière logique, sans s'occuper absolument de 
la succession des années. La conséquence de la méthode suivie par 
M. Gion est une exposition un peu diffuse, dans laquelle les (kits ne 
se tiennent pas par leurs relations nécessaires, mais bien seulement 
par leur succession dans le temps. Voilà pourquoi, malgré son style 
coulant et entraînant, Touvrage est d'une lecture assez difficile, car 
il n'offre aucun point de repos; il n'est pas divisé en parties qui 
forment les subdivisions d'un tout; on ne saisit que difficilement les 
idées générales qui se perdent par trop dans de minutieux détails; 
les citations ne semblent pas être reproduites pour étayer les idées, 
mais bien celles-ci pour expliquer celles-là. L'ouvrage de M. Gion 
semble plutôt un commentaire qu'un ouvrage d'histoire. 

Les faits mis en évidence par M. Gion sont pourtant d'une haute 
importance. Ils montrent que la politique de la France, toujours hos- 
tile à l'empire des Habsbourg, chercha un appui en Orient et en 
premier lieu chez les Turcs. A partir de François P% le roi très chré- 
tien qui n'hésita point à demander secours aux Musulmans pour com- 
battre l'omnipotence de Charles-Quint, la France ne cessa d'entretenir 
avec l'empire des Ottomans les relations les plus amicales, rarement 
troublées par le caprice de ses monarques. Si ce fait était suffisam- 
ment connu depuis longtemps, il n'en est pas de même des efforts 
faits par la France pour entourer la monarchie des Habsbourg d'une 
ceinture d'États, vassaux pour ainsi dire de la France. Ainsi, en dehors 
de l'essai infructueux d'établir une dynastie française en Pologne 
avec le roi Henri d'Anjou, qui régna plus tard en France sous le nom 
de Henri III, la France renouvela plusieurs fois la même tentative, 
quoique sous d'autres formes. Ainsi, lorsqu'elle procura le trône de 

1. Tome XXV, p. 383. 
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, Pierre TsclicrLschel [Boucle d'oreille), le frère alnè de 
Micbnl le Brave. Ce personnage fut un des plus célèbres avenLuriers 
de son lemps. Savanl, leltré eL poète, parlant éloquemment le plua 
pur toscan, il captiva à tel point la reine mère, l'ItalieDne Catherine 
de Médicis, que celle-ci entra complètenieat dans ses idées. Il voulait 
dédommager la France de l'insuccès de réleclion du duc d'Alençon 
au trùne de Pologne, en créant en Valachie un État complètement 
soumis H l'influence française. Le prince Pierre promettait do con- 
quérir la Transylvanie et la Moldavie et de créer ainsi un puissant 
royaume affilié à la France, appujé sur les Carpathcs. Le plan était 
des plus fantastiques, mais les politiques du temps ne dédaignaient 
point les créations de l'imagination. Muni de chaleureuses recom- 
niandalioas, il arrive à Constantinople, où les insistances de Germi- 
gny, l'ambassadeur français, lui procurent bientôt le trône désiré. Le 
sieur BerlhJer l'accompagna en Valachîe ; c'est bien le premier Fran- 
çais qui ait séjourné sur les bords du Danube '. Comme Pierre Tscher- 
ne régna que deux ans en Valachîe, l'entreprise de Henri 01 et 
mère n'aboutit a rien. 
Ine troisième fois la France entreprit de créer un satellite à sa 
politique sur les bords du Danube du temps du prince Brancovaiiou 
en Valachie. Elle soutenait comme préteodant au trône de ce pays un 
prince dépossédé de la Transylvanie, le Hongrois Ëmerik Tœkœly. 
Ce fut rnriginederinimilioquela Fran&e voua à Brancovanou. Pour- 
tant, malgré toutes les intrigues des ambassadeurs fran^'ais qui se 
succédaient à Constantinople, Brancovanou sut se maintenir pendant 
23 ans sur le trône de la province. IJonnaissant mieux que personne 
les Turcs et leur infernale corruption, il opposait à toutes les intrigues 
un seul et même moyen de défense : l'argent. Moyennant force bourses, 
il corrompait tout le monde, ii commencer par le grand vizir et jus- 
qu'aux sultanes du Harem. L'ambassadeur de Caslagnères se plaint 
même à Louis XIV que Brancovanou aurait osé corrompre jusqu'à 
son secrétaire Wohner. Quelque temps après, l'ambassadeur réussis- 
sant à iKJusser contre Brancovanou le khan des Tartares, le prince 
valaque réassit par des cadeaux grandioses à faire passer celui-ci de 
son côté. ■ Mais il les corrompra donc tous ! s s'écria l'ambassa- 
dfiur Airieus. 
Notons ici une lacune dans l'exposition de M. Gion. L'auteur nous 



1. Le iirarojer Tuyageur traoï^ais qui ait vigile les conlréci du Ba«-Dïnulie 
est mesure Guîllcbert de t^aanay, ««igaear du VilIcriAl (13S&-14G3}, <|ui passa 
par U HolJarie on I4'M. Vuir ses œuvres publiées i Mon«, 1810, rÉédiléeE â 
Lonvaln, par M. Cb. Pulviu, 1S7S. 
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montre que l'origine de l'opposition Taite par la France â Urancovanou 
fut le désir de celle-ci de donner le Irone de Valachie à Einerik 
Tœkœly. Mais, quand celui-ci ftit tombé dans la disgrâce du sultan, 
pour mourir peu de temps après, quelles furent les raisons qui firent 
poursuivre a la France ses inimitiés contre le prince valaque? Ceci 
est d'autant plus inexplicable que précisément â la même époque 
l'ambassadeur de France près de la sublime Porte Fut changé. M. de 
Caslagnères fut remplacé par le fougueux sieur de Fériol, et le 
nouvel ambassadeur n'avait point de motifs personnels pour haïr 
Brancovanou. Vers ce même temps, la paix de liarlowitz 
signée entre l'Autriche et la Turquie, 1699, celle-ci ne 
plus venir en aide à la France dans ses lult«s contre l'Allei 
guerre de la succession d'Espagne, ITOI-lTI-f. Quel intérêt 
pouvait avoir la France a f^ire tomber Brancovanou? C'était' 
point capital dans l'étude de M. Gion; il devait s'elForcer 
mettre en pleine lumière. Entraîné par la succession chronolo^l 
des faits, qui ne lui donnait pas plus de repos que son es| 
n'en donne au lecteur, il a néglige d'étudier avec plus d'ati 
cette question principale. Nous ne douions pas que les document 
M. Odobescu ne contiennent le mot de l'énigme. Mais, comme 
documents n'ont pas été publiés, nous ne saurions l'indiquer. D va 
sans dire que, dans ce compte-rendu si succinct du livre de M. Gion, 
nous sommes forcés de négliger une foule de révélations plus ou 
moins importantes relatives à la politique suivie par la France vîs-à- 
yis des principautés roumaines. En général, une idée ressort de l'étude 
de M. Gion : que la France prêta toujours son appui aux princes bien 
disposés envers la sublime Porte et qu'elle combattit ceux qui lai 
furent hostiles. Sa politique a l'égard des pa^s roumains derail Un 
la conséquence de sa politique générale vis-à-vis de la Turquie. 

M. Nicolas Dkusouchanod, qui nt l'année passée un voyage adentt- 
llque en Transylvanie et en Hongrie dans le but de découvrir les 
documents relatifs à la révolution des Roumains de ce dernier p! 
faite enlTSJ-ITSS contre l'oppression de la classe nobiliaire, a 
dans le courant de l'année dernière une étude sur cette révolnl 
basée sur les nombreux documents recueillis par lui ' 

Plusieurs circonstances auraient pu faire supposer que M. DensnN 
chanou écrivait un livre d'actualité politique, dont la révolution de 




IntN^H 



t. Reeoluiivtiea Ivi Boiia in Traaiilvania si Uitffaria, t784-17B5i «erirt 
pfl basa documentelor oflciale. Bucuresli, 18S^, I toI. de 5Î8 p. — Voir, retad- 
vemenl i l'eicureion de M. Densouctianoii en Hongrie, ootre bullelin de l'aaaiÊ 
pusée, t. XXV, p, 382. Gt. nos Roumaàu au moyen Hgt. p. 128. 
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}ria ne serallquetemotifetroccasion : en pi-omier lieu, les plaintes 
continuolles des Roumains de la Transylvanie conlre les aulorités 
hungroiâes, qui s'elTorcenL de les magyariser à tout prix ; seconde- 
ment, te I^ilque M.Densouchanou esl originaire de la Transylvanie; 
enlln la publication de son livre précisément dans l'aimée où s'ac- 
complit le centenaire de celle révolution. Aussi cotte supposition 
pou3sa-t-elle les autorités hongroises a prohiber l'entrée du livre de 
M. Deosouchanou en Transylvanie, où il fui conllsqué par les 
employés de la douane. L'auteur se plaignit au ministre prési- 
dent du royaume do Hongrie, en lui démontrant que ce ne sont 
pas les douaniers qui pourraient exercer une critique compétente 
sur le caractère de son œuvre. Après quelque temps, et, à ce qui 
parait, à la suite de l'examen du livre de notre auteur, la prohibition 
fut levée et le ministre d'Autriche-Hongrie à Bucharest communiqua 
à H. Densouchanuu celle décision de son gouvernement. 

Le livre de M. Densouchanou, sorti précisément de la plume d'un 
auteur qui ne pouvait s'empêcher de se faire l'écho des souffrances 
de ses compatriotes, a d'autant plus de mérite qu'il est conçu et exé- 
cuté dans un esprit purement scieutiûque, évitant avec soin toute 
sorte de rapprochemeol entre le passé et le présent, quoique tes souf- 
frances du peuple roumain n'aient changé que de forme sous la domî- 
n^ou hongroise. EnlT84, ses maîtres attenlaientàsa vie matérielle; 
en <884, ils font tous leurs efforts pour supprimer sa nationalité '. 
Avant d'entrer en matière, M. Densouchanou développe les causes 
de la révolution de 4784. Il les trouve dans l'oppression toujours 
croissanle a laquelle furent exposés les Roumains a la suite de leur 
soumission par les Hongrois. Dans les premiers temps, le peuple 
roumain conserva certains droits qui garantissaient son existence. U 
élail chargé surtout de la défense des frontières contre les barbares 
envahisseurs, plus lard contre les Otlomans, charge qui incombait 
en premier lieu à sa noblesse, laquelle était a l'origine nombreuse et 
puissante. I.e peuple roumain était organisé en pellts Ëlats sous leurs 
voévodes, soumis à la juridiction de ceux-ci et de leurs subalternes, 
les knèzes. Un droit coutumier essentiellement valaque réglait leurs 
rapports, tant entre eux qu'avec le fisc; enfm ils possédaient leurs 
assemblées politiques *. 



I. Le coup le |)las grave porté à ta nation roumaine a ilè U suppression i» 
la chaire d'bietoire et de littérature roumaine . A l'uniTersité liongroiac de 
Clouche (Klausenburg). 

?. Cet état reUlivement proepâre îles Rouiuains de la Transylvanie a été 
exposé auMi dans notre DUTri)te : Lei Roumatn* au ntoysrt iige, une éaigne 
hisiorii{ue, Paris, Leroui, l'i&î, paru presque en nigme temps que le livre de 



384 wmjjmn «stouqur. 

Peu à peu la noblesse roumaine passa au peD[de dominant Vers 
la un au xrv* siècle, la plupart des voévodats roumains avaient dis- 
paru et la noblesse roumaine était insensiblement devenue une noblesse 
magyare. Les causes principales de cette transformation furent ks 
ordonnances des rois hongrois et les efforts de la religion catholique. 
Pour garder sa noblesse et les privilèges qui y étaient attachés, il 
ÊJlait à tout prix abjurer sa croyance et sa nationalité et se confondre 
avec la classe dominante des conquérants. Ceux d'entre les nobles 
roumains qui ne voulurent pas se plier à cette nécessité descendirent 
avec le temps au rang des paysans. Ceux-ci tombèrent toujours 
davantage sous l'oppression des nobles, et cela d'autant plus que la 
diflërence de classe devenait une différence de nationaUté. Vers la fin 
du XVI* siècle, l'absorption de la classe influente du peuple roumain 
par celle du peuple conquérant était terminée. Les paysans roumains 
étaient tombés dans une servitude des plus ignominieuses, surtoat 
après quelques tentatives infructueuses pour secouer le joug qui 
pesait sur leurs têtes. L'état des paysans roumains à l'époque de la 
révolution de Horia était à peu près le suivant : ils ne possédaient 
plus de terres en propre ; défense leur était faite de se transporter 
chez un autre maître, sans l'assentiment de celui chez lequel ils se 
trouvaient. Ils devaient consacrer de 4 à 6 jours par semaine pour 
le travail du propriétaire, lui donnaient en outre la dîme de leur 
maigre récolte, ainsi que du produit de leurs bestiaux, en dehors de 
trois autres présents annuels. En outre, ils devaient donner une 
seconde dime pour l'entretien de leur propre église et une troisième 
pour réglise catholique ou protestante qui leur était étrangère. La 
noblesse étant exemptée de payer les contributions, celles-ci pesaient 
seulement sur les paysans. Ils devaient entretenir l'armée et les fonc- 
tionnaires, qui n^étaient point rémunérés par le gouvernement; tra- 
vailler pour tenir en bon état les routes et les ponts ; payer l'indemnité 
de séjour aux députés de la diète qui ne représentaient point leurs 
intérêts et soufl'rir la juridiction de leurs propriétaires, qui étaient 
souvent en même temps juges et parties. 

Le clergé roumain était surtout en butte aux plus odieuses persé- 
cutions. Les évéques roumains étaient traités d'hérétiques et de voleurs 
dans les actes officiels et jetés en prison ; les prêtres confondus parmi 
les serfs ; grand nombre d'églises orthodoxes prises de force aux 
Roumains et changées en catholiques ou protestantes, les images des 
saints profanées, foulées aux pieds ou jetées au feu ; les fêtes rou* 

M. Densouchanou. Noas en déduisons la preuFe la pli^ paissante pour la con* 
Unoité des Roumains dans la Dacie. Voir chap. vi, documents. 



nues n'étaienl pas respecléea et souTent le paysan élaU forcé à sou 
lit de mort d'appeler le prêlre catholique ou calviniste ! 

L'empereur philanthrope el réfurinateur Joseph 11 entreprit en 
i 7H3 un voyage en Transylvanie, pendant le(iuel il se montra tPéa 
(lonx el hieuveillant envers les Roumains. Une foule innombrable 
l'attendait agenouillée snr son passage, il s'arrùlail, primait les péti- 
tions gnon lui tendait de toutes parts el consolait ceux qui les lui 
retnellaienl pur quelques mots prononcés dans leur langue. Celle 
conduite «i affable de l'empereur, comparée à l'orgueil et au mépris 
que les nobles montraient à l'égard des Roumains, éveilla en eux 
l'idée que l'empereur voulait leur bien, mais que les nobles de la 
Transylvanie t'empêchaient de le réaliser. Celte idée, qui étail très 
près de la vérité, détermina le mouvement. Horia pourtant, le chef 
de la révolution, prétendit toujours que l'empereur, lors de l'audience 
qu'il lui avait accordée à Vienne, l'avait encouragé dans son entre- 
prise ; que, désirant introduire aussi en Hongrie l'abolition du ser- 
vage, qu'il avait fait accepter par presque toutes les autres provinces 
de son empire, il avait accordée iloria la permission, que sollicitaient 
les paysans roumains, de massacrer les Hongrois récalcitrants. 

M. tlensouchanou discute, les documents en main, celle importante 
qucBiJou ; mais il ne la trouve pas suffisamment prouvée et ne peut 
y ajouter foi. 11 est plus probalile que Horia se servil de ce moyen 
pour déterminer plus sûremeutlespaysansala révolte, d'autant plus 
qu'il savait ses compatriotes 1res enclins à croire une pareille assertion. 

I.a révolution présenta, dès le commencement, une violence inouïe. 
Les paysans roumains surexcités pillaient, incendiaient, luaienl sans 
merci tout individu de nation hongroise qui leur tombait sous la main. 
M. Uensouchanou explique ainsi ces excès commis par le peuple : 
« Le paysan roumain opprimé, dépouillé et torturé depuis des années, 
lui qui avait vu son individuaiilé politique détruite, sa liberté annihi- 
lée, sa propriété ravie, sa religion déclarée comme idolâtre, le nom 
de roumain assimilé à celui d'esclave, lui qui n'avait pas un tribunal 
qui donnât droit à ses plaintes, se consliLuail maintenant lui seul en 
tribunal el se faisait justice par lui-même. Les-peines de mort qui 
l'avaient tant de fois frappé et avec tant de rigueur se relournaienl 
en 1784 contre la noblesse hongroise. C'était umUragique vengeance 
du passé. Kl la violence avec laquelle s'accomplil celte révolution 
n'est qu'uae preuve de l'injustice, du mépris avec lequel, pendant 
des siècles entiers, ou avait traité le peuple roumain '. » 

La marche et les progrès de celte révolution furent de beaucoup encou- 



a lui RoTia, \>. 172. 
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rages par la réserve que gardèrent à son égard les autorités impériales de 
la Transylvanie. Le commandant militaire général de ce pays, le baron 
Preisz, savait que les Hongrois, qui avaient refusé de reconnaître 
Tempereur Joseph II comme roi de Hongrie, étaient mal vus en haut 
lieu et que les paysans, au contraire, jouissaient des sympathies de 
la maison impériale, encore du temps de Marie-Thérèse. Le baron 
Preisz craignait donc d'employer contre les révoltés la force armée, 
pour ne pas être accusé d'avoir fait fusiller les sujets de Fempe- 
reur. Au lieu d'intervenir promptement et d'opposer la force à la 
violence, il demande des instructions à Vienne et répond évasivement 
aux insistances répétées du gouverneur civil de la Transylvanie, le 
baron Bruckenthal, qui lui demandait le secours de la force armée. 
Pendant ce temps, la révolution prenait des proportions toujours plus 
étendues ; les massacres des nobles se répétaient chaque jour. On 
comprend aisément combien les paysans durent être affermis dans 
leur conviction que la révolution était bien vue par Tempereur. Les 
autorités impériales venaient elles-mêmes en aide aux moyens 
employés par Horia pour soulever le peuple. Cette inaction des troupes 
et Tencouragement du mouvement révolutionnaire furent encore 
accrus par les ordres répétés de Tempereur d'employer autant que 
possible envers les révoltés la douceur et la persuasion pour leur foire 
abandonner Tentreprise. L'empereur repousse avec indignation toutes 
les mesures draconiennes proposées par les nobles hongrois pour 
étouffer les troubles. Nous transcrivons ici une partie des observa- 
tions faites par Tempereur au mémoire présenté par le comte de 
Ësterhazy, et notamment celle qui se rapporte à la prière des nobles 
de ne point abolir immédiatement le servage. L'empereur s'exprime 
là-dessus en ces termes : « Tout le monde sait que depuis dix ans 
les serfs de la Transylvanie, et principalement les Roumains, se sont 
plaints avec insistance contre les services de la glèbe, et il ressort, 
d^une manière constante, des actes existants que Sa Majesté l'impé- 
ratrice, d'heureuse mémoire, avait donné les ordres les plus éner- 
giques pour régler ces services, mais que ces ordres ont tous été élu- 
dés, et c'est une conséquence nécessaire que, là où l'oppression existe 
et où le peuple est réduit au désespoir, le calme et la tranquillité ne 
sauraient régner ^ » L'empereur résumait de la manière suivante son 
opinion sur l'événement : « Rien ne peut mieux convaincre, même 
rhomme dont les préjugés seraient le plus enracinés, des défauts de 
la constitution hongroise et des vices dont sont entachées les insUtu- 

1. Revolutia lui fforia, p. 317. 



[Tdans les comtés, que les scènes donl nous sommes 
lémoins'. * 
Les uobles, se voyant pour ainsi dire abandonnés à leur sort par 

|!ariuée, s'organisèrent pour la résistance el, mettaDl la main sur un 
bo nombre de paysans, exercèrent coalre eux les cruautés les plus 
^ules. Le comte Jancovitz, gouverneur du Banat de Temosvar, 
faargé par l'empereur de s'enquérir des causes qui avaient provoqué 
k révolution et muni de pouvoirs discrétionnaires pour rétablir la 
iaii, ordonna aussitôt aux nobles de cesser leur féroce vengeance. 
!eui[-ci remirent au comte leurs plaintes qui ne sont que des actes 
d^accusalion pleins de haine et de venin contre la nation roumaine. 
« El qui étaient c«s nobles qui prenaient abusivement le titre de l'une 
desnalionsdela Transylvanie? Une poignée d'hommes, ^ti,000 indi- 
vidus, pas même le clillTre do la population d'un district, gens épar- 
pillés sur toute réteuduo du pays, sans territoire ethnique, sans 
langue rivante ; une elasse qui. sous le litre licUr de nation, domina 
pendantdes siècles sur ce malheureux pays et qui voulait maintenant, 
par le pal el la roue, prolonger encore l'exploitation matérielle el la 
domination politique sur un peuple entier. La noblesse transylvaine 
ne pensait pas que le pal et la roue ne peuvent jamais exterminer une 
nation, et qu'un peuple qui a survécu a tant de calamités, comme le 
peuple roumain, ne saurait périr que par sa propre faute '. » 

t.«s paysans, exaspérés par les cruautés des nobles, reprennent de 
nouveau l'ollcnsive; l'empereur, voyant alors que sans une répres- 
sion énergique le tumulte peut se continuer à l'infini, chargea le comte 
Jancovitz de faire tout son possible pour calmer les paysans et de 
s'emparer ensuite de leurs chefs, ce qui lui réussit. Le « grand capi- 
taine B Horia et le » capitaine » Closch ka sont soumis au supplice de 
la roue, pendant que l'autre « capitaine n Grichianou met lui-même 
fin à ses jours. 

lia révolution des Roumains était vaincue et étouffée. Elle eut tou- 
tefois pour résultat que les paysans furent exemptés de la sei'vitude 
attachée à la glèbe. Par un diplôme du 22 août 1785, l'empereur 
Joseph 11 reconnaît aux paysans le liroit de libre émigration. Ils 
peuvent dorénavant se marier sans aucune entrave et s'adonner à 
l'élude des sciences, des arts el des méliers. Ni les paysans ni leurs 
fils ou leurs filles ne pourront être obligés, contre leur volonté, de 
fournir des services personnels aux propriétaires. Les paysans ont 
enQn le libre exercice des droits civils; ilsnepeuvenlêtrecliassésdes 



11. Kmolutia tut Horia, p. 
1. tbidem, p. 3Gâ. 
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terres qu'ils habitent ni transplantés sur d'autres sans leur volonté. 

Une conséquence bien autrement importante de la révolution de 
Horia fiit le réveil de l'esprit national chez les Roumains, qui redonna 
la vie à ce peuple mort en apparence depuis si longtemps. Voilà pour- 
quoi la flgure du paysan roumain, à la voix duquel ce peuple se sou- 
leva, restera toujours chère à sa mémoire. U manquait un monument 
sur la tombe de ce martyr; H. Densouchanou le lui a élevé. 

Quel fut le caractère de cette révolution ? Les Hongrois, qui ont 
payé de leur sang le plus cher les frais de cette révolution, n^ontpas 
cessé depuis cent ans et continuent encore aujourd'hui à la dénigrer, à 
mettre en évidence seulement les actes de cruauté indéniables com- 
mis par les Roumains, actes inséparables de toute révolution ; à traiter 
les Roumains soulevés contre eux de brigands et d'assassins, et leurs 
chefs de chefs de bandits. Mais peut-il être question de brigandage, 
quand un peuple entier se lève pour secouer un joug oppresseur? 
Cette révolution fut-elle simplement une sorte de Jacquerie de 
paysans opprimés contre des maîtres oppresseurs, ou bien était-ce 
une révolte du peuple roumain contre Télément conquérant des 
magyares, une révolution nationale et politique ? M. Densouchanou 
se prononce catégoriquement pour la dernière alternative. Pour lui, 
la révolution de 4784 avait en première ligne un but politique, c Les 
capitaines de la révolution voulaient étendre le mouvement sur toute 
la Transylvanie, exterminer tous les nobles et tous les Hongrois, ou 
bien les forcer à devenir Roumains en embrassant la religion ortho- 
doxe. Par ce moyen, ils voulaient mettre fin à la domination hongroise 
en Transylvanie et placer le pays sous l'autorité de l'élément roumain, 
bien entendu sous le régime de la maison d'Autriche ^ » Nous pen- 
sons que les documents cités par M. Densouchanou ne permettent pas 
cette conclusion d^une manière aussi absolue. 11 est vrai que les Rou- 
mains de la Transylvanie n'oublièrent jamais deux faits importants 
de leur histoire : premièrement, leur origine tout à fait différente de 
celle de leurs oppresseurs ; secondement, le souvenir de leur ancienne 
domination sur le pays, où alors ils gémissaient comme esclaves. 
Voilà pourquoi, lors de la conquête de la Transylvanie par Michel 
le Brave, prince de Valachie, ils espéraient voir leurs chaînes brisées 
par ce prince de leur nation. 

En 4784, le but, hautement proclamé par les chefs du mouvement 
et répété par eux en tous lieux, était de massacrer les nobles hon- 
grois du pays, de s'émanciper du servage, de remplacer les fonction- 
naires hongrois par d'autres roumains ou allemands. Le pardon ne 

1. Revolutia lui Horia, p. 149. 
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il Secordé qu'à ceux d'entre les Hongrois qui ailopleraienL la reli- 
ion orlhodoxe. Partoul où s'élendil la révolulion, tes femmes hon- 
lises, quoique épargnées, furent forcées de se baptiser et d'épouser 
paysans roumains, de sorte que mainte grande dame hongroise 
ivint pour quelque temps l'épouse d'un i6bag' roumain. 
Ces fïiils autoriseni sans aucun doute à revendiquer pour la révo- 
lution de \1SA un caractère national en dehors de sa lendance prin- 
cipale, qui était le renversement de l'ordre social existant. Quant à 
dire que cette révolution eut aussi un caraclère politique, nous pen- 
sons que les &itâ constatés par les documents ne sufllsent pas pour 
l'admettre. En elîel, cette révolution n« cberclia nulle partà rempla- 
cer le gouvernement existant par un autre issu de son sein. On ne 
saurait reconnaître dans ce mouvement aucun essai d'organisation, 
à l'exception lie quelques rudiments absolument indispensables d'or- 
ganisation militaire. Les chefs promettaient bien que, lorsqu'ils 
auraient massacré tous les nobles, ils nommeraient ou feraient nom- 
mer des fonctionnaires roumains, mais ce n'était là qu'une promesse. 
H. Densouchanou n'a pu découvrir, en fait d'essai d'organisation 
politique, que la nomination de quelques maires do villages par le 
« grand capitaine'- « Ce caractère de la révolution roumaine se com- 
prend, si l'on considère qu'elle était l'œuvre de paysans, dont le:^ 
chefe eux-mêmes ne savaient protwblement ni lire ni écrire. Les 
prêtres qui prirent le parti de la révolution appartenaient au bas 
clergé, le moins instruit, de sorte qu'il ne pouvait apporler à la 
révolution un contingent sérieux de lumières. Le clergé supérieur se 
prononça dès l'abord pour le maintien de Tordre et del'état de choses 
existant. Autant cette révolution devait manquer de tendances poli- 
tiques, autant sa tendance nationale devait être prononcée-, car les 
Roumains étaient opprimés non seulennent comme serfs, mais sur- 
tout comme Roumains, gens d'une auLre langue, d'une autre natio- 
nalité et d'une autre croyance. Voilà pourquoi nous voyons que la 
révolulion pardonnait à ceux qui acceptaient le baptême. 

Le livre de M. Densouchanou a été suivi par une autre publication 
relative à la révolution entreprise par les Roumains contre la domi- 
nation hongroise en 1 848. Ce soni les Rapports des préfets des légions 
roumaities de 1848, traduits d'après le texte allemand^. Le texte 
original de ces rapports a été publié aussittil après l'événement en 



le terme pw lequel on désignail h serren Hongrie. 
'S. AeDo/uHa lui tlorla, p '237. 

3. Trtt raportwi de-ale prefectilor de legiuni ronc'iesft dii 
dup* tcilDl Bcmaii. Sibiu, 1881. I vol. dv m \>. 
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4849\ avec une exposition sommaire des principaux faits de cette 
révolution. Cette publication est intéressante par la reproduction 
in extenso de la plupart des documents du temps. Elle est divisée 
en trois parties : la première contient l'histoire de la révolution; la 
seconde, les rapports d'Avrara Jancu, de Siméon Valinte et d'Auxence 
Sévère, les trois préfets des légions roumaines ; et la troisième, les 
pétitions des Roumains adressées au ministère autrichien et à l'em- 
pereur, après la soumission des Magyares par Tintervention des 
Russes, pétitions qui tendent toutes à faire accorder à la nation rou- 
maine régalité des droits avec les autres nations de la Transylvanie. 
Ces documents, et particulièrement les rapports des préfets roumains, 
présentent un haut intérêt historique, surtout si on les compare aux faits 
mis en évidence par le livre de M. Densouchanou sur la révolution de 
Horia. En 4848, les Roumains Orent une contre-révolution contre les 
Magyares, lesquels eux-mêmes voulaient secouer le joug autrichien. 
Les généraux autrichiens mirent à profit ce soulèvement des Rou- 
mains contre le peuple hongrois, soulèvement qui vint puissamment 
en aide aussi à Tarmée russe, lorsque celle-ci vint prêter secours aux 
Autrichiens, qui étaient aux abois. — Dans les deux révolutions, les 
paysans roumains demandent à servir Tempereur et à repousser la 
domination hongroise. Pourtant, en 4848, ils ne se contentent plus 
du droit de vivre qu'ils réclamaient en premier lieu, 64 ans aupa- 
ravant. Ils exigent toutes les garanties qui pouvaient assurer le libre 
développement de leur nationalité. Ces révolutions, tant de fois répé- 
tées (en 4437, 4544, 4695, 4784 et 4 848), des Roumains contre la 
domination hongroise doivent avoir une cause bien profonde, puisque, 
depuis des siècles, le peuple roumain ne saurait se faire à leur domi- 
nation. Si l'on prend en considération que les Croates font aussi une 
opposition des plus énergiques contre les Hongrois et refusent de se 
plier à leur joug, on arrivera à l'idée que les Hongrois entreprennent 
plus qu'ils ne peuvent exécuter, de détruire des nationalités qui leur 
sont au moins égales en forces. Ne serait-il pas bien plus sage de 
suivre envers elles une politique conciliante que de les forcer conti- 
nuellement à la résistance et parfois à la rébellion? 

M. Démètre Onciul, jeune savant de la Bucovine, a débuté dans la 
carrière de l'histoire d'une manière très heureuse par deux essais 
publiés dans la revue de Jassy, les Convorbiri litterare. Le premier 
sur deux princes de la Moldavie du même nom, louga^, qui régnèrent, 

1. Die Romœnen der œsierreichUchen Monarchie. Vienne, 1849. Cette pnbli- 
cation a été faite par le soin des Roumains ; elle est anonyme, ainsi que U tra- 
duction qui en a été donnée de nos jours. 

2. Année XVin, n« 1, p. 1. Itiga Vodâ al Moldovei la 1374 si 1400. 
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5, ci l'autre lmi 139!I-4400. M. Onciul veut établir 
que cea deux règnes apparLieniient à une seule et même personne 
qui, chassée du trône en 1375, y remonta àla fln du xi?* siècle. Celte 
liypothi^e, â l'appui de laquelle M. Onciul développe une érudition 
peu commune et uiio connaissaiico approrondie des sources de l'his- 
loirc roumaine, tombe pourlanl. devant un document découvert par 
iiflus>méme dans les Archives de l'hospice de Sainl-Spirldion de 
Jassy. Ce document constate que le second louga, J3!t9-)-iO«, est un 
Roumain, Sis de Roman Muchat, pendant que louga 1", 1371-1375, 
)tun prince d'origine lithuanienne, qui usurpa pour une année le 
fi de la Moldavie. Dans sa seconde étude sur la fondiilion de la 
cipauté de Moldavie, M. Onciul arrive au contraire à des résul- 
■> tout â fait neuri*. Pendant que les documents hongrois de 
la Transylvanie établissent d'une manière constante que la Tunda- 
Uon de YÊUtl moldave est due au voévode lio^dan de Maramourècbe, 
, rejetant l'autorité lioagroiae. passe les montagne.^ en 1349', 
ude en Moldavie un État indépendant, la tradition attribue d'une 
hiére tout aussi invariable la constitution de la principauté au 
Svode Bragoche, originaire aussi du Maramouréche. Ces deux noms 
ont donné naissance, par leur coufusion, à un personnage imagi- 
naire, Tondateui' de la principauté, qui aur^l porté le nom de Bog- 
dan-Dragoche. Les reclierches de M. Onciul établissent d'une manière 
assez certaine que, vers 1313, un voévode Dragoche descendit du 
Maramourèche en Moldavie, et y jeta les premiers fondements de 
l'Ëtat moldave, sans pourtant rejeter l'autorité de la couronne hon- 
groise, dont il «lait vassal; que, six anuées plus lard, Bogdan, un 
autre voévode du même pays de Maramourèche, vint sur les traces de 
; Dra goche, non plus pour étendre la domination liongroise dans les 
^^Hipes de la Moldavie, mais bien pour y fonder un Ëlat indépendant, 
^^^K quoi il parvint après plusieurs luttes opiniMres tant contre les 
^^Bjuux moldaves du roi borigrois, que contre ce roi lui-même. 
^^H^iTAiMipotui IZaluhaqde H iuséré dans le même recueil un travail 
^^^■le palais administratif de Jassy, autrefois résidence des princes^. 

^^^. Année SVJIE, n" 7, p. 353. Dragm ni Bogdaii. foiidatorll prine^atulul 
moldovenest ? 

3. Juiqiie dans les derniers temps, on ndincllAil i[ue la dest^enle At Bogdao 
du UuramourËclic en HuldsTie avait eu lîea en 1 ii59, d'après un documeat con- 
lena dans Fejer, IX, 3, p. 159. Uii autre ducumenl inédit, cité par U. Hun- 
ralvj {Die Ronucnen uni ihre ÂnâiirUcht, \<, 113}, recule celte date en I3i9. 
Nous aïOQg ub(«nu c« docDment de son propriétaire, M. Etienne Sïillagyi, pro- 
TesKur a Uarmaros Siiget, et I'jitodb patilié dans la RevitUt petUni Utorie it 
archéologie de H. Tocilcecou, 

3. CoavorbiH literort, année XVllI', r 'J, p. 311. < AminlM despre curlea 
donmetaci tUii Jast. <• 
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Il fait remonter l'origine de ce palais au temps des Daces^ avant la 
domination romaine. Son assertion se base « sur la tradition et les 
inscriptions. » La tradition, qui ne saurait rien prouver en pareille 
matière, n'est pas même bien établie. Aucune chronique n'en parle-, 
elle paraît avoir pris naissance du temps de la régénération des 
Roumains et a été provoquée par l'inscription suivante qui parait à 
la première lecture se rapporter à la ville de Jassy : « Ex vote trice- 
nali magno et invicto imp. Gaes. Tito Aelio Hadriano Antonino Pio 
Augusto, pont. max. trib. pot. xvi, cons. iiii, patri patriae, pro 
saluti et felicitate pontificis maximi et Anniae Faustinae Augustae 
conjugis : Gains Glodius VI praef, M. Dacorum lassiorum hanc sta- 
tuam inauratam numinibus maiestatique eorum (posuit) ^ » Le passage 
M. Dacorum Jassiorunt a été lu, par ceux qui veulent y retrouver le 
nom de l'ancienne capitale de la Moldavie, ïfunicipium Dacorum Jas- 
siorum. Mais un praefectus municipii est une chose- assez extraordi- 
naire, car c'était plutôt un rang militaire et servait surtout à désigner 
les chefs des cohortes auxiliaires. Aussi croyons-nous qu'il s'agit 
dans cette inscription non d'un municipium Dacorum Jassîorum, 
mais bien d'un praefectus militum Dacorum Jassiorum. Les Jassii 
n'étaient que la peuplade Sarmate des Jazyges (Jazyg en slave =: ^i 
parlent de même que slovene; les Allemands, au contraire, sont appe- 
lés niemtzi = les muets : dont les Slavons n'entendaient pas la langue). 
Gomme il est question ici des Daci Jassii, Tinscription doit être rap- 
portée aux Jazyges Metanastes de Ptolemée (I, >f ) , qui avaient passé les 
Garpathes et s'étaient établis dans la Dacie, en Transylvanie, sous la 
domination des Daces. D'ailleurs, on n^a nullement besoin de remon- 
ter si haut pour trouver les origines du palais administratif, car les 
chroniques en rapportent clairement la fondation à Etienne le Grand 
(4457-4504)^; c'est lui qui éleva à proximité de cet édifice l'église 
de Saint-Nicolas, qui existe encore aujourd'hui. 

Le même auteur a publié, toujours dans les Convorbiri, deux autres 
éludes, une liste brève des savants de Tépoque fanariote dans les 
principautés, avecl'indication des sources^, et une dissertation sur une 
monnaie d'argent nommée accé du prince Ivan le Terrible, de l'année 
4573 *. Dans les annales de l'Académie, M. Gallimaque a publié une 
courte biographie du célèbre drogman turc Alexandre Mavrocor- 

1. Akner et Mûller, Rœmische Inschriften in Dacien. Vienne, 1868, n* 157. 
CeUe inscription a été trouvée à Varhely sur les ruines de Sarmizegethusa. 
M. Mommsen, Corpus inscr. lat., 111, p. 229, la croit même apocryphe. 

2. Picot, Chronique d'Ureche. Paris, 1878, p. 139. 

3. Convorbiri literare, XVIII* année, n" 5, p. 184. 

4. Idem, n» 3, p. 104. 
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iJKHTile [conseiller iatime) , qui négocia pour les Turcs la paix 

OarlowiU en IS!)i). Il montre que ce savanl grecavait écrit, d'après 

sources turques, une liistoirc de la Mysie (Valachio), qui s'est 

nialheureusenient perdue. 

Mgr Melchisëdëk, évêque de Roman, a publié une. intéressante 
élude sur un uiélropolilain de Moldavie du xV siècle, Grégoire 
iblac'. L'auteur y soutient que Tzamblac était d'origine rou- 
ine, s'appujani sur son nom identique à Sam-VlacA, en slavon 
roumain pur. Celte déduction, tirée de la seule élïmologic de 
nom, nous parait assez risquée, d'autant plus que son lieu 
de naissance est Tirnovo, la capitale du royaume bulgare, et que 
Tzamblac aurait pu, même étant Bulgare, porter un nom qui signiliait 
valaque. Combien d'Allemands n'y a-l^il pas aujourd'hui qui s'ap- 
pellenl Franzoz, nu de Français qui so nomment Lallemand, sans 
qu'ils aient pourtant rien autre chose de commun que le nom avec 
les nalionalilés dont celui-ci tire son origine! Un moine, Ijrégoirc, 
Tul envoyé par le patriarche de Constant! nople en Moldavie, à l'occa- 
sion de la lutte engagée par celui-ci contre l'église moldave, (|ui 
refusait de recevoir un métropolilain imposé par le patriarche. 
Mgr Meldiisédek soutient que ce Grégoire n'est autre que Grégoire 
Tzamblac et qu'il tint quatre sermons dans l'église mélropotitainc de 
Soutchava. Sur quoi base-t-ii son aâsertian? Seulement sur le fait 
que dans ces discoui's il se nomme Viéromonaque Grégoire et que ce 
même litre lui est donné par ta bulle patriarcale qui le charge de 
celle mission. Quelle valeur peut-on accorder à une pareille argumen- 
lalion? Tzamblac, dit Mgr Melchisédck, a dû tenir ces discours en 
Moldavie, car le titre qu'il se donne lui-même lui est donné aussi par 
le patriarche, précisément <ltt temps de ion voyage en Moldavie. 
Comme s'il était prouvé que Grégoire n'avait été iéromonaque que 
pendant son séjour en Moldavie ! Mais notre savanl prélat ne s'arrête 
pas là. U soutient encore que ces sermons ont dû être tenus en 
langue roumaine, car Grégoire dit dans l'un d'eux : s Toutes les Fois 
que J'ai semé dans votre ouïe quelque chose des écritures saintes, 
vous, comme une terre bonne et grasse, avez lail germer en peu do 
l«mps ces lionnes graines, n Tzamblac, argumente notre auteur, 
s'adressait donc à un public qui le comprenait, elles Roumains n'ont 
jamais, comme peuple, compris le slavon. (Les discours de Tzamblac 
~ B ont été conservés en cette languc.| Pour que cette dernière 



I. MilropoUlul GHgarie Tzamblac. niatia si operile $aU, Rucnresli, 1884, 
U auMÎ dans la Kevi-Ha penlrn istorie ai archéologie de M. Toi'ilescou, 1884, 
L I, p. 1. 
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hypothèse pût être soutenue avec succès, il aurait fallu démontrer 
que Tzamblac était Roumain et qu'il avait prononcé ses sermons dans 
réglise de Soutchava. Or^ ces deux circonstances ne sont elles-mêmes 
que des hypothèses. 

Toute cette partie de l'étude de Mgr Melchisédek est une œuvre de 
fantaisie; la suite pourtant est aussi intéressante qu'instructive : elle 
fait connaître les indications recueillies dans les écrits de Tzamblac 
sur le règne de Mircea I" (4386-4448) et met en lumière les relations 
très compliquées entre l'église moldave et le patriarche de Gonstan- 
tinople au commencement du xv* siècle. 

Le même auteur a publié encore quelques autres travaux, relatifs 
à l'histoire, dans les Annales de l'Académie roumaine, dont il fait 
partie, notamment une biographie de Tévêque Dionyse Roman, de 
Bouzéou en Valachie, l'un des protecteurs de la renaissance des 
Roumains, et une Notice sur les inscriptions des églises arméniennes 
de Moldavie. 

M. V. BuRLA, directeur du lycée de Jassy, a publié dans la Revue 
de M. Tocilescou une dissertation sur le voyage de l'historien byzan- 
tin Priscus à la cour d'Attila ^ On sait que Priscus parle dans plu- 
sieurs passages de la langue ausoniquCy qu'il aurait entendu parler 
dans l'empire des Huns, et distingue clairement ce terme de celui de 
Romains, entendant sans aucun doute sous ce nom d'ausonique un 
latin archaïque ou corrompu. Voici le passage le plus concluant dans 
cette question : « Car étant un mélange de différents peuples (les 
Scythes) parlent de préférence en dehors de leur langue barbare la 
langue des Huns ou celle des Goths, ou même celle des Ausones, 
ceux d'entre eux qui sont mêlés aux Romains^. » Il est évident que 
dans ce passage Priscus fait une distinction entre les Romains et les 
Ausones. Le terme d'Ausonc est plutôt poétique et employé habituel- 
lement pour désigner les Latins des anciens temps. Niebuhr observe 
dans l'Index historique de Priscus (p. 615) que ausonica lingua 
signifierait romana nistica. Cette preuve de la continuité des Rou- 
mains dans la Dacie a été pourtant laissée de côté dans notre étude 
sur celte question publiée celte année même en français , par la rai- 
son qu'elle prête à la controverse et que nous avons voulu autant 
que possible limiter la discussion aux textes les plus précis. M. Burla 



1. Dans la Revista pentru istorie archéologie si fUologie, 1883, II, p. 283- 
307, si 1884, I, p. 89-98. 

2. PriftCDS, éd. Bonn., p. 150 : « ^y^XuSeç y^P ^sC) ^p^ tt, 99STéps ^apS^u 
yXioaaïj Xérow^iv r\ rriv (Xîwwv fj ttiv réiOwv tj xal n^v AOaovCedv, oivoïc owttw 



apporte aussi on argument philologique à J'appui de l'inl^rprétalion 
qu'il donne de l'auLeur byzantin. Il s'efforce de prouver quelejiiis;' 
offert par les habitants originaires du pays au voyageur ttrcc sérail 
une l)oisson d'origine romaine et que par conséquent ceux qui la 
préparaient deraienl l'èlre aussi. L'article est dirigé contre M, Hun- 
falvy, dans un style parlicutiorement nerveux, plein de vervo et 
d'ironie. 

L'Académie roumaine a fait paraître, dans le courant de l'année 
passée, la 2' partie du IV' volume des documents i-ecueiilis fiar feu 
Eudoxe DE HoOHHODZAKi dans les Archives de Vienne^. A proprement 
parler, le conlenu du volume ne correspond pas au titre, car il coo- 
Lient , non pas des documents réunis par E. de Hourmouzaki , mais 
55 documents extraits des Archives italiennes par M. Exarhou, le 
premier qui ait ouvert cfiltc inépuisable source à l'histoire des Rou- 
mains, et '>77 pièces copiée.^ dans les mêmes archives aux frais et sous 
ta surveillance de l'Académie. Cevolumecomprend la période de 1576- 
IS50, et forme un complément nécessaire au recueil de Hourmouzaki, 
lar il donne assez souvent sur les affaires des principautés les ver- 
rous italiennes, dont la collection Hourmouzaki apporte la version 
allemande. A l'aide de ce volume et des deux autres publiés les années 
précédentes (UI, 1576-i;i99, et IV, (" partie, <600-1B401, l'histoire 
dos Roumains de celle époque peut être reconstruite pour ainsi dire 
a nouveau sur des données positives, contempoj'aines des événe- 
ments. Tous ces documents sont publiés daus le texte original, 
allemand, hongrois (avec traduction roumaine] et italien. 

L'Académie a fait éditer aussi le t. III des Fra^mients pour l'his- 
toire de.s Roumains, par le même Eudoxe de Hourmouzaki'. Ce 
troisième volume contient une analyse de documents qui n'existent 
pour la plupart pas dans la grande collection. Il comprend un ^-rand 
nombre d'extraits à partir de 1601 jusqu'en )6tl0. Nous ne saurions 
dire si les documents existent encore en entier. La 1" partie du 
volume de la collection, qui contient les documents de 1600-1645, 
n'en r^roduitque quelques-uns. L'Académie possède-l^lleou non 
les autres, et les réserve-l-elle pour un volume ultérieurî voilà ce 
que nous ne saurions dire, car aucune préface ou indication n'accom- 
pagne ni Je volume des documents ni celui des fragments. Cette 



I. Priacui, M. Uonii., p. 183. 

1. Doevmenle privtloare la Uitoria Romtlnilor. Valamul IV, partea 111 I60D- 
t&SO cil iwrlrelul lui Vuaile VudA I.upul. Uucur«sti, 1884, un lalume ia-V de 
625 I*. avec index. 

3, fragmente sur Gcichichli: iler Riimanm, 111. Ilurureili, 188*. 
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manière dont procède rAcadémie dans la publication d'une aussi 
importante collection est assez extraordinaire. Nous craignons biea 
que l'on n^ait à regretter que le ministère sous les auspices duqad 
la publication des documents Hourmouzaki avait commencé, n'ait 
passé cette charge à notre savante compagnie. Enfln notons encore 
une intéressante étude sur le chroniqueur moldave Grégoire Urechi, 
publiée dans les Annales de l'Académie de l'année dernière, par 
M. J.-G. Sbieri, professeur de langue et de littérature roumaine à 
l'université de Czernowitz. L'œuvre de ce chroniqueur a été éditée 
avec traduction française et des notes par M. Emile Picot, publicatioo 
qui n'est pas encore terminée. Après une courte biographie du chro- 
niqueur dont la vie est si peu connue, l'auteur établit d'une manière 
irréfutable qu'Urechi écrivit sa chronique vers l'année 4645, et non, 
comme on l'avait admis jusqu'à ce jour, vers la fin du xvi« siècle, 
en 4599. 

Publications étrangères qui touchent a l'histoire roumaine. — 
Le livre de M. Béer sur la politique orientale de l'Autriche depuis 
4774 ne contient que peu de choses relatives aux pays roumains. Ce 
livre, en grande partie composé seulement d'après les documents 
autrichiens, est par trop unilatéral. On voit bien que M. Béer a en 
surtout en vue de faire ressortir la politique de l'Autriche d'après les 
opinions des Autrichiens eux-mêmes sur ce sujet, ce qui peut servir 
bien entendu à la gloire de cet empire, mais non pas toujours à la 
vérité. Au point de vue de l'histoire roumaineV le peu que nous y 
trouvons est assez souvent faux , car l'auteur s'appuie uniquement 
sur les documents autrichiens, qui ont toujours eu intérêt à cacher 
la vérité sur les pays roumains. Ainsi, à la page 570, M. Béer dit que, 
depuis l'occupation des principautés par les troupes autrichiennes, 
il fut plusieurs fois question de l'organisation politique de ces pro- 
vinces. Des boyards influents avaient demandé que le gouvernement 
ne fût plus conflé à des princes indigènes, mais que ceux-ci fussent 
remplacés par des dynasties étrangères. « Ce n'est que depuis les 
conférences de Vienne, où la France suscita l'idée de l'Union des 
principautés, que cette question commence à être agitée par les Rou- 
mains. » Si M. Béer s'était donné la peine de consulter des sources 
roumaines ou bien des écrits étrangers dus à des plumes non autri- 
chiennes, il aurait pu se convaincre aisément que la question de la 
dynastie étrangère a toujours été intimement liée dans les vœux des 
Roumains à l'union de leurs principautés; ce ne sont pas les Rou- 

1. Die orienialische Poliiik Œsterreichs seii 1774. Prague et Leipcig, 1S83. 
Voyez la Bévue historique, XXVII, p. 44. 



3 qui ont puisé l'idé« de l'union aux conrérences de Vienne ; ta 
France elle-même n'élaîl que l'écho du désir unanime de la classe 
inlelligeiiLB despajs roumains. .Uns!, dès l'année 1830, le boyard 
roumain Jordakc Gatargiou proposa dans le comîlé de réforme 
ôlabli par les Russes, dans le but de rédiger les règlcmenls organiques 
pour les principautés : o l'union do celles-ci sous une dynastie étran- 
gère', » L'art, 128 du règlement or^nique, dont il existe une 
édition rraoçâise publiée à New- York (?Bruielles), prévoit aussi la 
nécessité de l'union de ces principautés. L<?5 nombreuses publications 
que les Roumains, cbassés de leur pays à la suite de la révotulion 
de 1848, Urenl paraître en Europe, sont Loutes pleines de cette idée. 
Quant à ce qui concerne la conduite de l'Aulriche par rapport à 
l'union, Id. ileer indique seulement l'opposition que Ht celte puis- 
sance dans toutes les discussions ofiiciellcâ relatives à ce projet. Il 
aurait bien pu montrer aussi le dessous des cartes, les moyens 
employés par l'Autriche, notamment le rûle de ses consuls de Jassy 
qui avaient ordre d'employer tous les moyens, cl surtout la corruption, 
pour combattre l'idée de l'union en Moldavie. S'il avait voulu aussi 
s'arrêter plus longuement sur la cession de la Bucovinepar la Turquie 
à TAutricbe, il aurait pu nous donner un tableau bien plus véritable 
delà politique autrichienne. On objectera peut-être que M . Béer n'avait 
pus l'intention d'écrire un livre sur la politique autrichienne vis-à- 
vis des Roumains, que la Roumanie est un pays de trop peu d'im- 
portance pour qu'il s'en occupe longuement dans son livre. M. Béer, 
qui consacre de longs chapitres à la révolte des Grecs et des Serbes, 
De croit pas devoir donner une attention spéciale aux intérêts de 
l'Autriche dans le pays roumain. Cependant ce sont précisément ces 
intéréls qui ont toujours détermine la politique de l'Autriche. 
M. Béer lui-même est forcé de l'admettre au moins pour la conduite 
de l'Autriche pendant la guerre de Crimée. Relativement a la der- 
nière guerre, M. Béer soutient que la rétrocession de la Bessarabie 
était déjà discutée avant même que la convention pour le passage des 
troupes russes fut conclue avec le gouvernement roumain. Si celle 
assertion est vraie, ce que malheureusemcnl M. Béer ne nous donne 
pas les moyens de contrôler, les protestations si énergiques du gou- 
Teroement roumain contre le retour de cette partie de la Moldavie 
âOUS l'autorité russe ne seraient en heu justifiées. 11 est vrai que les 
Russes s'engageaient par leur convention avec les Roumains à res- 
pecter l'intégrité de son lerritoîre, mais, à ce qu'il paratl, ils n'avaient 



1, Voir le HutùLeur universel français, 18 aepl. tSSO> 
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pris cet engagement que dedudo aère aliéna, et le gouveraement rtm- 
main devait le savoir au moment où il signa cet acte. 

M. G. Chassiotis, ancien directeur du lycée grec de Péra, a poidié 
en iSSi un volume sur V Instruction publique chez les Grecs depuis 
la prise de Constantinople par les Turcs jusqu'à nos jours ^ ; il s'; 
trouve un chapitre qui intéresserait à un haut degré Phistoire des 
Roumains, s'il n'était pas si concis. Il s'agit des écoles grecques qui 
existaient dans les principautés au temps des Phanariotes. M. Ghas- 
siotis se contente d'énumérer quelques noms de professeurs grecs qui 
vécurent à la cour des princes phanariotes et qui y enseignèrent 
diverses sciences en grec moderne. Mais il a tort de placer parmi ces 
écoles grecques celle qui fut fondée dans la ville de Cotmar en H(d« 
davie, par Jacob Basilicos, prince de ce pays (4564-4563), car cette 
école était dirigée par un maître allemand, Sommer, de religion pro- 
testante, et avait pour but de répandre le protestantisme en Molda- 
vie. L'aventurier Jacob Basiiicos, nommé aussi Eraclide Despot, 
quoique d'origine grecque , avait servi dans les armées de Charlea- 
Quint, et, après avoir vécu plusieurs années en Allemagne, avait 
embrassé le protestantisme. 

On trouve dans la biographie du baron Parcevich , archevêque de 
Martianopole (4642-4674) , écrite par un de ses arrière -neveux, le 
comte Julien Péjacsevich^, plusieurs détails intéressants concernant 
l'histoire des pays roumains sous le règne de Basile le Loup, en 
Moldavie, et Mathieu Bassaraba en Valachie, et de leurs successeurs. 
Le baron Parcevich, d'origine bulgare, mais de religion catholique, 
fut nommé vicaire apostolique en Moldavie, à Bakow, et prit part, 
dans cette qualité, à plusieurs missions diplomatiques qui intéres- 
saient les pays roumains. Ses rapports, reproduits dans un appen- 
dice, contiennent quelques indications précieuses, relativement sur- 
tout à l'état social des Roumains dans le courant du xvii« siècle. 

Â.-D. Xénopol. 



1. Paris, Leroux, voir p. 79. c Les collèges grecs des principautés daoo- 
biennes. » 

2. Peler Freiherr von Parcevich Erzbischo/f von Marlianopol (1612-1674) 
nach archiTalischen Quellen geschildert. Vienne, iS80. 
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lie pMiple et Teinpire des Uédes, par A. Delatthe. S. J. Mémoire 

couronné par l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, J. Hayez, 

imprimeur, 1883, i!i-l°, vii-200 p. 

Le mémoire de M. Delattre se resseat de son origine, l'Académie 
royale de Bruxelteî^ ayant mis an concours la question suivante : 
ExponiT, d'après k> xources clmsiques H urientales, t'uriginc et Ui déve- 
loppements de l'empire des Mèdas. Apprécier tes travatix de MM. Oppert, 
Rawlinson iSir Henri et Georges], Spiegel et autres sur ee siijel. L'auteur 
a suivi trop rigoureusement ce programme, et ne nous a pas donné 
un taldeau général de l'empire mède, oïi la réfutation des hypothèses 
et des systâmeg mentionnés aurait tenu moins de place. On peut 
regretter qu'au risque d'étendre les limites de la question de VAca- 
dèniic, M. D. n'ait pas condensé, dans une reuvre d'ensemble, les ren- 
seignements, souvent contradictoires en apparence, que les inscriptions 
et les traditions eut laissés sur les Mèdes, et qu'il ait laissé de cdtc, 
aussi bien la question du Zoroaslrisme et de l'Avesta, opposés an 
inagisme,que l'histoire de la chute d'Astyage et la substitution rapide de 
l'élément perse à l'élément mêde dans î'hégémooie de l'Asie occiden- 
tale. L'auteur a péché par excès de Gdélité et de conscience. 

Cesobservationssur le plan général une fois faites, un doit reconnaître 
que, dans le cadre qu'il s'est tracé, M. D. a accompli son œuvre en 
conscience. Non qu'un système nouveau soit esposé dans ce livre. 
L'auteur so borne à critiquer ceux qu'il trouve établis sur des bases 
fragiles et l'on sait qu'en histoire, comme dans le reste , c'est déjà 
avoir appris quelque chose que de savoir ignorer. — En règle générale, 
c'est l'autorité d'Uerodote que M. D. s'est proposé de défendre contre 
les novateurs et, la chronologie laissée de c6tê, il semble avoir réuiisi 
dans sa réhabilitai ion do l'hislorieu grec. Apres avoir exposé succinc- 
tement dans le 1" livre la géograpUie du plateau iranien, il passe il la 
thèse soutenue par MM. Oppert, Rawlinson, Norris t-t Lenormant, 
thèse qui attribue aux Mèdes une origine louranienne. Le principal 
argument des défenseurs de cette opinion est le suivant : Darius, hls 
d'ilyslaspes, fit graver à Behistouu, près de Persépolis, le récit de ses 
:rres contre les révoltes qui marquèrent le début de son règne : celte 
.plion, fameuse dans l'histoire des études cunéiformes, car c'est 
qui fournit à Buroouf et à Grolelead le moyen de déchiffrer cette 

iriture, est trilingue : la première est en persan, ia langue du eiiuve- 
raia ; la troisième en assyrien ; la seconde dans un idiome qui présente 
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les caractères du touranien. Quelle était cette langue qu'on plaçait 
immédiatement après celle des maîtres de l'empire ? On songea tout 
naturellement à la Médie, qui avait joué un rôle considérable avant 
Tavènement de Gyrus et dont l'importance s'était maintenue grâce à la 
religion des mages. Un de ces derniers, le faux Smerdis, avait fiiilli 
rendre à sa nation la suprématie dans l'empire perse. — La langue de 
la seconde colonne des inscriptions était par conséquent le médique : 
cette langue étant touranienne, les Mèdes étaient Touraniens : leur anta- 
gonisme avec les Perses était un des épisodes de la lutte entre Iran et 
Touran, chantée par les poèmes épiques, comme le Ghah-Nameh. 
Mais une objection se présentait ; les noms propres médiques cités par 
Hérodote et les auteurs anciens appartiennent sans exception à un 
idiome arien : Phraortès (Fravartis), Gyaxares (Ouvakhchatara), Astyage 
(Azi-dahak). Aussi M. Oppert abandonna quelque temps le médique 
ou casdo-médique qu'il avait adopté avec M. de Saulcy,pour voir dans 
cette langue celle des Scythes, qui, au rapport d'Hérodote, dominèrent 
vingt-huit ans (ou plutôt sept ou huit ans) dans la haute Asie. Cette 
hypothèse, défendue aussi par M. Norris, était inadmissible. Sans 
compter que les Scythes en question pouvaient être d'origine aryenne, 
il était peu probable qu'au temps de Darius ils eussent conservé assez 
de puissance pour prendre rang immédiatement après les Perses dans les 
documents officiels. M. Delattre réfute aisément cette opinion, aban- 
donnée d'ailleurs par M. Oppert qui, d'accord avec MM. Lenormant et 
Maspero, est revenu à sa thèse première en la modifiant légèrement : 
les noms des rois mèdes dans Hérodote seraient des formes organisées 
de noms touraniens dont Ctésias nous a donné la traduction perse : 
mais les arguments invoqués par M. Oppert ne tiennent pas devant les 
faits : Astyage, par exemple, est appelé dans une tablette babylonienne 
lahtouvigou, représentant ce nom avec l'orthographe babylonienne, 
mais trahissant une origine aryenne. Dira-t-on que les Babyloniens ont 
aryanisé pour leur usage un nom touranien ? Pour la langue de la 
deuxième colonne, M. D. a vu juste en établissant qu'elle ne peut être 
que celle d'Anchan, où régnait Gyrus avant de conquérir la Médie, 
puis l'Asie occidentale. Get Anchan faisait partie de la Susiane et devait 
avoir un dialecte particulier, s'il est vrai, comme l'affirme M. Oppert, 
que la langue su sienne, à peine connue, diffère de celle de la deuxième 
colonne de Behistoun, bien que, comme elle, elle se rattache à la 
famille touranionne. Non qu'il faille, avec M. Sayce, faire de Gyrus un 
Susien : en présence des témoignages formels d'Hérodote et des inscrip- 
tions, le doute n'est pas permis : l'opinion de M. Halévy, corroborée 
par le système de M. Dieulafoy, parait la plus probable : Gyrus est un 
aryen, issu d'Achéménès, qui régna en Susiane, pendant qu'une 
branche de sa famille, d'où sortit Darius, fils d'Hystaspes, gouvernait la 
Perse. De là également, pour le grand roi, le choix comme capitale de 
Suse, l'ancienne capitale de la Susiane. 
Le second livre est consacré à l'histoire des Mèdes sous les Assyriens. 
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» avoir déblayé 1p terrain des origioes, l'auteur passe à la discuE- 
«lon des maigres documenta que les inscriptions cunéiformes nous oat 
Iransmie, C'est peut-être dans ce livre qu'il a le mieux montré ses qua- 
lités critiques. Reprenant pied à pied l'histoire des expéditions à l'est 
du Tigre, l'auteur Fait justice des assimilations hasardées reposant par- 
fois sur une fausse lecture, et grâce auxquelles on poussait jusqu'à 
l'Inde les conquêtes assyriennes. La mer de Naïri, identiilée jusqu'à 
présent avec la Caspienue ou un des lacs de Van et d'Ourmiah, est 
replacée dans la Méditerranée, commo l'avait déjà pensé M. RawUnson ; 
enfin les campagne»; de Saryoukin, Sennachérib et Asar-Addon sont 
représentées sous leur vrai jour, et M. D. démontre que, pour la plu- 
part, elles ont ou pour objectif les populations fortement sémitisées qui 
séparaient l'Assyrie de la Médic proprement dite. On peut regretter ici 
l'abseuce d'une carte qui eilt permis de sui-vre plus aisément les correc- 
tions de M. Delattre. 

Dans le troisième livre, l'auleur e.'spose l'Iiistoire de l'empire mèdeet 
la reconstitue à l'aide d'Hérodote auquel il accorde la confiance refusée 
par M. ^cbrader pour avoir mal compris le sens d'un passage de cet 
historien (I, 9âj. On a cherché, M. Rawlinson entre autres, â opposci' 
à ce dernier une prétendue tradition qui aurait été conservée dans les 
Perses d'E«chyle, Après F. v. HoITs ', Ilannak = et Keiper ^, qu'il ne 
paraît pas avoir connus, M. Delattro montre le peu de valeur de cet 
échantillon d'histoire orientale. Il admet dans son ensemble le récit de 
l'avènement de Déjocès, rejeté par MM. Maspero, Grote et Rawlinson, 
comme porWnl le cachet d'une légende hellénique. Cependant, le Bet 
Dayakkou, conquis par Saryoukin, peut s'appliquer au canton mèda 
administré par Déjocès |Deiokèsl d'Hérodote, en ramenant, Itien 
entendu, à des proportions historiques, le personnage qu'avaient trans- 
fonné les traditions locales. Malheureusement, des préoccupations qui 
n'ont rien de scientifique ont porté M. D. à utiliser le livre de Judith 
et ii y chercher une confirmation et un com plémeut du récit d'Hérodote. 
Le changement de noms propres est excusé par des erreurs semblables 
dans le canon de Ptolémée, bien qu'on soit en droit d'exiger d'un livre 
révêlé, ou prétendu tel, l'exactitude qui peut manquer à un auteur profane. 
Déjocès s'appelle Arphaxad, Assourbanipal devient Nabuchodonosor, la 
conquête de la Médie, placée avant l'expédition de Bétbulie, a lieu pen- 
dant la captivité de Manassé, et l'apocryphe juif du t" siècle après J.-C. 
prend place parmi les sources de l'histoire médique. C'est le côté faible 
de la démonstration en faveur de l'existence de Déjocès. L'auteur 
discute ensuite quelques points de chronologie qu'il résout fort heureu- 



. De r. 



H hUtorleuniin In .eichyti Perata IractaUoae poetica. UQnster, 



■2. Dai HistoTiiche in den Peraen .'Stchylot. Vienne, 18G0. 
,'1. Die Penen det .SscKglot ait Quelle fUr ellpersUehe AllertAunukunde. 
BrIaAgen, 1877. 

Hbv. IIjstor XXVm. 3" fasc, 2ti 



402 GOMPTBS-RBIfDnS CRITIQUES. 

sèment, grâce à la récente découverte de la tablette babylonienne reUtiie 
à Nabonid et à Gyrus : la chute d'Astyage est fixée avant 548 avant J.-G. 
et la prise de Babylone à 538. Revenant ensuite sur ses pas, M. De- 
lattre réfute, à propos de Phraortès, Thypothése plus que subtile de 
M. Rawlinson, qui croit à une confusion commise par Hérodote, entre 
le second roi mède et un Phraortès révolté contre Darius, fils d'Hysta^es, 
et mentionné par Tinscription de Behistoun. D est toutefois difficile 
d'admettre dans tous ses détails le récit de l'historien grec, sans se 
demander, avec M. Duncker, si la tradition en Médle comme ailleurs 
n'a pas grossi le rôle joué par les chefs de qui devait descendre la courte 
dynastie des rois mèdes. Les événements du règne de Gyaxares prêtent 
moins à la discussion : ce n'est plus qu'une question de chronologie : 
la guerre de Lydie est reculée avec toute vraisemblance, postériea- 
rement à l'invasion des Scythes et à la prise de Ninive : l'auteur place 
cette dernière en 600 en s'appuyant sur un synchronisme fourni par 
l'histoire d'Egypte (date de l'expédition de Néchao), et sur les témoi- 
gnages de la tablette babylonienne d'Hérodote, du livre des Rois, et 
malheureusement aussi sur le livre apocryphe de Tobie qu'il aurait 
mieux fait de passer sous silence : deux chapitres traitent ensuite de 
l'absolue destruction de Ninive et de la formation de l'éphémère empire 
babylonien ; enfin un tableau de l'empire mède à la mort de Gyaxares 
termine ce mémoire qui s'arrête à Tavènement d'Astyage. 

L'auteur a utilisé consciencieusement les sources qu'il a eues à sa 
disposition : on peut regretter cependant que la discussion de leur 
valeur ne soit pas présentée en une fois. On pourrait aussi relever un 
passage (p. 13), où il semble dire que le livre des Rois {Châh'Nameh) 
est une chronique. « L'histoire des Sassanides y est précédée d'un 
résumé des événements antérieurs à partir de la création du monde, t 
Loin d'être un résumé, cette partie est au contraire la plus importante 
du poème de Firdaousi. Je note également une expression bizarre p. 159: 
c Phout et Loud, deux pays qui vont d'ordinaire ensemble et que les 
commentateurs et les géographes situent un peu partout. » 

En résumé, l'ouvrage de M. Delattre, i>ar ses qualités de critique, 
méritait la récompense que TAcadémie de Bruxelles lui a accordée : 
on ne pourra plus écrire l'histoire des Mèdes sans le consulter, et ses 
résultats restent acquis à la science ; mais l'histoire des Mèdes reste 
encore à faire : cette tâche semble naturellement réservée à l'auteur 
qui a le mérite de posséder parfaitement les données nécessaires à ce 
travail et qui saura mieux que personne les mettre en œuvre. 

René Bassbt. 
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t d'Anoyre, \enant dix-huit ans aprèe la première, est tout autre 
réimpression. U Bufûrait, pour s'en convaincre, de com- 
ir les proportions des deux volumM, donl l'un comptait deux cent 
ite-six pages (Lxxxn, 159), tandis que l'autre ne va pas à moins 
trois cent vingl-neuf (lxxxxvij, 223). C'est que, dans l'intervalle et 
it récemment, le texte a été soumis à une recension nouvelle que 
peut, sans témérité, considérer comme déBnitive. L'histoire parait 
close des campagnes entreprises depuis trois cents ans et davan- 
afin d'obtenir de ce document cnlébre ua exemplaire de plus en 
correct et complet. Nous n'avons pas à la refaire ici, mais il ne 
pas Inutile, pour mesurer la valeur des résullats acquis en dernier 
1, de rappeler en peu de mots a quoi point tes choses en étaient restées 
ivant. Lorsque, en 18GI, M. Perrot partit avec M. Guillaume pour 
voyage de Galatie el de Bithynie, la science vivait encore, pour le 
la copie d'Hamiltou publiée en 1636, et, pour le latin, sur celles 
Xucas et de Tournefort, prises toutes deux i peu près dans le même 
ips, au commencement du siècle dernier, et parues, la première en 
"i, la seconde en 1728, par les soins de Chishull. On ne sera pas 
it, intime aujourd'hui, envers ces vaillants explorateurs dont les 
ont RÏ heureusement avancé l'œuvre ébauchée par Busbeq (I&&&I 
CosEoD (1689). Le premier, Hamilton a fait connaître, pour une 
bonne partie, la traduction grecque dont Pococke n'avait donné qu'un 
Diorc«au iasignifîant (1752), et que Tournefort et Lucas s'étaient con- 
tentés de signaler, sans en soupçonner l'importance ni même le contenu. 
avaient, il est vrai, rendu un autre service, Lucas notamment, en 
a bout à l'autre les six colonnes de l'original latin, 
droite et â gauche de l'entrée, sur le mur du pronaoi. De 
■aient inauguré une méthode plus rigoureuse en indiquant le 
nombre et la disposition des lignes, ainsi que les vides et les lettres 
tronquées. Toutefois, les inGdolités et les lacunes étaient encore assez 
nombreuses pour qu'une nouvelle expédition fût jugée nécessaire. Cn 
~ le gouvernement français qui en prit l'initiative et M. Perrot qui 
chargea, on sait avec quel succès. Pour le texte latin, il n'avait 
en essayer une lecture plus exacte- Les vraies conquêtes, ou du 
loins les plus étendues et les plus difficiles, étaient h faire sur le texte 
grec. Il forme dix-neuf colonnes se faisa-nt suite sur la face extérieure 
du mur de droite de la cella, mais ce mur était cacbe par des bâtisses 
turques dont Hamilton n'avait pu abattre qu'une partie, de manière à 
transcrire les colonnes 15, 16, 17, 18, 19 et des fragments plus ou moins 
considérables des colonnes 10, 11, 12, 13, 14, MM. Perrot et Guillaume, 
non sans beaucoup de peine, dégagèrent, les huit premières colonnes, 
leurées jusqu'alors totalement enfouies : ils mirent à découvert celtes 
n'avaient été dégagées qu'imparfaitement, et ce fut ce texte, com- 
tanl de points et rectifia sur tant d'autres, et non pas seulc- 
it dans la version grecque, mais aus^i dans la latine, qui fournit à 
Mommsen la matière du travail où il déploya toute k vigueur de sa 
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critique et toutes les richesses de sa prodigieuse érudition (1865). Que 
restait-il à faire après cela? II restait à découvrir la neuvième colonne 
dissimulée par un contrefort que nos deux voyageurs avaient dû 
renoncer à démolir, et à se procurer du tout un estampage dont l'exé- 
cution leur avait paru présenter d'insurmontables difficultés. Car, si 
minutieuse que fût la réduction à Téchelle dressée par M. Guillaume, 
elle ne pouvait tenir lieu, surtout pour le texte latin, le plus mutilé des 
deux , d'un fac-similé identique à l'original et devant lequel Tépigra- 
phiste, cessant de voir par les yeux d*autrui, n'aurait relevé que de 
lui-môme dans ses leçons et dans ses conjectures. Un Allemand résidant 
à Smyme, et déjà connu dans le monde savant par le brillant succès de 
ses fouilles de Pergame, M. Charles Humann, se décida, sur la propo- 
sition de M. Mommsen, à tenter l'aventure, et, grâce à lui, dès la fin 
de l'année 1882, le musée de Berlin entrait en possession de cent 
quatre-vingt-quatorze tableaux en plâtre, offrant un moulage complet 
de l'inscription dans les deux langues. Il appartenait à M. Mommsen, 
promoteur de l'entreprise et, depuis son premier travail, maître incon- 
testé sur ce terrain, de communiquer au public les découvertes dont il 
avait eu la primeur et de les exploiter au profit de nos connaissances 
historiques. L'ouvrage dont nous rendons compte ne tarda pas à payer 
cette dette. 

Il est accompagné d'un atlas reproduisant, au moyen de l'héliogra- 
vure, et colonne par colonne, le moulage de Berlin. Ces planches rem- 
placent avantageusement celles qui faisaient partie intégrante dn 
volume dans la première édition et donnaient, tant bien que mal, une 
idée de la réduction due à M. Guillaume. Mais, quelqu'intéressantes 
qu'elles soient à parcourir, elles ne présentent point, il faut bien le 
dire, d'utilité réelle , M. Mommsen ayant pris soin de déclarer, dès le 
début, que, pour déchiffrer les lettres douteuses comme pour mesurer 
les lacunes, en d'autres termes, pour apprécier la valeur des lectures et 
des restitutions, elles ne sauraient en aucune façon suppléer à l'exa- 
men du monument ou du moulage qui en est l'équivalent. Devant cette 
fin de non-recevoir, signifiée avec cette autorité, il ne nous reste qu'à 
nous incliner et à accepter, sans essayer de le contrôler, le texte pro- 
posé, en reportant toute notre attention sur les nouveautés qu'il ren- 
ferme et les conséquences qu'on en peut tirer. Sans doute on serait 
loin de compte si l'on espérait des révélations de nature à modifier la 
physionomie d'Auguste et le caractère général de sa politique. Les 
additions et les corrections, qui sont très nombreuses et se rencontrent 
presque à chaque ligne, ne portent, on pouvait s'y attendre, que sur 
des détails au fond secondaires. Mais l'intérêt n'en est pas moins très 
vif pour quiconque sait le prix de l'exactitude dans cet ordre de 
recherches. Nous allons indiquer quelques-uns des changements et des 
développements essentiels introduits dans le texte et dans le commen- 
taire. L'importance de la publication et le nom illustre de l'auteur 
valent qu'on s*en donne la peine. 
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Et, tout d'abord, ou notera, dès les pramièreB pages (jx-ïii), le roïiro- 
meot <]ni s'eBt produit dans les idées de M. Mommaen sur une ques- 
tion en quelque sorte extérieure. On s'est demandé si l'inscription u 
été gravée dons le même temps que le temple a été construit ou si elle 
ne l'a été qu'après coup, et la Bolution do ce petit problème n'a point 
paru indifTêrente, car elle peut contribuer à éclairer l'histoire des ori- 
gines de la religion impériale. En efTet, dans le premier cas, le temple 
ne serait pas antérieur à Tibère, tandis que dans le second il aurait été 
contomporain d'Auguste. M. Mommsen s'était prononcé d'abord pour 
la première hypoth&so il" édit., p. vii, mais un esamen plus attentif 
des textes, joint à certaines considérations tirées de la disposition 
architecturale, l'a décidé finalement pour la seconde, et ainsi uq fait 
nouveau vient s'ajouter à ceux qui nous montrent Auguste passé dieu 
de son vivant, sinon à Rome, au moins dans les provinces. 

Arrivons au document lui-même. Une des premières difticultés et 
des plus souvent agitées est la constitution du texte relatif aux hon- 
neurs extraordinaires conférés par le Sénat â Octavien. Voici la leçon 
de la première édition : Lat, I, 3-6 a [Propler quae icn]atus decretts 
a suum [me adlegit G. Pansa et A. Hirlt\o con- 
n [milii Irifiitens eodemqut teinpore impje- 
estitulion « [rnihi Iribuenseodemque tempore...] t 
iB conjecturale, la 'version grecque s'étant trouvée 
de son côté en trop mauvais étal pour fournir quelque lumière, car c'est 
par une conjecture non moins arbitraire, et uniquement pour répondre 
à la lecture supposée du latin, qu'elle avait été arrangée ainsi qu'il suit: 

1. 1-8 • ["Eçlol; Ti oijvxlïiTOî (imivÉanTi j [(ie. ijnlçîoiiaai] irpoptaiAiSt T^ pouiç 
ratu nàvaa I [xoi\ A^ui 'Iprlu inJTDi;] ci t^ xilci iCn {matlixùv tyj>\ TJà ii[u|i- 

pouUtiieiï îoûaa. [f| Si «l-JM ijjiol ï![iuxtï àp j xn^ xo]l ... » Déjà M. Momm- 
sen lui-même avait introduit une modification dans le texte publié au 
troisième tome du Corpus, huit ans après la publication des Res geitae : 
• [tnihi Iributm. Item eodem tempore...] > Dans le grec, il effaçait brave- 
ment ; u [^ 3à à]ii[Tij-..l • Les doutes paraissent lui être venus à la suite 
du travail de Bergk ', mais la restitution proposée par celui-ci : ■ [Negue 
ita muUn poH...} — [xil\ a]i[tf»a ilpo\ B[io]%[ti]ip-tnw... . était plus ingê- 
niense que fondée. Elle invoquait, il est vrai, une inscription de Cumes 
(Benzen, h^h9] d'où il résulte qu'Octavien n'a pris les faisceaux que le 
septième jour avant les îdea de janvier, c'est-à-dire quatre jours après 
avoir reçu ie/ocus eoruutaris. Mais M. Otto Hirschfeld \Wiener Studien, 
1881, II, p. 253-1) démontra qu'il s'agissait dans ce texte, non de la 
délibération du Sénat attribuant Vimperium à Octavien, mais de l'exê- 



ir.-[/î]ciB in I ordim 
snlibuf^ r]oo[]u/a| | rei 
rîum mihi dédit I i.Lari 
n'avait qu'une valeur i 



1. Àugutti remm a se gesiarum cvm graeca metaphraii. Gottiagur, 1873. 
— ■ Bergkii llfor et invidia cum Ipso sepulta sunta > (p. xiiv). « Jain eDini 
explosae sanl Bergkii aagae artiflciosae ■ (p. 36). Ce paovre Bergk si maltraité 
K pourtiDl quelquefois du bon. i Verba recte ordinaTÎt Bergkins qui quae pru- 
posuit jani lapide coanrmuitur o (p. Î5]. 
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cution du décret : f e[o die Caesar] primum fasces snmpsit. i Or, 
ce décret ne pouvait avoir son effet avant quelques jours d'inter- 
valle, Octavien se trouvant à Spolète au moment où il avait été 
arrêté et ne devant en prendre connaissance que là. M. Hirsehfeld 
restituait de son côté : c ...et extraordinarium tmpjerium mihi dédit > 
— a lltù To]o [v6(iou |i]oi {[deoxev àpxh^..]. » Restitution aussi hypothé- 
tique que les précédentes, et de plus, ainsi que le fait remarquer 
M. Mommsen, assez peu vraisemblable, car pourquoi Auguste aurait- 
il appuyé de la sorte sur le caractère illégal des pouvoirs qui loi 
avaient été conférés alors? Cette insistance serait peu conforme an 
ton général et à l'esprit du morceau. La discussion en était à ce point 
quand le texte grec put être établi, grâce à la recension de M. Humann, 
dans les termes suivants : f evnj râÇei tûv OiraT[tx&]v 1&\iol x]o 9[u|i6ou]Xc6ecv 
5oO<ra, ^(x65ou[c] t4(io\ ïBtaxgy. 9 II n'était donc question dans le grec ni 
de l'illégalité de la mesure ni de sa date, et il n'y avait qu'à restituer 
le latin en conséquence, ce que M. Mommsen a fait en introduisant 
ridée de ^en^en^to exprimée par <jv(jL6oiiXetieiv: « c]on[^to]rem locum [simul 
dans sententiae ferendae et tmp]enum mihi dédit, i La construction est 
un peu lourde, et l'on pourrait souhaiter une phrase plus élégante, 
mais il est certain que pour le sens le dernier mot a été dit. 

Le passage concernant la cura morum (Lat., 1, 39, etc.; Gr., III, il, etc.) 
a subi d'une édition à l'autre un remaniement important. Non que le 
texte ait été profondément modifié, il n'y a guère que quelques lettres 
de changées, mais ce léger changement est moins insignifiant qu'on ne 
pourrait croire. Prenons d'abord la première édition. Le latin était 
perdu, — il Test toujours, irrémédiablement, — et le grec était si bien 
mutilé que la restitution en aurait paru décidément impossible si Ton 
n'avait pu espérer la tenter avec les renseignements fournis par les 
historiens. Or, les historiens, c'est-à-dire Dion Cassius et Suétone, rap- 
portant que la cura morum avait été exercée par Auguste, M. Momm- 
sen avait essayé, non pas, il est vrai, sans beaucoup de scrupules, une 
lecture dans ce sens. Déjà il avait signalé une divergence notable entre 
les deux textes invoqués et les morceaux demeurés intacts de l'inscrip- 
tion. Car il résulte de l'inscription que la cura morum fut déférée à 
Auguste à trois reprises, en 735, en 736 et len 743, tandis que d'après 
Dion Cassius elle ne le fut que deux fois, en 735 et en 742. Ajoutei 
que Dion Cassius et Suétone ne sont pas d'accord entre eux, car le pre- 
mier parle d'une cura quinquennale tandis que le second, muet d'ail- 
leurs sur la date du décret, attribue à cette cura un caractère viager. 
De cette mêlée confuse, M. Mommsen dégageait les résultats suivants. 
La cura perpétua de Suétone ne peut se soutenir en présence des trois 
votes successifs rappelés par Auguste. La cura quinquennale de Dion 
Cassius pas davantage, car, si Auguste avait reçu la cura pour cinq ans 
en 735, on ne la lui aurait pas renouvelée en 736. Par conséquent, et 
puisque en outre sur cette question de durée le monument ne nous 
apprend rien, on doit croire qu'il n'avait rien à nous apprendre, en 
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d'autrcE termes qu'il n'y avait rien eu de spécifié sur ce sujet et quAu- 
^ste à chaque fois se démettait de ces fonctioiiH quand les opérations 
en vue desquelles il s'en était fait investir se trouvaient terminées, Tel 
était le raisonaenient de M. Hnmmsea, et l'on regrette presque, tant il 
est ingéaieux, qu'il ait ét6 dépensé en pure perte. Car les historiens 
ont été plus inexacts encore qu'on ne pcusaic. Auguste n'a jamais eu la 
eura morum. Trois fois elle lui fut offerte et trois fois il la refusa. C'est 
en vertu de sa puissance tribuoicienne qu'il promulgua les lois qni 
portent son nom et qui intéressent la réforme des mœurs. Voilà ce que 
révèle la nouvelle lecture du teste due en premier lieu à M. Wadding- 
ton qui l'avait obteuue sur !e monument d'Apollonie , et due one 
seconde fois à M. Humann, qui la rapporte sur le moulage du monu- 
ment d'Ancyre. Aussi la rectification introduite par M. Mommsen daus 
la deuxième édition des Res gtslae n'cst-elle pas précisément inédite 
pour ceux qui se tiennent au courant de ses travaux. Il avait eu 
occasion déjà de la faire dans le tome U^ du Staatsrecht , paru à 
temps pour utiliser la découverte de M. 'Waddinglon. En revanche ils 
remarqueront une nouvelle variation, peu justifiée k notre sens, dans 
'see conclusions au sujet d'une question êtroilement liée à celle de la 
eura mtirum. Il s'agit île la date et du nombre des leeliones seiiatus suc- 
cessivement opérées par Auguste. Auguste dit : t Senalum ter legi i 
(II, 1-2|, et Cfis trois lectiones doivent coïncider avec les trois recense- 
ments dont il parle immédiatement après, et auxquels il procéda en 
735-6, an 746 et en 767, la première fois en qualité de consul, les deux 
antres en vertu de Vimperium consulaire qu'il s'était fait décerner à cet 
elTet. Mais comment concilier le témoignage qu'il se rend à Ini-mémé 
avec celui de Dion Cassius qui ne compte pas moins de cinq leetiones, 
dont la première seule, un 726, coïncide avec une des trois mentionnées 
par Auguste? Sur les quatre autres, en 736, 741, 743 et Ibl, la seconde 
et la quatrième (741 et 757) ne se rattachent à rien. La première et la troi- 
sième {736 el743| s'expliquent si l'an admet, comme M. Mommsen a com- 
mencé par le faire, qu'elles procédaient de la cura morum exercée par 
Auguste ces mêmes années pour la deuxième et la troisième fois. Mais 
elles deviennent aussi peu vraisemblables que les deux autres du 
moment où il est acquis que la juridiction des mœurs n'a été qu'offerte 
h l'empereur, mais non acceptée par lui. Ainsi K. Mommsen a été 
amené à revenir dans un volume du Staalsrecht (II*, p. 905) sur l'opi- 
nion émise dans la première édition des Rm gestae, et k déclarer égale- 
ment apocryphes les quatre dernières leetiones de Dion CaBsias. Mais 
voici que dans la nouvelle édition it apporte une troisième théorie 
témoignant de la bonne foi et de l'acharuRment qu'il met dans la pour- 
suite de la vérité. On a fait tort, dit-il, ii Dion Cassius, car sur ces 
qdaire kelioncs rayées trop précipitamment, il y en a deux qui sont 
réelles. Non pas la première et la IroisiCme (736 et 743), comme on 
l'avait supposé d'abord, mais la première «t la quatrième, celles de 736 
ei de 73?. Celle de "ihl, parce qu'elle se rattache aux opérations du cens 
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exécutées d'après Dion Gassius en cette année (LV, 13). Celle de 736, 
parce que cette année, Auguste, bien que n'ayant pas voulu du titre de 
curatorjnorunij n'en exerça pas moins toutes les fonctions que cette chai^ 
impliquait, et cela en vertu de sa puissance tribunicienne. Est-ce à 
dire que ces deux lectiones doivent être substituées aux deux de 746 et 
de 767 dont la réalité n'est pas, il est vrai, directement attestée par 
V Index rerum gestarum, mais résulte des recensements que ce document 
nous apprend avoir été opérés cette année? Non, très probablement. 
Les trois lectiones de 725-6, de 746 et de 767 resteront, si l'on veut, les 
trois auxquelles Auguste a fait allusion et qui empruntent à la grande 
opération du recensement, dont elles dépendent, un caractère plus 
régulier et plus solennel. £t, en effet, le recensement de 757 n'a été 
qu'un recensement partiel, qui, pour cette raison, n'a pas été rappelé 
par Auguste, et même n'est pas classé par Dion Gassius au même rang 
que les trois autres (V. Res gestae, p. 37). Mais les lectiones de 736 et de 
757, bien qu'anormales, n'ont pas été, d'après le récit de l'historieD, 
les moins importantes et les moins rigoureuses, et, pour tout dire, ce 
sont peut-être les mauvais souvenirs qu'elles ont laissés aux intéressés 
qui ont engagé Auguste à les passer sous silence. Telle est la conclu- 
sion dernière de M. Mommsen sur ce problème ardu. Est-elle plus que 
les précédentes à l'abri de la critique? Nous ne le pensons pas. Si, en 
effet, en dehors des trois lectiones régulières, on peut admettre celle de 
736, parce que cette année Auguste exerça les fonctions de curator 
morum sans en avoir le titre, pourquoi ne pas admettre celle de 743 à 
propos de laquelle on peut faire un raisonnement identique ? Mais est- 
il croyable qu'Auguste, tel que nous le connaissons, avec le respect 
qu'il affichait pour les formes légales, se soit fondé sur sa puissance 
tribunicienne pour nommer et dégrader des sénateurs? Qu'il s'en soit 
prévalu pour opérer sa réforme des mœurs, rien de plus naturel et de 
plus légitime. On sait d'ailleurs que les lois portées à cet effet ne furent 
autre chose que des plébiscites. Mais qu'au mépris des règles les plus 
élémentaires du droit public il ait rattaché aux pouvoirs du tribunal 
ceux qui dérivaient du consulat ou de la censure, c'est une opinion qui, 
pour paraître vraisemblable, devra invoquer de bien puissants aiigu- 
ments. Pourquoi donc, s'il en est ainsi, s'est-il fait investir de Vimpe- 
rium consulaire pour les recensements de 746 et de 767 ? 

Nous voudrions pouvoir nous arrêter de même sur tant d'autres 
questions intéressantes que cet ouvrage soulève à chaque pas. Ainsi la 
théorie relative au princeps juventutis (p. 55 à 57), la même du reste 
quia été développée dans la première édition, mériterait d'être examinée 
de près, et notamment l'hypothèse, un peu surprenante, des cinquante- 
quatre turmes équestres. Il y aurait lieu aussi de préciser la nature des 
honneurs conférés par le Sénat aux petits-fils de l'empereur, Gains et 
Lucius, après qu'ils eurent revêtu la toge virile (p. 54). Gar enfin, quand 
Auguste nous dit « ut intéressent consiliis publicis decrevit senatus, > 
ce simple renseignement ne saurait nous suffire. Nous savons en effet 



iiEST*; un'i iccosTi. lO'.t 

par Suétone que Ip mi^me privilègo était reconnu à tout Bis Je séna- 
teur. • curiae intéresse permisil » (Aug., 38), etîl n'estpas pow>ib!ef[ue 
les petits-filE de l'empereur n'aient pas obtenu quelque chose de pluB. 
Est-ce l'expression t intéresse eoniiliis publicis > ()ui a plus de portée 
que celle employée par Suétone? La diCférence est-elle que les lils de 
siinateurs restaient sur le seuil, ainsi qu'on le voit par Clino le Jeune 
Iffpijl., VIII, 141 atSiace (5i7r., IV, 8, GO), tandis que les jeunes princes 
prenaient place au milieu même des sécateurs, ainsi que lo donne à 
entendre Dion Cassius (LV, 9)? Nous posons ta question sans la 
résoudre, mais, à ce propos, nous ne pouvons nous empêcher de rele- 
ver un détail. On lit, p, 5^ : < Ut Gaio fratri nondum sumpta virilï toga 
consulatus tribueretur Dio, 55, 9, ad a. 948, narrât Lucium Caesarcm 
petLissc, scd Augustum deprecatum esse ne talis calamiias rursua 
ingrueret, etc. » Nous ne savons si M. Mommseu adopte pour le texte 
de Dion Cassius une autre leçon que la suivante : i .. Gnarav tAv ràiov ... 
itpctïiiploivro » : itpotx'iplT««o, au pluriel, c'est-à-dire on, tout le monde 
(Diadorf). Mais, en tout cas, ia correction, si correction il y a, ne nous 
parait pas heureuse. Lucîus, le plus jeune des deux, était né en 737. Il 
avait alors onze ans. Quelle apparence qu'un si jeune enfant se fût per- 
mis cette requête, et surtout qu'Auguste y ait répondu sérieusement? 
Signalons maintenant plus brièvement les additions suivantes: P. li- 
1S. Un tableau chronologique des acclaonations impériales d'Auguste 
avec tous les témoignages littéraires, épigraphiques , numismatiques 
qui s'y rapportent. Ces témoignages sont relativement peu nombreux 
et même peu sûrs. C'est sans doute qu'au sujet de ces acclamations, 
souvent répudiées par l'empereur, il n'y avait pas de conslalatiun 
officielle régulière, — P. 19-21. Observations sur la double cérémonie 
accomplie au Capitale par le général, avant son départ et à son retour, s'il 
revenait victorieux, à savoir : la votorum nuncupatio au départ, et au 
retour, la votorum solulio avec le laurier rapporté à Jupiter Capitolin. 
Cet usage e'ost-il maintenu sous l'empire? En d'autres termes, puisque 
la deuïiême cérémonie était la conséquence de la première, la première 
a-t-elle continué d'être la condition de laneconde? Ou enfin, pour parler 
tout à fait clairement, le laurier peut-il être déposé au Capilole par l'em- 
pereur, quand même il n'a pas quitté Itome et n'a fait la guerre que par 
l'intermédiaire de ses lieutenants? Auguste resta lidële aux anciennes 
coûtâmes et ne déposa le laurier que lorsqu'il avait fait la guerre en 
personne. Ses successeurs ne paraissent pas avoir gardé la même 
réeeri'O. — P. 47. Auguste dit : * [Senalus consulta eodem (CTn;w]o pars 
Iprastonim et tnlbunorum | [plrbi cum coniule Q. Lucret]io et princi- 
[pi]has [viril oftjviam mihi | miB[j]a e[j( fn 6'amp<m]ia[tn, etc. » Il s'agit 
de sou retour d'Orient en 735. Dion Cassius (uv, 10) raconte les faits 
antrement. G. Seniius était l'un des deux consuls de cette année. 
L' autre devait être Auguste lui-même. Mais Auguste ayant refusé, il 
l'élection c 



■ordres sanglants. Ce fat à cette 



qu'on fit partir la députa- 
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tion où se trouvait Lucretius, qu'Auguste nomma consul séance tenante. 
Entre ces deux versions, M. Mommsen se prononce sans hésitation pour 
la dernière. Si Lucretius avait été consul au moment où partit la dépn- 
tation, il en aurait été le chef, et Auguste n'aurait pu écrire : « Pars 
praetorum et trihunorum plebi cum consule Q. Lucretio. » On ne peut 
donc pas dire qu'Auguste altère la vérité, puisqu'il ressort au fond de 
sa phrase que Lucretius n'était pas encore consul, mais il est certain 
qu'il la dissimule, on devine dans quel intérêt. Il ne lui convenait pas 
d'avouer que, sous son gouvernement, Rome était retombée, môme pour 
un jour, dans Tanarchie des guerres civiles, que le collège consulaire 
ne s'était pas trouvé complet, que le seul consul en charge avait dû 
rester à son poste pour maintenir la paix publique et qu'on avait été 
réduit à ne députer à l'empereur que des préteurs. Au reste, ce n'est 
pas la seule fois que l'on remarque de ces omissions voulues qui 
touchent à l'inexactitude. Ainsi, lorsque la dictature lui fut offerte en 
732, nous savons que ce fut à la suite d'une violente émeute contre le 
Sénat auquel on reprochait de ne pas lui avoir conféré des pouvoirs 
assez étendus, mais Auguste, en rappelant cette offre de la dictature, 
se garde bien de nous dire dans quelles circonstances elle fut faite. Quand 
on met toute sa gloire à avoir rétabli l'ordre, les séditions, môme pour 
le bon motif, sont un souvenir importun. — P. 62-78. La mise à découvert 
de la colonne 9 du texte grec permet de fixer quelques faits relatifs aux 
libéralités d'Auguste. — P. 68-76. Remarques nouvelles sur l'histoire 
des légions d'Auguste. Une, entre autres, intéressante : les légions de 
Varus étaient composées de conscrits. — P. 110-118. Ce qui concerne 
les affaires d'Arménie est très développé. — De même, p. 118-124, ce 
qui concerne les colonies fondées par Auguste, etc., etc. 

On voit assez que cette édition est destinée, dans toutes les biblio- 
thèques, à remplacer l'ancienne absolument périmée, et il ne semble 
pas, d'autre part, qu'elle soit destinée à subir le même sort et à céder 
la place à un travail plus achevé. C'est un travail d'une autre sorte que 
nous sommes autorisés à réclamer maintenant, un travail de synthèse 
qui vienne ordonner les trésors accumulés par une laborieuse analyse. 
L'esprit, opprimé par la masse des faits, en cherche la suite et le sens; 
au sortir de cette forêt touffue, il souhaite des perspectives plus lumi- 
neuses et plus vastes. Sans doute, l'histoire d'Auguste présente encore 
et présentera toujours bien des points obscurs. De quelle histoire n'en 
peut-on dire autant ? Mais il en est peu, en somme, sur qui les efforts 
de la critique aient jeté un jour plus vif. Le moment ne paraît donc 
point prématuré pour essayer un portrait fidèle de cette grande figure, 
pour montrer ce que le fondateur de l'empire a voulu au juste et ce 
qu'il a réalisé, ce que son œuvre a de bon, ce qu'elle a de mauvais et 
d'incomplet, ce qui en a duré et ce qui en a péri sous la main de ses 
succesa^eurs prochains ou reculés. Les matériaux sont là, jonchant le 

sol et attendant l'ouvrier qui bâtira l'édifice. 

G. Blogh. 
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Artnro Giiaf- Roma nella 

medio evo. Turin, Lœscher, l. 

602 p. Prix, 6 et ti I. 

Le Eujnt choui par M. G. eal an des plus intéressants qui se paissent 
trouver. Par les souvenirs du pa^sé, Homo domine lout le moyoD &ge; 
elle apparaît, comme le symbole de la force el de l'unité ; les poètes et 
les politiques s'accordent à l'exalter cl il semble qu'il o'y ait de puis- 
sance légitime qae celle qui procMe d'elle : les tribun» veulent restaurer 
l'aDcien sénat, les empereurs revendiquent les droits des Césars, l'église 
se constitue l'héritière des tradilioas romaines. Écrire l'higtaire de cette 
influeDce, ce serait toucher à La plupart des idées et des institutions 
itoQl a vécu depuis quin/.o siècles la sodèté d'occident. Mais un de ses 
plus remarquables caractères, c'est qu'elle ne s'est point reslreînie au 
monde de ceux qui gouveroaient et qui pensaient : le souvenir de Rome 
s'est maintenu jusque daos les classes inrérieures de la société, l'ima- 
gination s'en est emparée ; autour des monuments ruinés, des statues 
mutilées de la cité antique, s'est épanouie loute une floraison de 
légendes. Si grande qu'eût été Rome, elle apparaissait plus grande 
encore, et d'un bout à l'autre de l'Europe circulaient, sans cesse 
amplillés, des récits merveilleux sur sa richesse et sa puissance. L'Iiis- 
torien aurait grand tort de dédaigner ces inventions, pour puériles 
qu'elles puissent parfois lui paraître, et M. G., dans sa préface, les a 
réhabilitées avec beaucoup de justesse : par leur exagération même, 
elles attestent la vivacité du sentiment qu'elles expriment. 

Ou ne peut donc que louer le dessein de cet ouvrage, et les titres 
mêmes de certains chapitres de M. G. montrent qu'il a compris toute 
l'importance du sujet qu'il avait choisi. L'érudition oe lui fait pas non 
plus défaut, et ses deux volumes témoignent de longues et patientes 
recherches, non seulement à travers les imprimés, mais à travers les 
manascrils. A. certains endroits, l'abondance même des matériaux qu'il 
a réunis nuit plutôt à la composition du livre ; encombré par ses 
notes, il semble parfois désespérer de les combiner et de les ordonner, 
il les entasse pélemèle. Il se perd un peu et on se perd avec lui dans 
ce labyrinthe de légendes qui s'enchevêtrent les nues dans les autres; 
ou y voudrait plus de lumière et d'air. M. G. sait pourtant ailleurs 
fort bien mettre en oeuvre, et son style ne manque alors ni do chaleur 
ni d'éckt. 

L'impression de lassitude que je viens de signaler serait atténuée si 
l'auteur n'avait point supprimé tout d'abord une partie essenlielle de 
son œuvre. Jamais introduction critique ne fut plus nécessaire, et nous 
jeter brusquement dans ce fouillis de documents de provenances et 
d'époques si diverses, c'est troubler à plaisir et dès les premiers pas le 
leeiear le plus intrépide. Il fallait nous montrer comment s'est formée 
ti légeude merveilleuse de Rome, de queb éléments elle se compose, 

(quelles circonstances elle s'est développée; il fallait nous foire 
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saisir le travail progressif de rimagination, nous indiquer par quel- 
ques exemples le mode de propagation de ces récits. Il ne suffit point 
de procéder à cette étude à propos de tel ou tel d'entre eux, dans le 
cours de Fouvrage, et ces dissertations particulières n'acquièrent leur 
véritable valeur que si elles ont été précédées de Fintroduction qui 
manque ici. Si on passe des légendes aux œuvres des esprits plus 
cultivés, tous ceux qui, du i«' au xv« siècle, ont chanté la gloire de 
l'ancienne Rome, ont obéi à des inspirations bien diverses. Geux-d, 
chrétiens fervents, voyaient en elle la cité prédestinée et la puissance 
nouvelle qu'elle avait acquise au sein de la société chrétienne ; ceux- 
là, à demi païens, exaltaient au contraire la Rome des anciens jours 
aux dépens de la Rome pontificale dont ils raillaient les vices. Les citer 
sans cesse à côté les uns des autres, c'est agir comme si le moyen ftge 
présentait une unité parfaite de sentiments, comme si les idées sur 
Rome n'avaient point varié selon les classes et les époques. On aurait 
donc dû, ce semble, distinguer et caractériser tous ces groupes, conteurs 
populaires, croyants sincères, humanistes, expliquer à quels points de 
vue souvent opposés ils se plaçaient pour célébrer le passé. 

Un autre défaut du livre, et qui tient en partie à la nature même du 
sujet, c'est que ce sujet même est mal défini. Â consulter le titre, qui 
a dû être attentivement médité, deux éléments doivent constituer Tou- 
vrage : les souvenirs historiques et les légendes qui en sont issues, et, 
de fait, on les retrouve inégalement mêlés, mais une prédilection mar- 
quée entraine Fauteur vers les légendes. Les chapitres où elles dominent 
sont les plus développés, ceux qui étaient de pure histoire paraissent 
parfois bien courts, môme un peu vides. Les idées y sont bonnes, mais 
les faits n'ont pas été recueillis avec autant de soin. D'autre part il était 
évident qu'on ne parlerait pas seulement de Rome, mais y joindrait-on 
tous les souvenirs politiques, littéraires qui s'y rattachent? Lies fron- 
tières du sujet, si on le conçoit de la façon la plus large, s'étendent si 
loin qu'il n'est point facile de les déterminer ni même de les entrevoir 
nettement. Quelle place fera-t-on par exemple aux souvenirs de la 
Rome chrétienne si étroitement mêlés à ceux de la Rome païenne? 
Les documents mêmes dont on se sert et où ils se confondent, comme 
les Miràbilia, montrent qu'on ne pouvait les séparer : aussi M. G. a-t-U 
parlé des légendes apostoliques à propos de Néron ; il a consacré son 
chapitre xx à Rome et à l'église, mais ce chapitre est trop général et 
trop court. 

En réalité, sous un même titre, trois livres assez différents tiennent 
dans ces deux volumes et s'y disputent la place : Fun consacré à Rome 
même, à ses monuments, aux souvenirs de ses richesses et de sa puis- 
sance ; un autre, aux légendes des empereurs ; un troisième, aux souve- 
nirs des écrivains latins. Le lien qui les unit, pour être réel, n'est pas 
toujours aussi étroit qu'on pourrait le croire. Les chapitres consacrés 
aux empereurs me paraissent compter parmi les meilleurs : ici, Fessen- 
tiel a été dit et d'après une bonne méthode. Rome elle-môme, malgré 
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mour que l'auteur profei^ee pour elle, me semble moins bien traitée; 
ailleurs les détails sont parfois trop abondants, ici ou se contente plus 
facilemeol de coasidératioos générales. 

Les défauts sont surtout seosibles dans les derniers chapitres. Ainsi, 
dans le ch. xa, sur les' dieux, à la suite d'aperçue qui ne pouvaient 
rien avoir de bien nouveau, on trouve de petites notices mal assemblées, 
souvent sans aucun lien logique ni chronologique. La moitié du ch^ 
pitre est consacrée aux légendes du jeune patricien de Rome et du 
Tannbaiiser qu'on aurait pu résumer pins rapidement. On ne trouve 
pas raenlionnés les hérésiarques, dont parlent les chroniqueurs, qui, 
épris de l'aotiquilè, ee faisaient païens; le rùle des divinités païennes 
dans les chants populaires n'est pas suffisamment indiqué. En revanche, 
il était inutile de parler des mainolcs de L.aconie, l'histoire de la 
mythologie hellénique dans l'Urient byzantin étant un tout autre sujet. 
De même le ch. xx, Borna e la Chiesa, est très incomplet sur les senti- 
ments des docteurs chrétiens à l'égard de Home : ainsi les textes les 
plus importants de saint Jérôme ne sont pas indiqués; on ne tire rien 
de Grégoire le Grand, si intéressant à consulter, et on saute sans tran- 
sition du v< siècle à Vinwctiva in Romam . qui est du x*. A propos de 
la primante ecclésiastique de Rome, n'était-ce pas le lieu de rappeler 
comment on s'elforça de la faire dériver de la puissance romaine, 
d'examiner l'esprit de la fausse donation de Constantin ? Ne fallait-il 
pas indiquer, par quelques détails plus précis, comment l'église romaine 
modela souvent son organisation et ses institutions sur celles Je Rume 
antique? C'est par elle surtout que beaucoup d'éléments romains se 
sont conservés au moyen âge, et à ce sujet important M. G. ne donne 
que quinze pages, lorsqu'il vient d'en accorder quarante-cinq à la 
légende de Boèce t — Le ch. xxi, l'Impero ml metlio evo, prête aussi 
à la critique. Les faits si nombreux qui montrent quel respect ins- 
pirent dans les premiers siècles du moyen âge les souvenirs de l'em- 
pire sont entièrement laissés de cAlé; au lieu de consulter les historiens 
et les chroniqueurs de ce temps, M. G. court d'abord à des témoignages 
du xiu* et du xiv* siècle. Sur la façon dont l'empire carolingien pré- 
tend se rattacher à l'empire romain, il paraît ignorer la plupart des 
documents et des travaux : du muins, au lieu des notes si détaillées 
qui sont prodiguées ailleurs, ou ne trouve cités ici que peu de témoi- 
gnages et souvent secondaires. Il en est de même pour l'empire germa- 
nique. Il semble pourtant que cette étude eût été mieux â sa place 
que la dissertation qui se trouve plus loin sur la conception générale du 
pouvoir impérial au moyen âge. — Certains chapitres manquent qu'on 
s'attendrait à trouver : ainsi, sur les souvenirs du Sénat, des institu- 
tions municipales (t. [, p. 21, M. G., à propos de l'origine des muni- 
cipes italiens, ne connaît que âavigny et Leol), sur les vestiges de la 
division en régions, sur les voyages à Rome au moyen âge. 

En général, l'ouvrage de M. G. est plutôt d'un littérateur que d'un 
historien, ce qui s'explique par les études ordinaires de l'auteur, Ce 
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n'est pas que le sens historique lui manque, mais de ce c6té ses reehtt^ 
ches ont été moins complètes et moins bien coordonnées. Cepen- 
dant, le sujet était si difficile et si complexe qu'il convient de ne point 
pousser trop loin Texigence. Tout en regrettant que ce livre ne satis- 
fasse pas sur tous les points le lecteur, il convient d'en reconnaitre 
les mérites. Il rendra les plus sérieux services à tous ceax qui s'occupent 
du moyen âge et mérite leur gratitude. 

G. Bâtit. 

Felice Tocco. L'eresia nel medio evo. Studi. Florence, Sansoni, 
564 p. in-46, 4884. 

M. le Prof. Tocco avait déjà publié plusieurs fragments de ses études 
dans le Giornale napoletano di filosofia e lettere ; nous avons pu voir 
qu'il savait traiter les questions de doctrine d*un esprit serein et impars 
tial, et les choses historiques avec une saine critique. Nous sommes 
heureux de constater que le livre aujourd'hui publié tient tout à fait les 
promesses qu'avaient données ces premiers essais. Nous nous conten- 
terons seulement d'en donner un bref compte-rendu. 

Après une introduction où se trouve résumée l'histoire de la philoso- 
phie scholastique et des différentes controverses philosophiques qui ont 
produit ou accompagné les grandes crises intellectuelles du ix« au xni« s., 
l'auteur divise son travail en deux parties : dans la première, il parle 
des sectes des Cathares, des Yaudois, des Patarins, des Amaldistes ; 
dans la seconde, de l'abbé Joachim de Flore, le célèbre prophète cala- 
brais, et du mouvement franciscain au xui« s. 

Quant aux sectes hérétiques dont l'auteur traite au premier livre, il 
en expose avec lucidité les doctrines ; il expose avec finesse en quoi 
elles diffèrent entre elles, et en quoi elles s'accordent dans leur opposi- 
tion avec la doctrine et la hiérarchie catholiques ; mais il ne se contente 
pas d'en donner la théorie, il en retrace aussi l'histoire. A cet égard, 
l'ouvrage de M. Tocco, sans apporter d'idées nouvelles ni de documents 
nouveaux, résume cette histoire d'après les meilleures sources, l'expose 
et la juge avec une saine critique, et met à profit les plus récentes 
recherches, comme, par exemple, les excellents travaux de MM. Ficker 
et Jul. Havet sur la peine de mort pour crime d'hérésie. 

Le chapitre i^*" du livre U, consacré à l'abbé Joachim, est particulière- 
ment intéressant. Après avoir exposé avec une suffisante ampleur la 
vie du célèbre Calabrais, qui fut c di spirito profetico dotato, » l'auteur 
parle de ses œuvres, en distinguant les œuvres authentiques des œuvres 
supposées ; contre Preger, il soutient l'authenticité des trois suivantes : 
la Concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament, le Commentaire 
de l'Apocalypse, et le Décacorde ; mais il repousse toutes les autres. Il 
analyse en outre d'autres écrits attribués à Joachim, et expose en ter- 
minant les doctrines reUgieuses, philosophiques et sociales du prophète 
calabrais, en montrant que, si elles n'étaient pas hérétiques en elles- 
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;, elles pouvaient cependant, par l'ascétisme absolu qui les carac- 
térisait, et qui se rattachait do fort près à celui des Cattiares, par leur 
profonds aversion pour les mœurs relàcbéea du clerjîé et leur dégoût de 
la hiérarchie catholique, faire naître un mouvement schismatique qui 
ee manifesta plus tard dans une partie de l'ordre franciecain. 

De ce mouvemeot, l'auteur parle avec beaucoup de pénétration, et il 
apporte, dans cet exposé, un contingent de faits et d'idées nouvelles. En 
parlant de l'abbé Joacbim, il s'était déjà servi en partie de textes inédits; 
il en fait plus largement usage dans cette dernière partie ; en particu- 
lier, il utilise une Chronique inédite des tribulations de l'ordre francis- 
cain, très intéressanle, parce qu'elle nous ea donne l'histoire vive et 
sincère, et parce qu'elle met en lumière les dissensions de deux partis 
également ardents.: l'un iatransifjeant |le parti des Joachimistes, 
do fra Salimbene, des Fiorctti di San Franeesco, d'où provinrent sans 
peine les nouvelles sectes hérétiques des fraticelles, des tiéguias et 
autres] et l'autre modéré, qui resta orthodoxe, parce qu'il s'accommoda 
aux intéréte mondains de la hiérarchie catholique, d'où il tira en m^me 
temps aussi pour lui avantage et proleciion. De ces deux partis, les 
histoires oflicielleE de l'ordre tiennent naturellement peu ou point 
compte, car elles ont â cœur surtout de prouver ia continuité et l'unité 
de la tradition franciscaine ; M. Tocco a le mérite d'avoir rappelé sur ce 
point l'attention des historiens et des critiques'. I! faut noter aussi ses 
noDvelles recherches sur l'Evangile éternel (c'est sous ce titre que furent 
réunis, par les Franciscains joachimistes, les trois ouvrages de l'abbé 
calabrais, augmentés d'une introduction et de notes nombreuses), sur 
l'auteur de cette compila^on (peut-être Jean de Parme, général des 
Franciscains, avec l'aide de plusieurs autres), sur l'examen du livre fait 
par une commission de cardinaux à Anagni, par ordre d'Alexandre IV, 
et sur la condamnation dont il fut frappé par le même pontife. 

Cesaro Paoi,i. 



Jeanne d'Arc, par Marius Sepet. \ vol. gr. in-S", illustré de 30 com- 
positions hors texte. Toixrs, Mamc. 
L'érudition a élevé h, Jeanne d'Arc un ei beau monument, l'histoire 

1. Tocco utilis« uue rédaction îlalieDQC do cette Chronique ; il montre 
_ qu'il en connaît l'original Ulin; mais, par un cicès de délicatesse, il n'a 
pas indiqué les rot«3 des maousi^rils. H. Edoardo Alfisi, qui lui a doanè les- 
dites indicalioDS, a voulu s'en rËservnr les iiroQts. Précaution înuliie, car 
K. Bichard a signalé tout récemment {Bibl. it l'Éc. des ckartes, 1S81. p. 523- 
3^) le ms. original de lu Chranique, daté de I3SI, qui se trouve i ia Blblio- 
Ib^nc Laurentienne de Florence, sous la cote Pl«t. 20, cod. 7. Comme U. Tocco, 
H. Richard fait resKirtir l'importance spéciale de cette Chroniqac au point de 
fne de l'Iiiitaire des luttes franciscaines; il eiprime également 1c voiu qu'une 

licatlon intégrale en soit faite, et il l'attend des émdits florentins. Nous 

itAiis que U. Tocco serait le plus autorisé â ta faire. 
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lui a consacré des pages si éloquentes, qu'on est tenté d'abord de con- 
tester Tutilité d'une nouvelle histoire de la Pucelle. Mais le charme de 
ce sujet est si grand qu'on comprend qu'il attire toujours des écrivains 
nouveaux, et, d'un autre c6té, sa portée morale est si réelle qu'on doit 
applaudir à toutes les tentatives pour le populariser encore davantage. 

Les nombreux travaux dont Jeanne d'Arc a été l'objet, en recueillant 
et en critiquant les témoignages et les documents contemporains, en 
portant la lumière sur des points secondaires de sa carrière, n'ont pas 
supprimé les difficultés particulières au sujet. Il faut toujours, si Ton 
veut le traiter sans le trahir, se dépouiller de certaines habitudes de 
l'esprit moderne, renoncer à notre répugnance pour le surnaturel, à 
notre goût pour la complexité morale, pour les théories et les systèmes, 
se faire simple et jeune comme l'héroïne ; cette espèce de renoncement 
à soi-même est une tâche difficile, bien qu'elle n'exige ni le même tra- 
vail, ni le même mérite que l'étude et la peinture d'une figure nouvelle 
ou mal connue. 

L'auteur se trouvait plus à l'aise qu'un autre pour surmonter une 
partie de ces difficultés. L'inspiration surnaturelle à laquelle Jeanne 
d'Arc rapportait ses actes n'était pas faite pour l'embarrasser, mais il 
pouvait se laisser aller à abuser, contre des contemporains plus scep- 
tiques, de l'avantage d'être en parfaite harmonie avec son sujet. Il a sa 
résister à cet entraînement. Catholique convaincu, ses sentiments loi 
ont facilité sa tâche, sans le faire céder à des préoccupations doctrinales 
qui auraient compromis la belle simplicité du sujet. 

On pourrait trouver que la longue introduction historique dont 
M. Sepet l'a fait précéder n'est pas à sa place, mais nous doutons que 
les lecteurs qu'il a eus en vue soient de cet avis, et, pour un ouvrage 
destiné à un public spécial, quoique étendu, l'utilité de ce public 
nous parait être une considération prépondérante. Il faut d'ailleurs 
remarquer que Jeanne d'Arc n'est pas, dans notre histoire, une appari- 
tion touchante sans lien avec le passé, sans conséquence pour l'avenir, 
mais que, par l'élan décisif qu'elle a donné au mouvement national, 
c'est véritablement elle qui a fermé l'ère sanglante de la guerre avec 
l'Angleterre pour l'indépendance et permis à notre pays de diriger son 
activité dans une autre voie. Si le récit sommaire de la lutte qui a 
assuré à la France la possession définitive de son territoire est la suite 
indispensable de l'histoire de l'héroïne qui lui donna le sentiment de sa 
nationalité et de ses forces, le rapide aperçu de cette nationalité ne sau- 
rait passer pour un hors-d'œuvre. 

En disant, pour terminer, que M. 8. a retracé, sans l'affaiblir et sans 
l'altérer, une figure et un drame qui ont pris pour toujours possession 
de l'imagination et du cœur des hommes, nous croyons lui rendre le 
plus bel hommage qu'un auteur venu après tant d'autres, sans apporter 
de nouveaux documents, puisse ambitionner. Nous regrettons seule- 
ment, surtout en pensant au public pour lequel M. S. a écrit, qu'il 
n'ait pas toujours donné au récit des opérations militaires (siège d'Or- 
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ni, Palay) celle clartà lopiqne uu, fi l'on veut, lopogr&phique qui est 
la s«ul& gufGsaDte, et qu'il ne w i^oit pas e^cpliqué sur l'opinion répan- 
due i|ui montre Jeaani* d'Arc no cédant qu'à contra-cœnr aux instances 
dD roi pour la garder après le sacre, Pt sur celle qui accuse Guillaume 

^BlflrFlavy d'avoir contribué à <fa capture. 

^^Ur'lltuBtratloii du livre, en oionlraot par certaines défaillances que la 

^^pnoime et la carrîpre de Jeanne d'Arc n'olTrent pas nioiuB de difScul- 
^ws pour l'artiste que pour l'écrivain, compte en plus grand nombre 
d'heureuses compositious. L'impression est digne de la renommée si 
légitimement ncqvîse par la maison Marne. 

^^ U. F. 



^Ktonin Li^lFÉVREi-Po^ITALis, Vingt années de république parlemen- 
taire au XTII" siècle; Jean de Witt, grand -pensionnaire de 
Hollande. Paris, Pion el Nourrit, lSf4, 2 vol. de 330 et 5G0 pages, 
avec quelques pièces jusUilcatives. 

L'histoire de Jean de Witt, écrite par M. AnWmin Lerpvre-Pontalis, 
esl, comme le litre l'indique, autant une histoire de la République des 
Provinces-Uaies qu'une biographie du graTid -pensionnaire qui l'agou- 
vemi'e peudaut une vingtaine d'années. Le livre contient aussi bien 
U>ut ce qui a rapport aux affaires extérieures et intérieures de cette 
République durant les années IË53-1672 que la vie publique et privée 
de son premier ministre. Il est — on l'a déjà remarqué ici même IRetiue 
hitiorique. juillet-aoai 1884, p. 371) — le frnit d'études consciencieuses, 
loQgaes et approfondies. L'auteur a mis largement à profit tant les docu- 
ments imprimés du xvir* siècle et des siècles suivants que bon nombre 
dedocuments inédits, conservés dans les archives de la Haye, de Londres, 
de Paris et dans quelques collections apparlenaut h des familles parti- 
culières. Nous ne possédiocs pas jusqu'ici une histoire aussi détailK*, 
aussi complète, aussi excellente, aussi impartiale de cette période. 

Ceci dit, je pourrais clore ici cet article. Car personne n'attendra 
qu'on présente dans celle Rsou» un sommaire de l'ouvrage ou des prin- 
cipaux points sur lesquels M, Pontalis a fait des recherches. Dana 
un livre lel que les Vingt annfes de républiquf parlemenlaire au 
XVII* sièclf il y a cependant toujours lieu de faire quelques observa- 
tions, encore qu'elles n'aient aucunement pour but d'ôler quoi que ce 
soit à sa valeur. 

Dans la préface l'auteur mentionne quelques-uns des ouvrages com- 
posés antérieurement sur la même matière, et il se réfère pour d'autres 
publications aux œuvres citées dans les notes de ses deux volumes. 
Dans la préface, il cite notamment les ouvrages de van der Hoeven, de 
fiimons, de Geddes. Ce que j'aurais désiré h celle place, c'eût été un 
imple-rendu succinct, dans le genre p. ex. de ce qu'on Ut (II, p. 549, 5501, 
ujet dea Mémoires de Gourville, de la confiaucc que méritent ces 
Rev. Uistob. XXVm. 2» p*SG. il 
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écrivains, du cas que l'on doit faire de leurs travaux, etc. Aind 
on aurait pu apprendre au public qu'outre la première édition da 
livre de van der Hoeven, celle de 1705, dont M. Pontalis s'est fré- 
quemment servi, il y en a une autre, une seconde imprinaée en 1708; 
qu'il y a une notable difiérence entre ces deux éditions , soit pour 
des raisons politiques, soit pour d'autres motifs; que la seconde est 
plus incomplète que la première ; que la première compte 742 pages, 
tandis que la seconde n'en a que 667 ^ Quant au livre de Simons, 
l'auteur ne parle nullement de la juste condamnation que feu M. Tho^ 
becke a prononcée contre les trois volumes qui le composent ^ 
M. Thorbecke a prouvé en effet que M. Simons n'a fait que joindre 
ensemble, sans liaison intime, les faits historiques enregistrés par 
Wagenaar; qu'il manque de plan, de principes; qu'il n'a pas étu- 
dié les sources et qu'il manque de critique. M. Pontalis parle de ces 
volumes comme si les deux premiers en avaient été publiés en alle- 
mand, citant 3 le titre dans cette langue et ajoutant : «c I^ troisième 
volume a été imprimé en hollandais, à Amsterdam, en 1842. » Il se 
peut que l'ouvrage ait été traduit en allemand ; mais il est sûr aussi 
que le premier tome a été publié originairement et avant tout en hol- 
landais, en 1832; de môme aussi le second en 1835, tous les deux enfin 
à Amsterdam. 

Quant aux recherches de M. Greddes, M. Pontalis a la bonté de les quali- 
fier de « recherches qui ne laissent rien à désirer. » Cette opinion n'est 
pas d'accord avec celle d'autres juges très compétents. M. Bondois désap- 
prouve presque tout ce qui se trouve dans le seul volume qui ait para 
jusqu'ici*. M. Vreede a soutenu que cette histoire de l'administration 
de Jean de Witt a été une amère déception pour les historiens hollan- 
dais et qu'elle est tout à fait indigne du sujet; M. Fruin met en éTi- 
dence que M. Geddes ne connaît pas assez dans toute son étendue 
l'histoire do notre pays pendant le xvii* siècle, pour traiter son sujet de 
main de maître^; M. Veegens, enfin, proteste contre les endroits où 
l'auteur anglais s'est totalement mépris à l'égard de la grandeur du rôle 
historique joué par Jean do Witt et assure qu'il n'a pas su se garantir 
d'inexactitudes et d'erreurs qu'un historien hollandais médiocre aurait 
évitées *. 



1. J'ai indiqué ceci plus précisément, et en détail, dans une feuille hebdo- 
madaire, consacrée à l'instruction : Weekblad voor het loger, middéLbaar en 
gymnasiaal onderwijs. Groningue, J. B. Wolters. 1877, le 19 mai. 

2. J. R. Thorbecke, Historische schetsen (Esquisses historiques), 1860, p. 1 
et sui?. 

3. Préface, p. ii, note 2 : c Simons, Johann de Witt und seine Zeit, Erfort, 
1835-1836. 1 

4. Revue hist., nov.-déc. 1881, p. 418 et suiv. 

5. De Nederlandsche Spectator, 1880 (le Spectateur néerlandais). 

6. De Gids, 1880 (le Guide). Cf. Revue historique, XVII, tôl. 
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e qui est surtout rogreltabliî, c'est que M. Lefèvre-Pontalis ail gardé 
teaileoce sur le degré de véracité qu'on peut attribuer h l'Histoire et 
aux Mémoires d' Abraham de Wicquefort, anxquels il a souvent puisé. 
Si l'aul«ur s'était prouoncé là-dessus, ou aurait pu comparer son juge- 
ment avec celui de MM. Rennert. Fruin, Lenting. M. Rennerl déclare 
que l'histoire de Wicquefort est une œuvre de parti; qne ta dernière 
portion de cet ouvrage a le caractère d'un pamphlet. A ses yeus Wicque- 
fort pst un mauvais historien, puisque, faisant semblant d'écrire • sine 
ira et studio, • il fait servir son histoire à exprimer lu buinequ'il nour- 
rissait personnellement contre le prince d'Orange'. M. Lenting, pur 
contre, quoiqu'il ne veuille pas le défendre pour ce qui regarde les 
derniers livres, nie que l'accusatiou de partialité soit applicable aux 
seize premiers livres de son ouvrage^. 

Dans un autre article' M, Fruin affirnne qu'on u*a plus besoin de 
démontrer que Wicquefort est uu malhonnête homme, un historien 
indigne de foi. Cependant, atin de convaincre couk qui ne le cruiraieni 
pas, il cnmpare un manuscrit inédit des Mémoires de Wicquefort sur 
la {<uerr«i de I6T2, enrichi de notes marginales de la main de l'auteur, 
avec le texte imprimé de ces Mémoires. Cette comparaison démontre 
qne l'écrivaio se contredit continuellement dans le jugement qu'il porte 
aur Guillaume III, sur Fagel, sur les frères de Witt; qu'il approuve 
dans cet écrit beaucoup de ce qu'il avait désapprouvé jadis dans son 
Histoire ; qu'il blâme maintenant ce qu'il aTait loué autrefois ; que dans 
ces Mémoires et dans les notes marginales il élève d'abord jusqu'aux nuea 
le nouveau régime, inauguré ea 1672, pour le rabaisser ensuite, dès 
qu'il fut lui-mâme négligé, suspecté, arrûté, condamné ; bref, que les 
Mémoires sont par-ci par-là inintelligibles par les ratures et les chan- 
gements quo l'auteur y a successivement faits. 

Quiconque feuillettera l'ouvrage de M. Pontalis verra bientôt qu'il 
connaît tous ou à peu près tons les ouvrages publiés sur le sujet. Il ya 
pourtant quelques vieux livres dont, à ce qu'il semble, il iguore l'exis- 
tence: ainsi celui d'uu partisan des étutK de la Hollande, intitulé : 
• Hechercbe du salut et des calamités de la Hollande ou Esquisse de 
l'histoire de ce pays depuis le commenceioent dos troubles espagnols 
jusqu'à l'année 1672*, » et un autre qui a pour titre : i Les Pays-Bas 
émus par les armes du roi de France, c'est-à-dire un récit véritable de 
la guerre de la France, de l'Angleterre, de Cologne et de Munslor contre 
les Provinces- Unies, conjointement avec les tumultes de l'intérieur, 

1. HeDoert, Abraham de Wicqueforl, tbts.e snutenue i Halle, 1880. p. 'li, 
31.50et suiv. 65pt auiv. 

2. inlrodvelioa à Chitt. de de WiejueforI, I, [i. xi et auiv. 

3. Chro'iliive de la Bistor. GenooLichap [SociiU hiitorlqae), 19' annte, 
1863, 4- ïérÎB, *• tome, p. 168 et >uiv. 

t. Masporiag ra» BoUandi keil en rampen of nchett van'l beloep dezei 
laadt tederl kel btgin der Hpanmeke Iroubel^n M op het jaer I6TÏ, door 
U. t. Z. C. L'nuleur qui n: rjirbR sous us iaititilei s'appelle Coomliuat, 
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ouvrage écrit sur des documents authentiques et les témoignages de 
témoins oculaires et auriculaires par un amateur de la vérité^. • 

Pour ce qui est d'autres ouvrages publiés par des contemporains, 
M. Pontalis les connaît, il est vrai; mais il ne parait pas qu'il en ait 
fait beaucoup d'usage. Je citerai p. ex.Yalkenier, Verwerd Europa, citéll, 
p. 343, et le livre, allégué, I, p. 92 et 110, sous le titre écourté « HisUh 
risch verhaal^, i Deux autres, au contraire, émanés également de 
contemporains, semblent lui être restés inconnus, savoir Touvrage 
tiré en bonne partie des manuscrits de Bontemantel, et le poème de 
Conrad Droste. Je cite le premier, parce que M. Pontalis a souvent 
consulté le manuscrit lui-môme de Bontemantel (voir I, p. 506; H, 
p. 88, 350) et avait eu par conséquent l'occasion de le mentionner'. 
Quant à Conrad Droste, M. Pontalis (U, p. 393) allègue une seule fois 
un passage des a Mémoires » dans lesquels Droste a décrit sa propre vie 
en rimes et en appelle dans la note à un • reste de Mémoires commu- 
niqués par M. Schotel. » Je ne sais ce que c'est; mais, quoi que ce soit, 
ce ne sera en aucun cas l'édition complète que j*ai en vue, en écrivant 
ces lignes, des a Fragments de mémoires de la vie de Conrad Droste, 
3« édition, publiée en 1879 avec des notes par M. Fruin, i publication 
que j'ai signalée dans IsiRev, hist., mars-avril, 1880, p. 428. Je voudrais 
en&n demander à M. Lefèvre-Pontalis pourquoi il rend les titres des 
livres hollandais tantôt dans cette langue, tantôt en français. On lit p. ex. 
d'une part : « Siegenbeek, Hist. de l'Université de Leyde ; i « Vreede, 
Hist. de la diplomatie; t d'autre part : c Aitzema, Saken van staet en 
oorlogh; i t Wagenaar, Vaderlandsche Historié. » Voir I, p. 38, 50, 
88, 212. 

Mais c'en est assez sur la partie bibliographique. Jetons à présent un 
coup d'œil sur quelques-uns des chapitres de l'ouvrage. Dans le premier 
chapitre, servant d'introduction à son sujet, l'auteur traite de Tétat de 
la République néerlandaise en général et de son gouvernement parle- 
mentaire au XVII" siècle. Là il discute aussi le coup d'état manqué de 

1 . Het antroerde Nederlandt doar de wapenen des konings van Vrankr^jkj 
dat is een waarachtigh verhaal van den Fransen, Engelsen, Keulsen e» 
Munstersen oorlogh tegen de Vereenigde Nederlanden^ met desselfs hinnen- 
landtse beroerten door een lie/hebber der waarheydt uyt eenige attthenU^ 
stukken, schriften, oog en oorgetuygen beschreven en iezamen gesielt, 1674. 

2. Le titre entier est celui-ci : Historisch verhaal en politique bedenkingen 
aangaende de bestiering van staet-en oorloghssaken, voorgevallen onder de 
bedieningen van de Heeren Cornelis en Johan de Witt, beginnende anno 1653 
en eyndigende in hetjaer 1672 met hun doot (Récit historique et réflexions poli- 
tiques par rapport à l'administration des afl'aires d'état et de guerre qui sont 
arrivées sous le ministère de MM. Corneille et Jean de Wilt, commençant par 
l'an 1653 (oon 1655) et finissant par leur mort en 1672). 

3. Kroon, Jean de Witt contra Oranje, 1650-1672, geschiedkundige b^drage^ 
uit officieele bescheiden geput, met drie bijlagen (Jean de Witt contre Orange, 
contribution historique, puisée à des documents officiels, avec trois pièces 
justificatives). 
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fiailtnume O. Là-dessus je ferai les remarqiiea suivimtes. L'emblèine 
rioDt il est question I, p. 2, et qui représente un lion au milien des Ilots, 
Bvpc In devise : t Je lutte, mais je surnage, » n'est paa l'emblème dos 
8«^pt Provinces de la République entière, ruais celui de la province de 
Zéiaade i^pule : l'emblèine de la République est un lion, tenant d'une 
paiU* un glaive, de l'autre un faisceau de sept tl^chos, avec ta devise : 
• CoDCordia res par\-ae crescunt. « — Ibid. La Hollande et la Zélanrto 
acquirent à la vérité en mars 1477 de la duchesse Marie le grand-pri- 
vilège ; mats dès l'avënemenC de Philippe le Beau, en 1 ^91, il fut révoqué 
du consentement des états de ces provinces eux-mêmes. 

P. h on lit que, d'après Motley, le 16 février 1568 une sentence du 
tribunal de l'Inquisition condamnait à mort presque tous tes habitants 
des Pays-Bas, au nombre de trois millions, en qualité d'hérétiques et 
qu'une proclamatioD du roi confirmait le décret de ce tribunal. Cette 
tradition ne s'appuie que sur l'autorité de van Meteren. Elle a paru 
sujette à caution à la plupart des historienB. Voir entre autres ; Groen 
van Prinsterer, Archives de la maison d'OraTige-Xassau. 111, p. 171 ; van 
Vluten, !federlatid lydens den volksopiland tegtn Spanjn (les Pays-Bas 
do ti-mps de l'insurrectiou du peuple contre l'Espagne), I, p. 129; de 
Bosch Kemper, Letterkundige aanleekeningen belrt/fende de staatkunilige 
gachiedenis van Nedtrland (ni 1795 (notes littéraires concernant l'histoire 
politique des Pays-Bas jusqu'à l'an 1785), p. 107 et suiv. 

I, p, 38 et suiv., on trouve le récit de la dispute qui éclata entre 
Guillaume tl et les états de Hollande sur le licenciement des troupes, 
seul événement notable pendant la courte d urée du gouvernement de ce 
prince. Notons en passant que l'histoire de cette lutte ne confirme point 
du tout l'opinion, énoncée U, p. 72, que le père de Guillaume UI se dis- 
tinguait par le « flegme hollandais ■ : il avait au contraire un caractère 
assea impétueux. Pour ce qui regarde le dit récit, je crois qu'il y a 
diverses inexactitudes à relever. D'abord je ne voudrais pas garantir tous 
les cbîtTres relatifs à cette réduction, car l'expérience m'a appris que 
Wicqaefort, Aitzema, Wagenaar n'en disent pas assez pour qu'on 
puisse préciser tous les détails. Au moins est-il certain qu'à la fin, au 
mois do juillet 1650, le dissentiment n'existait pas sur la réforme d'en- 
viron 1,300 hommes |1, p. 48), mais de 300 cavaliers et de 315 fantas- 
sins. Ensuite, la résolution du 5 juin 1650 (non du 3 juin, I, p. 40,noi«6) 
n'autorise nullement le prince d'Orange ù user de menaces envers les 
êlate de la province de Hollande |I, p. 41). En troisième lieu, il me 
parait dangereux de se lier (I, p. 40) dans cette espèce de matières, 
comme à une source historique, aux " Mémoires de Hollande q qui 
parlent p. ex. de trois membres des états de Hollande, conduits sur 
l'ordre de Guillaume H à Loevestein. En quatrième lieu, je ne découvre 
rien d'un Mémoire de ce prince, cité par M. Pontalis, I, p. 52, noU 5, 
dans \v» pièces publiées par M. van Hasselt dans le Gids 1843 (lisez 1845). 

Dans le dernier de ses chapitres, le quatcirtième, l'auteur a tracé un 
tableau saisissant du procès intenté h, Corneille de Witt et de la mort 



422 COMPTES-RENDUS aUTIQUBS. 

des deux frères. Parmi les documents que M. Pontalis a consultés sur 
ce procès se trouvent les pièces extraites des papiers du conseiller Roland 
van Kinschot, publiées par la Société historique d'Utrecht. Mais il n'a 
pas eu sous les yeux les interrogatoires de Corneille de Witt, publiés, 
d'après une copie faite en 1748, par Â. van der Mieden, membre et pré- 
sident de la cour de Hollande, par M. Kroon dans l'ouvrage allégaè 
ci-dessus, qui renferment Tune et l'autre chose qu'on cherche en vain 
dans les pièces de Kinschot. Si M. Pontalis l'avait connu, il aurait sans 
doute mentionné la déposition de Geerlof Yervoren, bailli de Piershil, 
qui attesta le 4 août devant la cour que Tichelaar avait passé récemment 
à peu près trois semaines dans le camp des troupes néerlandaises en 
compagnie de trois autres personnes ; qu'il avait naturellement négligé 
pendant ce temps-là ses affaires et que néanmoins il avait eu de l'aigent, 
ce dont le bailli avait été étonné. Cette déposition, jointe à tout ce que 
M. Pontalis nous communique à la charge du bailli de Piershil, con- 
tribue à augmenter les soupçons contre la véracité de Tichelaar, soup- 
çons qui, d'autre part, sont fortifiés encore par tout ce qui se lit dans 
Wagenaari sur sa vie ultérieure : c'est ainsi qu'il a dû se démettre 
par la suite de l'emploi de substitut du bailliage de Putten qu'on lui avait 
conféré après la mort des frères de Witt; que Guillaume m n'a pas 
craint de professer du mépris pour lui ; que, dans sa vieillesse, Tichelaar 
a avoué de fois à autre entre quatre yeux qu'il avait faussement inculpé 
Corneille de Witt. 

Au prétendu procès succède le forfait exécrable du 20 août. A l'égard 
do ce meurtre, ainsi que du procès qui le précéda, il n'y a presque 
aucune particularité, aucune assertion imaginable qu'on ne puisse trou- 
ver dans les sources originaires de ces temps-là : tant les variations de 
tous les détails du récit vont à l'infini. J'ai démontré cela dans deux 
dissertations, assez amples, publiées il y a quelques années ^ Si 
M. Pontalis avait parcouru la seconde, il se serait peut-être abstenu 
d'être trop afBrmatif sur certains points. En premier lieu, il n'est pas 
prouvé où se trouvait Jean de Witt, dans sa propre demeure ou dans la 
maison de son beau-frère, le seigneur de Zwijndrecht, lorsqu'il reçut 
le message du ruard, le priant de venir le voir, ni s'il est allé à 
pied ou en carrosse 3. En second lieu, il est sûr que le geôlier s'est 
trompé ou a menti, en assurant que la prison n'avait pas de porte 
de derrière, vu que dans son récit, fait plus tard à M. Kinschot, 
il a raconté lui-môme que quelques-uns des bourgeois armés qui 
y pénétrèrent s'introduisirent par cette porte-là*. Puis, il est fort 



1. XiV, p. 180 et suiv. 

2. Elles sont insérées dans une collection de difiérents traités historiques, 
imprimée sous le titre de Geschiedenis (Histoire), 1872. Voir p. 230 et sut., 
p. 258 et suiv. 

3. lbid.f p. 263, cf. Lefèvre-Pontalis, II, p. 515, 516. 

4. JMd,, p. 272, cf. Lefèvre-Pontalis, II, p. 519. 
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linprutnblc que i'iflstruction des conseillers-dcimtéB, prescrivaut uu 
comie do Tilly de se mlirer an devum la priEon avec deux des compa- 
gnies de cavalerie et de leï emjiluyGr à lu giirde de^ quatre [lonts qui 
§ervaient de portes d'catrce à la Ilayc, ait Ote rédigée iiar le commis de 
Wilde. Wogeaaar qui mentionne ce fait renvoie à Coslerus, Historiseh 
t^erliaal, etc. |Récit historique), p. 427, où l'on trouve la copie de l'ins- 
truf^lion avec cette note ; <■ Cette pièce a été «rite de la main de M. van 
Asperen sen!'. • Ainai que M. Pontalis l'a fait observer, le comte de 
Tilly n montré cet ordre i Rasuai^e piuRieurs années après. D'autres 
aussi l'ont vu. Mais l'auteur s'abuiv ea croyant que le commandant da 
la cavalerie a fait lire la même ordonnance au cousin germain du grand- 
pensionoaire.à Vivien. Costenis, qu'il cite, dit explicitement, p. 421), que 
l'ordre que Vivien a lu est celui par lequel il fut enjoint àTilly de mettre 
sous les armes les trois compagnies de cavalerie, d'occuper la Place 
avec deux de ces compagnies el de faire prendre position à la troisième 
dauB la cour extérieure du palais des états, où se tenait le poste de garde 
ordinaire de la garnison^. 

Mais ce sont des bagatelles. Quant aux poinLs capitaux de cette bia- 
toire douloureuse, a savoir que c'était le ruard qui avait mandé son frère 
auprès de lui; que le bruit de la marche des paysan!: vers la Haye 
n'était pas une fiction, etc.. je me réjouis de voir que M. Pontalis eet 
tà-deggus entièrement de mon avis. 

Après avoir raconté le plus grand crime qui ait jamais souillé les 
annales néerlandaises, l'auteur s'altacbe à établir, premièremenlque la 
conduite de Guillaume 111 pendant la néfaste journée, aussi bien que 
dans les semaines qui suivirent, peut accréditer tous les soupçons et 
qu'ell(< obscurcit d'un sombre nuage l'éclat de sa renommée; ensuite 
qu'il s'est rendu en quelque façon coupable de complicité avec l'émeute 
et le crime en usant ouvertement de ménagements pour les meurtriers. 
Aux indices que M. Pontalis a rassemblés pour parvenir à cette dernière 
conclusion, il y a à ajouter une preuve très siguilicative. On lit dans 
une collection de notes, relatives à ce qui est arrive depuis le mois de 
juillet jusqu'à celui de décembre 1672, le passage suivant^ : o Le 2 sep- 
tembre, le bailli de la Haye, cousin de Jean de Wiit, ayant ii la main 
un écrit qui contenait les noms des complices du crime commis envers 
les illustres frères, demande au prince l'autorisation de les arrêter. Au 
lieu de consentir, le prince lui adresse cette question ; o Éles-vous bien 
de les connaître? » Le bailli rppond afCrmalivement. Le prince 
lie : « Afin que vous ne vous mépreniez pas en voulant les saisir, 
ferai prendre les armes à toute lu bourgeoisie : vous pourrez alors 
jpréheader au corps les vrais coupable::. > Le bailli réparlitqu'il aimait 
mieux quitter sa charge. Le prince reprit: t Vousave^ votre démission. » 
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I. Ibid., p. îaS, cf. LefËvrc-PonUlie, II, p, 530. 

b JM., p. 369, 370, cf. Ufïvre-PonUlis, II, p. 530. 

I ChrmtfM de la Soeiet^ Âisloriqve, 1SU8, û* eérie, 4' tome, p. 448. 
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Sur quoi le bailli et ceux qui lui avaient donné le conseil de s'adresser 
au prince s'enfuirent. » 

En parcourant les deux volumes de M. Lefèvre-Pontalis, j'ai encore 
fait quelques remarques sur divers endroits du livre. L'auteur rappelle 
la fière parole de l'ambassadeur de la République van Beuningen au 
roi de Suède Charles X, en 1655 : • J'ai vu les clefs de bois du Sund 
dans le port d'Amsterdam^. » 11 en est de cette parole comme de celle 
de Henri lY : a Paris vaut bien une messe. » Un article de M. Fruin 
dans les « Contributions à Thistoire et aux antiquités nationales » rend 
l'anecdote très invraisemblable 2. 

Les deux observations qui suivent ont peut-être plus d'importance. 
Elles se rapportent à deux fameux procès criminels du xvii* siècle, à 
TafTaire de Buat et à celle de Montbas. Je ne saurais être d'accord a\oc 
le jugement que l'auteur porte là-dessus. 

A l'égard du premier de ces procès M. Pontalis est d'avis que de 
Witt a fait de la justice l'instrument du pouvoir politique, soit afin 
de satisfaire la France, soit afin de décourager le parti orangiste'. 
Pour être juste il faut attribuer à chacun sa part de responsabilité: 
à de Witt le second rang et le premier aux états de Hollande. Â 
plusieurs reprises ces états ont engagé la cour de Hollande, qui était 
saisie de ce procès, à rendre prompte et rigoureuse justice en se confor- 
mant aux lois et aux ordonnances comme aux intérêts de la patrie. La 
seconde de ces admonitions se fit le 2 octobre 1666, sans la coopération et 
à l'insu du grand-pensionnaire, car il était pour lors sur la flotte. Quant 
à la première invitation, c'est de Witt, il est vrai, qui fit la harangue 
aux conseillers, appelés dans l'assemblée des états ; mais il ne le fit qu'en 
qualité de ministre de ces états. Il n'intervint non plus directement 
dans le procès'* par une lettre qu'il aurait écrite au président de la cour, 
car cette lettre n'est que la déposition d'un témoin, écrite à la demande 
du président, comme cela ressort des premiers termes de la lettre, 
termes malheureusement omis dans l'édition de Wicquefort par M. Chais 
van Burent 

Retournons maintenant aux états de Hollande. Ceux-ci avaient auto- 
risé leur grand-pensionnaire, qui du reste ne s'y attendait pas, à accueillir 
les ouvertures de Buat®. De Witt n'avait pas de vues particulières sur 
ce point; il voulait tout simplement ne pas paraître avoir la paix avec 
l'Angleterre en- horreur. En outre, ce sont les états qui, comprenant 
qu'il y avait urgence, résolurent d'inviter la cour à ne plus tergiverser. 
Leurs motifs étaient que, pour plusieurs raisons, ils croyaient devoir 
réprimer les manœuvres occultes du parti orangiste ; que la cour était 

1. I, p. 252. 

2. Contributions, etc., nouvelle série, VI (2), p. 214 et suiv. 

3. Leièvre-Pontalis, I, p. 392, 393, 395. 

4. Lefèvre-Pontalls, I, p. 393. 

5. ni, p. 256. 

6. Lettre de de Witt dans de Wicquefort, éd. Chais van Baren, m» p. 256. 
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composée de gc^cs dont la plupart n'avaient nulle coonaissance des 
crimeE d'état el y avaient fait peu auparavaut des fautes assez gravée ; 
qu'elle avait fait preuve de connivence en laissant échapper Kievitet 
van der Wofst et en ne faisant subir l'interrogatoire à personne de ceux 
(toi avaient participé au complot ou à la correspoadance ; enfin que la 
cour montrait trop peu de /,Èle. En effet, depuis le 24 août jusqu au 
17 septembre l'alfaîre n'avait gn£re avaacé, car du ^'2 septembre au 
i octobre il n'y a. aucuns trace dans le registre des notes de la cour de 
ce qu'elle peut avoir fait dans une cause ei peu compliquée. 

Pour tout ce qui précède on peut voir ua article do M. Fruin dans 
les < CoaUibutions à l'histoire et aux antiquités nationales •'. Il y alieu 
de penser que M. Pontalis, après l'avoir lu, revieodra aussi sur maint 
autre endroit de cette histoire de Buat. Il est p. ex. contre toute appa- 
rence que de Witl ait voulu ménager à Buat l'occasion de se sauver'. 
L'auteur dit : • Buat ne sut même pas pourvoir à sa sûreté en détrui- 
sant les papiers coni promettants qu'il avait entre les mains^ i II est 
avère, au contraire, que ta justice n'a pu s'emparer que de très peu de 
papiers ; que la plupart avaient été brùiés. Il est stir de m^me que le 
coasoiller van der Graaf, comme il l'a témoigné lui-même, et nul 
membre de la cour n'a révoqué ce témoignage en doute, n'a pas été 
appelé auprès de Buat par un faux message, par une intrigue de van 
Dorp* ou par tout autre moyen; mais qu'il est entré dans la prison de 
Bon propre mouvement; que personne ne l'a mis à l'écart, mais qu'il 
s'est esKusé lui-m(>me. 

Encore deux observations. Autant que je sache, les étals n'ont pas 
déclaré qu'ils considéraient Bout comme coupable du crime de lèse- 
majesté'. Puis, il n'y a pas lieu de nommer van Dorp van Maasdam le 
vèrilflble auteur de la condamnation*. Lorsque la cour s'occupait d'arrê- 
ter la sentence, il a opiné le dernier, et il n'y a rien de surprenant à ce 
que les états de Hollande lui aient accordé le traitement de président^. 
C'est en outre par un pur hasard que cette résolution fut prise le jour 
mâme où la sentence fut rendue contre Buat. 

Je me suis étendu peut-être un peu trop Bur ce point. Je lùcherai 
d'être plus bref quant à l'autre procès. Il me semlile que M. Pontalis se 
montre trop clément envers le prévenu Montbas* et que, s'il eût exa- 
miné ce qu'en disent Neuville (Baillel), Hiit. tle Hollande : Moataous, 
Htt Itt-e-n ran Willemden tUrde (Vie de Guillaume lU), l'auteur da l'ou- 
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vrage, intitulé et cité plus haut, c les Pays-Bas émus, » etc. et d'autres, 
il aurait reconnu qu'il ne peut plus être question de malentendu ou 
d'ordres contradictoires dès le 9 juin 1672; que depuis ce temps Mont- 
bas n'avait qu'à agir conformément aux ordres que le maréchal Wirts 
lui avait transmis, c'est-à-dire à garder son poste dans le Bétuwe et à 
repousser l'ennemi; qu'il n'avait plus à se soucier de Nimègue; qu'il a 
commis par conséquent une grande faute en abandonnant son poste à 
un moment critique et en renvoyant le canon et la plus grande partie 
de ses troupes dans la direction de Nimègue ^ J'avoue cependant qu'il 
reste quelque obscurité, parce que les instructions elles-mêmes, don- 
nées successivement à Montbas, se sont égarées. 

Deux sujets d'une autre nature, à propos desquels j'ai encore à faire 
une remarque, sont l'impôt des fours et cheminées et les « Waardgel- 
ders. » Le premier de ces impôts, l'auteur l'appelle un nouvel impôt'. 
Ce n'est pas tout à fait exact, car il avait déjà été levé sous la régence 
de Maximilien, pendant la minorité de Philippe le Beau. Quant aux 
« Waardgelders, » M. Pontalis voit en eux des c soldats de milice', i 
Je ne sais si cette traduction est bien exacte. Le sens du mot est celui 
de gens loués pour garder le pays ou la ville. On les choisissait ordi-> 
nairement parmi les habitants de la ville ; on excluait les étrangers et 
ceux qui venaient de servir dans l'armée proprement dite. A parUr du 
jour où ils étaient enrôlés ils recevaient d'ordinaire la moitié de la solde 
d'un soldat, jusqu'à ce qu'ils fussent appelés à entrer au service. Leur 
tâche consistait en premier lieu à garder les portes. On voit qu'ils se 
distinguaient à plusieurs égards soit des soldats qui composaient 
l'armée, soit de la bourgeoisie armée*. 

M. Lefèvre-Pontalis verra, je l'espère, dans les critiques que j'ai l'hon- 
neur de lui adresser, la marque de la haute estime que je fais de son 
ouvrage. Je serais heureux qu'il pût les mettre à profit pour une seconde 
édition qui, à mon avis, ne se fera pas attendre longtemps. 

J. A. WlJNNE. 

1. J'ai développé ces arguments plus au long dans le Tijdspiegd (le Miroir 
du temps), novembre 1879, p. 292 et suiv. 

2. I, p. 339. 

3. I, p. 49 ; II, p. 230. 

4. Voir sur tout ce qui se rapporte à cette matière : De Waard^Men in et 
provincie Holland, hoofdzakdijh gedurende hei ministerie van Johan van 
Oldenbarneveli (les « Waardgelders o dans la province de Hollande, princi- 
palement durant le ministère de Jean van Oldenbamevelt), dans la collectioD de 
pièces citée plus haut (p. 422, note 2), p. 37 et suiv. 
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BIbUothëqne de l'Ècol» des chartes. T. XLVI; 1885, I" 
Kf. — G. Lb(-kvbe-Pontali8. Un détail Ju siège de Paris par 
d'Arc (on sait que Jeanne, api'ès avoir été repousséc à la porte 
int-tlonoré, pesea un inomeat attaquer Paris par la rive gaucbe. Ce 
plan reçut même un commencement d'ek^écution, l'armée royale ayant 
occupé pendant quelque temps les châteaux de Bethemonl et de Montjoye- 
SaÎQt-Denis, situés entn) Saint-Germain «t Poissy. Détails sur ces deux 
]ietites forteresses dont la dernière dominait l'abbaye antreroi.i célèbre 
de Juyenval, dans la Torei de Marly). — Ém. MoLraiBR, Inventaire du 
trésor du samt-siège sous Booiface VUI, 1^95; suite. — Umont. Cata- 
logue des msB. grecs de Guillaume Pélicier, évâque de Montpellier. — 
L. Dëlislë. Les registres d'Innocent Ili jindicaiion sommaire des six 
volumes par lesquels le pontificat d'InnO'Cent 111 est représenté sur les 
rayons du Vatican, depuis que le lord Aehburnbam a offert au pape le 
registre des années X, Xi et XII). — Ch, B^cdon de Monv. Origines 
historiques de la question d'Audorre (la buse du droit public à Andorre 
est le paréage conclu on 12TS entre l'évâque d'Urgel et les comtes de 
Foix, dont les rois de France sont les béritiers. Ces comtes, de leur cûlé, 
tiennent leur droit de la famille de Caboet dont est issue, par sa mère 
Arnaide, la comtesse de Poix Ermessinde de Castelbon ; l'Andorre avait 
é(£ inféodée, à une époque inconnue, mais antérieure à 1110, par les 
évéqnea d'Uc^el à la maison de Caboet, C'est donc comme héritiers des 
Caboet, non comme vicomtes de Casteibon, que les comtes de Fois 
avaient des droite sur l'Andorre. D'autre part, en juillet 1159, Arnaud 
de Caboet avait dû, après une guerre malheureuse, reconnaître à 
l'évéque le droit plein et entier de suzeraineté sur l'Andorri*. Cet acte 
fondamental dans la question est publié en appecdlcc). — A. Morel- 
PiTio. Rapport sur une mission philologique à Valence; suite, — IIavbt. 
Questions mérovingiennes, La formule : N., rex Francorum, o. inl. 
mous avons déjà plus haut, p. 194, résumé les conclusions si neuves 
de cet ingénieux mémoircl. — L. de Mas Latbib. M. Lacabane |ari. 
nécrologique). = Bibliographie : Taîlhait. Anonyme de Cordoue ; chro- 
nique rimée des derniers rois de Tolède at de la conquête d'Espagne piir 
Arabes (ouvrage i;ui se recommande â la fois comme livre de cri- 
histoiique et comme livre de paléographie). — Bnmner. Mitbio 
Spersntes (le mot mithius, employé dans les textes juridiqQes 
_ viogiras, signifie : réponse en justice, les personnes dont on doit 
répondre en justice, et les lieux dont oa a la responsabilité juridique. 
Les speranles sont les personnes dont on a la responsabilité). — Brun' 
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ner. Ueber das Aller der Lex Alamannoram (cette lex nous est parve- 
nue sous une forme unique; elle fut rédigée entre 717 et 719). — 
D' Benjoy. Vie de saint Yves, tirée d*un ms. sur vélin du xrv« s. (publie 
neuf leçons composées en l'honneur de ce saint, mort à Ijobanec, le 
19 mai 1303). — Viellard, Documents et mémoires pour servir à l'his- 
roire du territoire de Belfort (publie de nombreux textes inédits, dont 
beaucoup intéressent l'histoire de l'ancien comté de Montbéliard). — 
Ducourtieux, Limoges, d'après ses anciens plans (bon). — Porée. Notice 
sur la seigneurie et le château du Blanc-Buisson (bon). — Meinardus. 
Formel-Sammlungen und Handbiicher aus den Bureaux der paBpstlichen 
Verwaltung des XV Jahrh. in Hannover (analyse utile de treize vol. 
provenant des archives archiépiscopales de Brème). 

2, — Revue critique d^histoire et de littérature. 1885, n9 14. ^ 
Ch. Schefer. Le voyage d'outremer de Jean Thenaud, gardien du couvent 
des Gordeliers d'Angouléme ; suivi de la relation de l'ambassade de Dome- 
nico Trevisan auprès du Soudan d'Egypte, 1512 (très intéressant pour 
l'histoire et la géographie de TOrient). = N® 15. Dosabhai. History of 
the Parsis.' 2 vol. (réédition, très remaniée et augmentée, d'un excel- 
lent ouvrage. L'auteur est un des représentants les plus parfaits do 
Parsi anglisé ; sa haute situation et sa culture très distinguée l'ont mis 
en état de connaître et d'exposer mieux que personne les mœurs et 
les usages de ce peuple, l'histoire des grandes familles chez les Parsis). 
— Général Favé. L'empire des Francs, livre I : les Francs avant le règne 
de Glovis (affirme que les Francs ne sont pas les descendants des Grer- 
mains que Tacite a connus, mais sans le prouver. Donne une traduc- 
tion utile et bien faite de la loi salique). — Pigeon. L'Allemagne de 
M. de Bismarck (livre superficiel, mais où ne manquent pas les obser- 
vations intéressantes et impartiales). =: N» 16. Winckler, Uralaltaische 
Vœlker und Sprachen (l'auteur ajoute le japonais aux groupes qui 
composent la grande famille ouralo-altaïque, et propose de diviser cette 
famille en deux grands groupes : turco-mongol et finno-samoyède-ton- 
gouse-japonais. Étude des plus remarquables). — Le P, Ingold. Archives 
de révôché de Luçon (contient de précieux documents inédits). — Wolf. 
Zur Geschichte der Wiener Universitaet (intéressant; complète les tra- 
vaux de Kink et d'Aschbach). — Hû/fer. Die Neapolitanische Republik 
des Jahres 1799 (excellent; quant à la violation de la capitulation, 
la responsabilité en retombe un peu sur tout le monde). — Id, 
Maximilian Franz, Kurfiirst von Kœln, 1756-1801 (très intéressante bio- 
graphie de ce dernier des électeurs de Cologne). = N' 17. Malabari. 
Gujarat and the Gujaratis (très intéressant récit de voyage). — Bladé. 
Ëpigraphie antique de la Gascogne (très précieux recueil). — Variété : 
JussERAND. Une lettre inédite du comte de Broglie, ambassadeur de 
France à Londres, sur la publication de la Henriade (le comte demande 
au ministre des affaires étrangères de France, de Londres le 3 mars 1727, 
s'il pouvait, sans déplaire au roi, s'occuper de trouver des souscripteurs 
au « poème de la Ligue. > Il n'y fut pas autorisé, et les exemplaires de 
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idilion fureul saisis en France). = N° 18. Klatl. Chronolugiscbe Bei- 
trœge zor Gnschichte des Achuiischen Buodes (trës bonne ètuile cri- 
tique, l'aatear dcclure impossible toute étude scientiGque dn la conBtï- 
lution achf-Piine) — Ualder. iQStitutionen der rœmischen Rechts Ibon 
manuel) — Auefrnt La première relation de Christophe Colomb, 1493 
(excellente étude cntique sur l'Epistola Cbrislophori Colom de Bruxelles). 
= N' 19 Dielrjthsoti. Antinoos (étudie Antinous : 1° dans l'histoire et 
dans la légende, ï* dans l'art; consacre aussi des pages intéressantes, 
bien qu'un peu lourdes, k l'empereur Hadrien. Le critique s'efforce de 
faire comprendre le caractère réel de l'amitié particulière qui unit ces 
^ux personmiges). — Bloch. Dedecrelis functorum magislraluum orna- 
untis. Do décréta adtcctioae in ordiaes functorum magistratuum 
tcellente étude sur la fa^on dont s'est introduit à Rome l'usage de 

irles insignes des magistratures à deEciloyens qui ne les avaient 

pas exercées). = N" 20. C" G. de Contadcs. Coblenz et (juiberoa (les 
souvenirs sur la campagne de Quiberon sont très intéressants). — 
VariétèB : H. Grandeur et décadence de la Colombine |trés piquante 
histoire de l'admirable bibliothèque réunie par Fernand Colomb, puis 
abandonnée à l'incurie et mise au pillage). = N' 22. Commuyiay. Le 
comte de Toulouse et la bataille de Vêlez Malaga (documents inédits 
très inlèreasantsj . = N" 23. Holligs. Wilbelm von Oranien und die 

Iafœnge des Aufslaades der Niederlande (bon). 
S. — BnUetin crlUque. 1885. N" 7. — Abbc Saurel. Aeria; 
eherches sur son emplacement (met en avant beaucoup de raisons 
lUr prouver que cette ville marquée par Strabon s'élevait uon loin de 
ilaucène; mais aucune de ces raisons n'est probante), = N" 9. 
'«rumky. Geschichte Kaiser Karis IV und seiner Zeil (les rapports de 
Ubarles IV avec la France auraient pu filre étudies avec plus de soin ; 
beaucoup de faits intéressants sur la politique intérieure de l'Alle- 
magne; mais il est certain, malgré ce que dit l'auieur, que la peste noire 
a donné le signal du massacre des Juifs ot naissance à l'épidémie morale 
d'où naquirent les flagellants). = N* 10. Hupoukl. Le mariage des sol- 
dats romains (croit, contre Mommseu et la plupart des auteurs, qu'ils 
pouvaient se marier pendant le temps de leur service. N'a pas résolu 
UM autre question connexe à la première : les légionnaires recevaient- 
Us des dipl6me3? Mémoire fort intéressautl. — Pocquet. Les origines de 
la Bévolulion en Urolagne (excellent ea ce qui concerne les recherches 
el les bits * l'exposition est un peu terne). — AlbatUi. Armoriai et sigil- 
lographie des ëvèques de Marseille (ouvrage très bien fait). — N* 11. 
C. Mtilkr. Cl. Ptolemaei geographia (édition soignée, avec une lalilr 
bien faite et très utile). — Schrars. Hinkmar, Erabischof von Reims 
(cet ouvrage est è. recommander à l'attention des liistoriens, des cano- 
nisies et des juristes!. 

4, — Jottrnal des Savants, 1885. Avril. — B.\bthèleuy 9*int- 
. Histoire de l'Inde (d'après l'ouvrage de M. Th. Wheeler). — 
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Mauby. Les huguenots et les gueux. — Miller. Sigillographie de Tem- 
pire byzantin. — Haurèau. lies manuscrits du Mont-Gassin ; suite en 
mai. = Mai. Eooer, Les inscriptions grecques du British Muséum. — 
Dabbste. Les antiquités du droit grec d'après la nouvelle édition de 
Hermann. 

6. — La Révolution française. 4885, 14 avril. — Aulard. Carac- 
tères généraux de l'éloquence parlementaire de 1791 à 1795; suite le 
14 mai. — PABFArr. Kléber et Marceau (publie une lettre de Kléber à 
Marceau après l'affaire du pont de Neuwied ; cette lettre prouve que 
Marceau n'a pas perdu la tète, et que Kléber ne Ta pas envoyé se faire 
tuer de l'autre côté du pont pour réparer son imprudence. Il lui dit : 
« Tu ne causeras pas la perte de l'armée, car je saurai me battre et 
vaincre l'ennemi »). — Villain. Étude sur le calendrier républicain; 
fin. — Advielle. Une brochure de Mirabeau restituée à Babeuf (il s'agit 
de ff la nouvelle distribution des Ordres, par M. de Mirabeau ; » en 
réalité ce n'est qu'une satire des opinions du grand orateur). — Golfa- 
vRu. L'assemblée législative ; son œu\re, son action. — Jean-Bernard. 
Les évèques constitutionnels : Sermet, évoque de Toulouse. — Duvand. 
L'insurrection et le siège de Lyon en 1793. !«' art; 2* art., 44 mai. = 
14 mai. Lhuillier. Le département de Seine-et-Marne à la Convention. 
Le conventionnel Bouchereau. 

e. — Le Curieux. !•' volume. N« 16. — La famille Thiers (Thiers 
naquit le 25 germinal an V, de Pierre-Louis-Marie Thiers et de Marie- 
Madeleine Amie, quarante-quatre jours après la mort de Marie-Claude- 
Fougasse, femme légitime de son père ; c'était donc un enfant adulté- 
rin. D'ailleurs Pierre-Louis Thier?, par ses fantaisies conjugales et 
extra-conjugales, a créé une famille des plus compliquées et prépara de 
gros ennuis au futur ministre et président. Madeleine Amie, qu'il épousa 
deux mois après la mort de sa première femme, était fille de Marie 
Lhomaka, sœur de la mère d'A. Ghénier; elle est morte en 1852). = 
N* 17. Elisa Baciocchi (publie plusieurs pièces de sa correspondance 
avec l'Empereur, en 1806 et 1809). — Les Pairs de France; suite. = 
N* 18. Madame Tallien ; l^^^ art. (sa naissance et son premier mariage 
avec J.-J. Devin de Fontenay). — La famille d'Holbach. — Les Bour- 
bons et l'Autriche (publie diverses pièces lelatives aux créances pro- 
duites par l'Autriche pour des avances de fonds faites pendant la 
Révolution; elles furent réglées en 1822 au prix de 2,650,000 fr.). — La 
femme de Talleyrand (son extrait mortuaire en 1835). = N* 19. Madame 
Tallien (généalogie de son premier mari, Devin de Fontenay). — Les 
Boufflers (publie l'acte de décès de la comtesse de Boufflers, l'amie de 
J.-J. Rousseau, qui mourut à Rouen le 28 nov. 1800, et plusieurs pièces 
sur sa belle-fille, Amélie de Boufflers). — Deux lettres inédites du duc 
d'Angoulôme (à M. Laîné, 1817). — La postérité de M* Geoffrin. 

7. — Bulletin de correspondance hellénique, 9* année; févr. 
1885. — HoLLEAux et Dielh. Inscriptions de l'ile de Rhpdes. — Clbrg. 
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BCripUon lie Njsa (série de décrets rendus boub le régne d'Anlunin 
en l'honneur de T. Aelius Atcibiadès). — Millbs. Inscr, grecques de 
l'JSgj-ple {communiquées par M. Maaporo; les deux plus importâmes 
font cuno litre l'existence Pt l'organisation d'noe compagnie d'artistes 
iliunï'BiaqDeB dans la Tlicbaidel, — P. Paris, tascriptiou choragique de 
Délos (cette ioscr. permet d'établir déQnitivement la Buccession des 
archontes de l'ao 199 av. J.-C. â l'an 17!). — Covsm. Inscription du 
musée de Gonslantinople (quatre frères, fils d'Arislo-iéoe do Teuedos, 
reçoivent du peuple il'Iliuu le droit de cité>avec divers privilèges; les 
clauses intéressantes de cette inscr. se rapportent ù l'aiélie et aux droits 
qui accompagnaient le droit de citél. => Mars. Potttbh et Reih*ch. 
Fouilles dans la nécropole de Myrina; suite : le mobilier funéraire. — 
DiEHL. Peinture byzantine de l'ilalie méridionale : les fresques de Car- 
pignano. — Foucaht. Inscriptions de Thessalie. — P. Pabis. Fouilles 
d'ËIatée. Nouveau fragment de l'édit de- Dioclétien sur le Maximum 
(gravé en 3 colonnes; le tarif des objets contenus dans la l" est nou- 
veau; U fixe le prix des étoffes de lin pour vêtements; celui de la 2' 
était connu; celui de la Z' en partie seulement; il y est question des 
pris de la pourpre et de l'or). — Mvlo.^as. Trois inscr. de Laconie. = 
Avril. HoMOLLE. Noie sur trots têtes de marbre trouvées à Déloa. — 
S. Reinach. Les arétalogues de l'antiquité (te mot arelalogus signifie 
d'abord interprète de miracles, exégèie, puis conteur de fable ; dans ce 
dernier sens, il a été pris quelquefois en mauvaise part). — Làtïchbw. 
La constitution de Chersonesos en Taurîde, d'après des documents 
épigrapiiiques. — D*HKSTE. La loi de Gortvne; traduction. — Dubbbach. 
Inscr. d'Aegosthène et de Pagae. — Pauis et Holleaux. Inscriptions 
de Carie. 

8. — BoUetln trimestriel des antiquités a&lcaines. \" fosc. 
Juillet 1882. — Tissot. Fastes des provinces africaines (publie la liste 
chronologique des gouverneurs des dilTérentes provinces de l'Afrique 
romaine. Cette liste, continuée dans les fasc. 2 à 5, est restée inaciie- 
vée; telle qu'elle est, elle contient une foule de documents précieux 
pour l'Iiisloire du pays), — Héron de Villëposse, Notes d'épigrapbie 
afrioiûne (texte et commentaire d'une importante inscr. d'Aflou, de l'an 
173, où une colonne fut envoyée au sud de la Maurétanie par le légal 
M. Aemilius Macer, dont le nom peut lître sûrement restitue). — 
PoiHssOT et Demaeght. Inscriptions de la Maurétanie césarienne : Cher- 
chell, anc. Ctesarea. ^= 2* fasc, oct. Baselon. Monnaie de ^yphax, roi 
des Massèsyliens. — Poinssut et Dbmaegut. Épigraphie (publient dans 
ce fasc. et les suivants tes inscriptions recueillies par eux en Afrique]. 
= 3» fasc. Janvier 1883. Thèdenat, Études sur le camp et la ville de 
Lambése, par G. Wilmanns, trad. en fr. et augmenté de notes; suite 
dans [es fasc. 4, j, 6 (cette intéressante étude a été tirée k part ; nous 
l'avons déjà annoncée sous cotte forme). — Scbkiot. Une ville romaine 
* du Djebel-RsiVe. = à' fasc. Juillet. Rov et Poinssot. Inscriptions 
— PorasBi)r. Inscriptions inédites recueillies en Tunisie, 1882- 
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83 (s'occupe surtout du Municipium Bisicense, auj. Bijga, auquel se 
rapportent plusieurs inscr. importantes du Municipium Avitta Bibba, 
auj. Bou Ftis, etc., suite au t. n, p. 68, 150, 226, 361). — Demaeght. 
Inscriptions de Guesna. = 6* fasc. Octobre. Gellens-Wilpord. La 
famille et le cursus honorum de Tempereur Septime Sévère. — Dbmaeobt. 
Inscr. d'Aghbal. — Inscriptions de Si Salem bon Grara, anc. Gigbthis. 
=: T. II, 3* année, 1884. Fallu de Lessert. Les assemblées provin- 
ciales et le culte provincial dans l'Afrique romaine (curieuse étude faite 
d'après les inscr.). — DEMAEaHT. Épigraphie de la province d'Oran 
(Portus-Magnus, auj. Saint-Leu, avec un croquis de la belle mosaïque 
dite des Luttes, qu'on y a découverte; les tombeaux de Mechera Sfa et 
ceux de la Dayet-el-Djerboa). — Reinach. Note sur une inscr. grecque 
de Tunisie (inscr. funéraire trouvée à Maatria, près de Teboursouk). — 
L. DuGHESNE. Addition aux fastes des provinces africaines (place en 
170-171 le proconsul Vigellius Saturninus, oublié par Gh. Tissot, 
celui qui condamna les martyrs de Scyllis;. — Rebora. Tabarca, auj. 
Thabraca ; ruines, mosaïques, inscr. inédites. — J. P. Inscr. recueillies 
à Aïn Tounga, Maatria, Guelaa. — H. Ferrbro. La marine militaire 
de l'Afrique romaine (mémoire court, mais très substantiel). — Id. 
Monnaies africaines du Musée de Turin. — Desjardins. L'inscription 
géographique de Coptos ; la nouvelle liste des centurions de Lambèse 
(pense contre Mommsen que l'inscr. ne peut être de l'époque d'Auguste, 
mais qu'elle est à la fin du i« siècle de l'empire). — Pojnssot. Inscr. 
inédites de Lambèse et de Timgad (inscr. trouvées dans les ruines du 
praetorium ; elles sont très importantes et permettent de rectifier les 
données de Mommsen sur le nombre des centurions dans une légion, à 
l'époque impériale. M. P. estime qu'alors la 3® légion, cantonnée à 
Lambèse, comptait 64 centurions et 64 optiones), — Id. Inscr. décou- 
vertes à Sbeitla par le lient. Boyé. — Girard de Riallb. Monuments 
mégalithiques de Tunisie. — G. Jullian. Notes sur l'armée d'Afrique 
sous le bas-empire (commente les rares inscr. qui parlaient de soldats 
ayant servi en Afrique ; reconstitue les noms des troupes qui ont com- 
battu au IV* et au v* s. en Maurétanie et en Numidie). — Mommsen. 
L'inscr. géographique de Ck)ptos et la nouvelle liste des centurions de 
Lambèse (très savante discussion sur l'organisation des cadres de la 
légion romaine au i^»" siècle de l'empire). — Tauxier. Essai de restitu- 
tion de la table de Peutinger pour la province d'Oran. — Piesse. Le 
tombeau d'Okba Ibn-Nafé (Sidi Obka, dont Ibn Khadour raconte la 
mort dans un combat contre les Berbères, n'a pas été enterré à Kai- 
rouan, mais dans une mosquée située à cinq lieues au sud-est de Bis- 
kra ; c'est le plus ancien monument de l'islamisme en Algérie ; l'inscr. 
du tombeau, en caractères koufiques, est la plus ancienne inscr. arabe 
du pays). — Demaeght. Musée archéologique d'Oran. 

9. — Revue archéologique. 1885, janv.-févr. — Glermont-Gan- 

NEAu. I^ sceau de Obadyahou, fonctionnaire royal Israélite. — Lièvre. 
Exploration archéologique du département de la Charente. — G. Bocr- 
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ù aai la croE8f et l'anneau tie Jean II de La Cuiir irAuberfi;eD- 
I éTÙqne d'Évreux, 1214-5C, — Ci. en mont- G an ne au. Inscriptions 
iques inédites du Haurun et des régîoaa adjacentes; un. 
. — Reme de l'Art ft-ançals. 1885. N" 4. — Gviffbev. Guil- 
laume Erondelle, urfèvre de la reine de Navarre, 3 oct. 1541. — Vail- 
r.AOT. La galerie de Jacques II à Saint-Germain en Laye. — Dépenaes 
du voyage du roi à Gompiègne en 17.30. 

11. — Nouvelle revoe historique de droit français et étran- 
gop. Mars-avril 1885. — E.-J. TARDrf. Les auteurs présumés do Grand 
CouLuinier de Normandie (démontre, l'identité du Grand Coutumier 
latin, et de la compilation dite < Summe Mauc.ael; ■ il est très vrai- 
semlilable que le Grand GoalumJPr, qui est certainement l'œuvre d'un 
particulier, a été rédigé par un membre de la famille Maucael, assea 
répandue dans le Cotenlin). — Bonnahoot. Documents pour aerrir à 
l'hUtoire du droit coiilamier à Metz am xm" et iiV siècles (ces docu- 
ments se rapportent à l'histoire extérieure et à l'économie rurale des 
grands établissements religieux de Met/.). — Omont. Catalogue des mas. 
de la liililiothèque de Gujas, 1514. 

12. — R«vne générale du droit, de la légiBlatlon et de la Juris- 
prudence. 9= année, livr. 2. — Soldas. Des procureurs jures dans 
l'ancien droit vauduis. — Servais. Le tribunat du peuple depuis sa 
création jusqu'au temps des Gracqnes; Gn (son organisation; ses attri- 
butions ; causes principales des restrictions auxquelles ces dernières ont 
élâ assujetties ; de l'inllucnce que cette magistrature a exercée sur Tad- 
ministration de la République). 

IS. — Revue de géographie. 1885. Mai. — Hiui.v. Les grandes 
époques de l'histoire de la découverte du globe. — Venukoff. Progrès 
de la civilisation dans l'Asie centrale dus aux conquêtes de la Russie, 
— VmAL-L*B LACHE. La Baya; note sur un port d'autrefois (ce nom, 
marqué dans les portulans du xV siècle pour désigner une île à l'em- 
bouchure de la Loire, Noirmoutier, désigne expressément une abbuyo 
dite encore au xvi<^ s. i abbaye blanche, • située à l'extrémité nord- 
iiuesi de l'île. Ce point de l'île lut très fréquenté au moyen âge par les 
vaisseaux banséatiques qui venaient s'y approvisionner de set. Impor- 
tance du commerce du sel pour l'histoire des relations entre les 
peuples). — Marcel. Cartographie de la Nouvel le- France {pour faire 
suite à celle de M. Harrisse ; suite en juin). — Le prince R. Bonapautb. 
Récentes découvertes des Néerlandais eu Nouvelle-Guinée. — Dss- 
cH.^upB. Les découvertes et l'opinion en France au xvi' s, (analyse envi- 
ron soixante publications faites eu France, de ihMi à I6'25, sur ces 
découvertes et sur leurs auteurs ; lin en juin). — Gaffarel. Lettres de 
Pierre Martyr d'Anghiera, relatives aux découvertes maritimes des 
Espagnols et des Portugais; suite en juin. 
^4. — Revue maritime et coloniale. 1885. Avnl. Le commsa- 
t de IJLi;réc au Cambod^ie i^t son voyance en Indo-Chine, d'après sa 
Hkv. UiBroH. XXVUI. i' f»sc. 28 
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correspondance, 1865. » Juin. Ghabaud-Abnault. Les batailles navales 
au milieu du xvii* s. (celles où combattirent Blake et Monk, Tromp et 

Ru y ter). 

16. — Revue de rhistoire des religionB. 6* année, t. XI. N* 2. 
— Bonet-Maury. Akbar, un initiateur de Tétude comparée des reli- 
gions, un précurseur de la tolérance dans l'Inde. — Barth. Publicar 
tions relatives au bouddhisme. — Faqnan. Publications relatives à 
rislam. 

16. — Revae des Deux-Mondes. 1885. 1^' mai. — S. Luge. Jeanne 
d'Arc à Domremy (étude très précise et qui fait connaître beaucoup de 
faits nouveaux sur le pays de Jeanne, les événements dont il fat le 
théâtre dans sa première enfance, ses parents, ses relations avec la 
Lorraine, etc.). — Larroumet. Une comédienne au xvn* s. : Madeleine 
Béjart (il n'est pas certain que Madeleine ait été la maîtresse de 
Molière ; quant à Armande qu'épousa Molière, il est à peu près sûr 
qu'elle était non la fille de Madeleine, mais bien sa sœur, née tardive- 
ment de Joseph Béjart et de Marie Hervé en 1643). » 15 mai. G. Rons- 
SET. Les commencements d'une conquête : 5« art. : le gouvernement du 
comte d'Ërlon. — Moser. Le pays des Turcomans; notes de voyage, a 
i^^ juin. G^« d'Hausson VILLE. L'ambassade de M. de Chateaubriand i 
Rome en 1828 (extrait de souvenirs de jeunesse de Tauteur). 

17. — La Noavelle Revae. 1885, 15 avril. — Paulut. Louis XIV 
et la Compagnie des Indes de 1664; suite le l«''mai; fin le 15 mai (s'at- 
tache à montrer la part personnelle que prit Louis XTV à la création 
de cette compagnie et à la colonisation de Madagascar; cette part a été 
considérable et fait grand honneur au roi). 

18. — Le Correspondant. 1885, 10 avril. — \^ de Mayol de Lupé. 
Un pape prisonnier : Rome, Savone ; 5« et dernier art. = 25 avril. 
P. Thureau-Danqin. Les débuts de M. Thiers à la tôte du gouverne- 
ment de la France : 22 févr.-6 sept. 1836 ; 2« art. le 10 mai. — Babeau. 
Les domestiques d'autrefois. =10 mai. C^^' de Falloux. Olivier de 
Serres. = 25 mai. C^« de Ludre. Le socialisme d'état en 1793. — 
L. Pinoaud. Un chevalier errant au xviii« &. : le comte Roger de Damas; 
suite et fin le 10 juin (récit animé et piquant de la vie de ce personnage qui 
alla combattre en volontaire dans les armées de Souvarof et de Potem- 
kine, lors de la guerre contre la Turquie, qui ensuite combattit dans les 
rangs de l'émigration un peu partout, en Allemagne et en Italie; dévoré 
du besoin d'agir et de faire la guerre, il mourut en 1823 à cinquante- 
huit ans, sans avoir rencontre l'occasion de se faire un nom digne de 
ses grands talents). = 10 juin. Thureau-Damqin. Un épisode de notre 
histoire parlementaire : l'alliance et la brouille de M. Mole et de 
M. Guizot, 1836-37 ; 1*' art. 

19. — La Controverse et le Contemporain. 1885, 15 avril. — 
Le Monnier. Fondation de l'Ordre des Mineurs; 3* art. — P. Allabd. 
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» chréUens après Septime Bévère ; ea'iLe li; t5 mai : la persécuUon 
de Dècâ à Ruœe. — T^yp^MEL. Le comte Baint-Germain. — H. use 
Paviers, La polili(jue de Sain l-Th ornas d'Aquin. 

SO. — Le Bp«ctateiirmiUtaire.4-6ène, t. XXVIII, lSâ3,t" mars. 
— Souvenir» mililaires du gênerai baron Hulot; .suite (Uulot à Wesel, 
«n 1812) ; Euile li? ih raars et le \b mai (Uulol à Anvers, ea 1Bt3]. = 
15 avril. G. de C. Les trois jours d'r>ccuimtion de farmèe allemande 
dans Paris; lin. = 1" mai. Lehautcocbt. La défense nationale dans le 
Nord : Laon, Soissons; suite le 1" juin. = 15 mai, Wolf, Souvenirs 
lie l'expéditiou du Mexique (l'auteur remplissait dans cette ej:pédition 
les Fonctions d'intendant eu chef de l'armée française). 2= art. le l"iuin. 
ai. — Revue africaine. 28° année. 1885, nov.-déc. — A. de C. 
Morn-msKi. Notes liistoriques sur le Mzab; Guerrara depuis sa fonda- 
tion ; Kn. — H. de GRAnaoNT. Relations entre la France et la Régence 
d'Alger au ivii' s. 4* partie : les consuls lazaristes et le chevalier d'Ar- 
vienï, 1(146-88; i' art. — Fbbauh. Notes historiques sur la province de 
Constantine. Les Ben-Djellal). sultans de Touggourt. 22' art. 

aa. — Balletln d'histoire eccl«9laatiqne (Romans). 1885, avril- 
juin. — Abhé Ch. Bellet. Uisloire du cardinal Le Camus; suite. — 
Abbê ToLPm. Justine de La Tour Gouvernât, baronne de Poiit-Gélard ; 
épisodes des controverses religieuses en Dauphiné durant les vingt pre- 
mières années da xvii" s. — Chan. Chuvellieh. Notice snr l'église de 
N.-D, du Bourg, ancienne cathédrale de Digne. 

as. — Revne de l'AgenalB. I8H5, 31 mars et 30 avril. — Tauiïey 
DE Larboquë. La bîbliolhèque de M"' Gonin. — J. de Bodbbotissb de 
L*rFOBt:. État de la noblesse et des vivant noblement de la sénéchaus- 
Hé« dAgenais en 1717; suite des gentilshommes. — Tholtn. Cundé et 
La Rochefoucauld àAgeu (parle de la terre agenaise de Cahuzac possédée 
par La Rocliefoucauld, et de quelques événements de la Fronde en Age- 
nais où il se trouva mêlé avec le prince de Gondé). — AnoBiEu. Cap- 
chicot; légende et hiiitoire (publie des lettres patentes d'anoblissement 
délivrées en faveur d'Etienne de Baint-Vincent Capchicot (1597} par 
Uenri IV, qui récompensait par Ift sans doute l'héraine d'une de ses 
galantes aventures), — D. Observations gëographi<]ues sur un passage 
de la Chronique normande (rectifie plusieurs identi G cations de noms de 
lieu pour la campagne de Henri Derby en France). 

%4. — Revne de Gascogne. 1885, mai. — Gabcë. La SalveUtlrsur- 
Gerdnne, théâtre d'un doï combats de la guerre des Albigeois (le point 
où Raimond VI, dans sa marche vers Toulouse, passa la Garonne ne 
peut être cherché que sur le territoire de Saint- Julien, où des textes du 
Xir siècle signalent un lieu de la Salvetat). — Dubhieu. Les Gascons en 
Italie ; Bernardon de La Salle et Bernardon do Serres; suile en juin. 
■ CouituMAY. Jean des Monliers de Presse, évéque de Bayonne; guîie. 
dnin. Lacome. La On du couvent des Minimes de Samauin (fondé en 
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1534, ce couvent est un de ceux qui furent supprimés en vertu de 
Tordonnance de mars 1768). — T. deLarroque. Reliquise benedictinae; 
suite : lettres de dom Bourotte, 1771, de d. Devienne, 1773, et de 
d. Saint-Julien, 1782. 

25. — Revue historique et archéologique du Maine. T. XVII, 
3« livr., 1885, l"" trim. — G. Fleury. L'église Saint-Nicolas de Mamers. 
— Abbé Anqot. Les bénédictines du couvent de Sainte-Scholastique de 
Laval. — A. Joubert. Le collège de Requeil, 1676-1793. 

26. — Académie des inscriptions et belles -lettres. Séances. 
1885, 27 mars. — M. Deloche communique une notice sur un poids en 
cuivre conservé au Musée royal d'antiquités de Bruxelles ; il date du 
x^ s. et pèse 327 gr. 10 ; Letronne avait calculé que la livre romaine 
pesait 327 gr. 361. Ce poids resta l'étalon légal pendant l'antiquité et le 
moyen âge. Gharlemagne n'y changea rien, quoi qu'en ait pensé B. 6aé- 
rard. = 3 avril. M. Gastan lit un mémoire sur le Gapitole de CSarthage, 
situé sur l'acropole de Byrsa. = 10 avril. M. Egger communique une 
note sur une inscription grecque qui vient d'être trouvée dans l'Ile des 
Serpents, l'ancienne Leucé, en face des bouches du Danube ; elle est 
fort mutilée ; on y reconnaît cependant le texte d'un décret rendu par 
les citoyens d'Olbia en l'honneur d'un personnage d'ailleurs inconnu. = 
17 avril. M. Bergaigne rend compte des nouveaux résultats acquis par 
les recherches de M. Aymonier sur les inscriptions du Cambodge; il 
en résulte que la domination cambodgienne s'est étendue autrefois 
jusque dans le pays de Siam et le laos siamois. Les annales chinoises 
rapportent qu'en 616 et 617 la Chine reçut des ambassadeurs envoyés 
par un roi de Tchin-la appelé Ghi-to-8ena ; le nom de ce personnage 
est en cambodgien Citrasena, qui régnait en 626 sous le nom de Mahaa- 
dravarman. Beaucoup d'inscr. se rapportent au règne de Jayavar- 
man VII, de 1162 à 1186 de notre ère; à cette époque, le Cambodge 
était à l'apogée de sa splendeur. = 24 avril. M. Senart lit un mémoire 
sur les inscr. du roi Piyadasi, le môme qui est mentionné dans les 
chroniques singhalaises sous le nom d'Açoka. Il embrassa la religion 
bouddhique dans la Q^' année de son règne, soit vers 264 avant notre 
ère; il était petit-fils du roi Tchandragoupta, le Sandracottos des Grecs 
contemporains de Séleucus Nicator. Ëtude sur la famille et l'empire de 
Piyadasi, sur son administration intérieure, sur les idées religieuses 
qui avaient cours de son temps. = 8 mai. M. Heinach expose le résul- 
tat des fouilles archéologiques qu'il a exécutées avec M. Babelon sur les 
emplacements de Gightis et de Ziza, dans le sud tunisien, en janv. et 
févr. 1884. Beaucoup d'inscriptions et quelques œuvres d'art y ont été 
recueillies. = 15 mai. Trois monuments phéniciens recueillis par 
M. Lœytved, vice-consul du Danemark à Beyrouth, ont permis à 
M, Glermont-Ganneau de préciser les dates du règne de Ptolémée Éver- 
gètc et l'ont confirmé dans l'opinion que le tombeau d'Eschmounazar 
appartient à l'époque des Diadoques. = Comptes-rendus des séances de 
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H. 1' série, t. XII. Bullelin li'ocl.-dêc. — Le Bl*nt. Liis sar- 
cnphagos diKtieus de la Gaule (simple aanonce d'im livre ({ui doit 
liiealûl paraiire snus ce titr<>). — Al. Bertranh. Rapport fail au Dom 
(le la Commission des Anliquites de la France inr les ouvrages envoyés 
au concours de l'année 1884. — Wallon. Notice sur la vie et les tra- 
vaux de Th. -Henri Martin (suivie d'une hililiogrupliie de ses œuvres). 

27. — Académie des sctences morales et politiques. Compte- 
rendu. 45" année, 1885, mai-juin, ^ Fi^stel de CniiLiN{pÉfi, Recherches 
iur cette question : les Germains connaissaieaMIs la propriété des 
(erres? (1" art. , les Germains ne pratiquaient pas le communierae 
agraire. Leur société n'était pas fondée sur le principe de l'égalité; il y 
avait des rangs nettement distingués. Leur famille avait une forte orga- 
nisation essentiellement coustituée par l'autorité paternelle ou mun- 
dium ; le droit euccessoral correspond à cette organisation : ' I! est fait 
pour maintenir la famille une et Indivise ; il tend à tenir les biens, au 
moins les biens principaux, toujours attachés à la famille, ce que Tacite 
appelle la famitia et les PenatM, ce que les textes postérieurs appellent 
t la terre, a Pour ces objets, qui forment le patrimoine de la famille, il 
y a trois règles ; hérédité nécessaire, absence de testament, exclusion des 
femmes. Ces trois règles sont, en toute société, celles qui accompagnent 
la propriété familiale, non pas celles qui accompagnent le communisme 
agraire. > Cette étude fait partie des Reelterches sur quelques problèmes 
d'histoire, que nous annonçons plus haut, p. 358). — R. Dareste. 
Anciens monuments du droit de la Hongrie. — Du Chaiblleer. Les 
.\asi6nats. — R. D*nBsTB. La loi de Gortyue en Crète (analyse de celU; 
loi, dont la découverte deviendra aussi importante pour l'étude du 
droit grec que celle du ms. de Gaïus pour le droit latin). 

28. — Société nationale des Antiquaires de France. Séance 
du 25 mars. ~ M. Saglio ht une note dans laquelle il rësume les pas- 
sages d'auteurs anciens et signale quclquDs monuments relatifs à l'em- 
ploi des chameaux comme monture de combat. =^ Séance du 15 avril. 
M. DE BoisLisLB lit un travail sur la grande fonte des objets d'orfèvrerie 
en IfiDO; elle a eu pour conséquence de développer l'industrie de la faïence 
i Moustiers et à Marseille. — M. Nigaud dit qao c'est aux époques les 
plus tristes de notre histoire qu'on a fabriqué le plus d'argenterie : pen- 
dant la guerre de Cent ans, par exemple. — M. Bapst aimonce que le 
baron Pichon a recueilli des notes sur toutes les fontes exécutées à l'hùtel 
de U Monnaie et rappelle que, suivant l'opinion de M. Darcel, l'argente- 
rie tenait Heu de numéraire au moyeu âge. — M. l'abbé Beurueh pré- 
sente des observations sur une inscription publiée récemment par 
M. Clermoni-Ganneau et relative h un como primi inlinis d'Arabie. Il 
la rapproche d'un passage do la Notitia Dignitatum et conclut que l'anoo- 
bltion et duj! et cornes rei mitilaris se rapporte à l'Arabie, et nun à 

jâurie, comme le pense Doeckiag. = Séances des "ÎZ et 29 avril. 
|{ï4(Di)K lil un travail relatif aux rouelles celtiques, qu'il considc^ro 
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comme des amulettes. Il établit un rapprochement entre le bas-relief 
d'Ësus, conservé au musée de Gluny^ et un sujet analogue figuré parmi 
les bas-reliefs de la Porte-Noire, à Besançon. — M. Gréau exhibe une 
roue de bronze, ainsi qu'un heaxi choix de rouelles en bronze et en plomb 
de sa collection ; les roues sont pourvues de raies, comme des roues; 
les autres, dépourvues de raies, ont la forme de simples anneaux 
caractérisés par des échancrures sur leur pourtour. — M. Flouest 
pense qu'en raison de Tabsence de raies, ces anneaux ne doivent pas 
être qualifiés de rouelles ; quant à la roue de bronze, il s'accorde avec 
M. Mowat pour y voir le débris d'un quadrige triomphal ayant fait pa^ 
tie du groupe statuaire. = Séance du 6 mai. M. Tabbé Duchesne pré- 
sente des observations sur un manuscrit du Liber Pontificalis en deux 
parties séparées, mais se raccordant sans aucun doute possible ; Tune 
de ces parties est à la bibliothèque de Poitiers ; l'autre, comprenant 
trois cahiers et provenant de la collection Ashbumham, a été acquise 
par ritalie pour la bibliothèque de Florence ; il est maintenant prouvé 
que cette deuxième partie a été frauduleusement détachée du manus- 
crit de Poitiers. — Séance du 3 juin. M. de Villefosse exhibe deux 
bronzes antiques acquis pour le Musée du Louvre à la vente de la col- 
lection Gréau ; Tun est un vase en forme de tête de femme avec le mot 
étrusque suthina gravé sur le front ; l'autre est une applique de vase 
représentant un Silène barbu, agenouillé, portant une amphore sur 
l'épaule. 

29. — AsBOciation pour renconragement des étades grecques 
en France. Annuaire. 18" année, 1884. — Henry Houssaye. La loi 
agraire à Sparte (il est très probable qu'un partage des terres eut lieu 
dans des temps très anciens et que ce partage fut suivi d'une loi prohi- 
bant pour l'avenir toute modification au lotissement primitif; mais, loin 
de détruire le paupérisme, cette loi le rendait inévitable, en faisant que 
les Spartiates pouvaient s'appauvrir, mais non s'enrichir. La loi agraire, 
l'interdiction du travail et la déchéance civique portée contre les Égaux 
devenus pauvres doivent être considérées comme les causes de la dimi- 
nution continue des citoyens de Sparte et des luttes sociales qui ont 
ébranlé Lacédémono) . = Gidel. Pierre-Bertrand Mérignon, professeur 
de grec à l'université de Paris (au xvii« s.; sa vie et ses récits). — Serres. 
Journal de la première expédition de la flotte grecque, avril-mai 1821 ; 
texte grec inédit publié avec une trad. fr. et des notes. 

30. — Société de rhistoire du ProteBtantisme français. Bulle- 
tin. 1885. N* 4. — Lelièvre. La réforme dans les îles de la Manche; 
suite et fin (chute du presbytérianisme à Guernesey). — Weiss. Lettres 
d abolition de François !«>' du 31 mai 1536 (c voilons... que tous ceulx 
qui sont charges ou accusés d'aucunes erreurs ou hérésies... ne soyent 
d'icyenavant poursuivyz, ne inquiétés pour chose qu'ilz aient dicte ou 
faicte par le passé... »). — Id. Lettre de rémission accordée en nov. 1537 
par François I»"" à Amyet Félix, de Ghirens en Dauphiné. — Les réfu- 



^èt de. Rennes en 163B (état <le$ protestants réfugies à Londres, adressé 
au lord maire;. — Puaux. Ephémerides de l'année de la révocation : 
avril 1685. = N° 5. — Pitaux. Les dernières années du ministère de 
Claude, 1I)8I.P6. — RorvTÈBE. Quatre lettres inédites de Rabaut Sainte 
Etienne, 1789-91. 

31. — Société des aclencea mopalea, des lettres et des arts de 
Seine-et-0!se, Mémoires, t. IV (i885|. — Guèbin. Les notes tironiennes 
(laur histoire; méthode et décbilfrement ; le système de cea notes est 
analogue à celui de l'écriture démotique, et permet de conclure à un em- 
prunt fait à l'Egypte, par l'intermédiaire des Grecs, pour ta création 
lie cette écriture abrêviative). — DuTiLLBint. Notice sur un ms. du xvi» s. 
contenant le texte des statuts de l'ordre de Saint- Michel, appartenant à 
la bibliothèque communale de Saint-Germaio-en-Laye (précédée de 
notes historitiues sur l'ordre, de Saint-Michel ; le ms., recouvert d'une 
belle reliure du xvi' s., est orné d'un grand nombre de miniatures qni 
sont peut-être l'œuvre de J. Cousin. Suivent l'examen do quelques 
autres manuscrits des statuts de l'Ordre et des recherches sur le premier 
possesseur du ms. de Bai ut-Germain, qui a d'abord appartenu au pre- 
mier cardinal de Lorraine). — Babt. Une curiosité numismatique 
(médaille gravée par Duvivier et frappée en l'houueur de Necker). ~ 
Ad. Maouet. Sailly en Cruye et ses anciens seigneurs. 

32. —Société des Antlçualrea de l'Ouest. Bulletin. 1884, 4° trim. 
— G. DE La Gnoix. Seconde note sur de nouvelles inscriptions franqnes 
trouvées à Antigny, Vienne, — Leoain. L'hypogée-martyrium des dunes 
de Poitiers ; analyse critique du mémoire du P. de La Croix (admet les 
conclusions du savant mais un peu aventureux archéologue). — Ehnault. 
Origine du nom de Poitiers (c'est un mot gaulois jucftw, conservé encore 
aujourd'hui dans le breton ph, et qui, conome lui, pouvait avoir le sens 
de soigneux, diligent). 

33. — Société hislorlqae et archéologlqne du Gàtiaais. Annales. 
1884, 3* trim. — Damoub. L'acquisition de Monceau par le roi, 1537 ou 
1009? (François I""" acquit, en 1537, la seigneurie de Monceau, Avon et 
partie de la forêt de Fontainebleau par voie d'échange ; mais Henri II 
annula cette convention; c'est bien Henri IV qui, en 1609, acquit les 
terrains nécessaires à la création du parc) . — Pnou. É^glises paroissiales 
au Gàtinais ; réparations au xv s. — Dbnfzbt. Un pèlerinage à Fer- 
rie res-Gâti nais en 1719. = 4» trim. Thoison. L'incendie de 1778 à 
I^rchaai, S.-et-M. 

34. — Société des sciences historiques et aatnrelles de 
ITonne. Bulletin. Année 1884, 38' vol., 2" partie. — Demav. Cahiers 
des paroisses liu bailliage d'Auxerre pour les êlalfl généraux de 1789; 
suite. — Fr. Moi,r,AHn. Lettres de Claude Chastellain, chanoine d'Auxerre 
à Lebeuf et Fenel (publie neuf lettres de Gl. Chaslellain, chanoine de 
" é Lebeuf, alors au séminaire, et au 
nirr des Fenel, alors doyen du chapitre de Sens, 1699-1710; elles 
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ont trait à l'histoire ecclésiastique). — Quantin. Notice sur une collec- 
tion de chartes et pièces données à la Société par le comte H. de Ghas- 
tellux (copies de plus de 500 pièces allant de 1104 à 1763). 



35. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1885, 
l»"® livr. — Varenbergh. Le portrait de Jacques de Thiennes (d'après un 
émail de Léonard Limosin). — Vicomte de Grouchy et comte de Marsy. 
Un administrateur au temps de Louis XTV ; suite (séjour des Français 
à Ypres, 1659). — Les échevins de Gand autorisés à avoir des fourches 
patibulaires à quatre piliers, 1692. Gharte de Marguerite, comtesse de 
Flandre (la comtesse s'engage à munir les traités conclus avec Louis IX 
du nouveau sceau qu'elle avait fait faire lors de son avènement au comté 
de Flandre, après la mort de sa sœur ; le mardi après Tépiphanie 1244, 
V. st.). 

36. — Historische Zeitschrift. Neue Folge. Bd. XYII, Heft 3. — 
HiEBLER. Sur les anciennes Hermandades en Gastille (elles ont leur ori- 
gine dans les institutions communales ; au xiv* s., elles étaient si puis- 
santes qu'elles étaient supérieures aux certes elles-mêmes ; mais bientôt 
elles tombent en décadence et disparaissent vers Alfonse XI ; restaurées 
sous les rois catholiques, elles eurent une importance toute différente, 
la plus considérable peut-être). — Kgecher. Jakob Lampadius; contri- 
bution à rhistoire des théories politiques du xvir® s. — ëgelhaaf. Ana- 
lectes sur l'histoire de la seconde guerre punique (étudie quatre points 
particuliers : 1* le traité des Romains avec Hasdrubal ; 2® le sort de 
Nucérie et d'Acerrœ ; 3' le traité d'Annibal avec Philippe de Macédoine ; 
4'* la bataille de Nola ; essaie de déterminer la valeur respective des 
sources relatives à ces événements). — H. von Sybel. De la méthode à 
suivre pour reproduire en fac-similé les documents du moyen âge. = 
Bibliographie. — Lippert. Allgemeine Geschichte des Priesterthums. 
2 vol. (bon). — Wiedemann. Aegyptische Geschichte (excellent). — Brunot. 
Un fragment des Histoires de Tacite ; étude sur le De rébus Germano- 
rum (fantaisie pure). — Kœcher. Geschichte von Hannover und Braun- 
schwoig, 16'i8-17l4. Bd. I (excellent). — Publications relatives à l'his- 
toire de Hongrie en 1883. = Bd. XVIII, Heft 1. — Ritter. Étude sur 
la science historique et son développement. 1®' art. : de la manière dont 
on a écrit l'histoire ancienne. — Ulmann. Sur la manière d'écrire l'his- 
toire scientifiquement. — Kaufmann. Les annales carolingiennes (ces 
annales ont-elles une origine officielle ? Cette hypothèse n'explique-t-elle 
pas les erreurs ou les lacunes qu'elles renferment ? Ranke l'a affirmé 
dans une dissertation publiée en 1854, et, après tant de travaux publiés 
depuis, c'est encore à son opinion qu'il faut revenir). = Bibliographie. 
— Hommel. Die semitischen Vœlker und Sprachen (bon). — Bursian. 
Geschichte der klassischen Philologie in Deutschland von den Anfaen- 
gcn bis zur Gegenwart (excellent, malgré quelques lacunes). — Kubit- 
sclieck. De romanarum tribuum origine ac propagatione (très bonne dis- 
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Ptiilippi. Zur Geachichte der Reicliskanzlei iml«r den 
letzlen Staufern Friedricb II, Heinrich u. Konrad IV (étude très pré- 
cise, basée sur rîDgpeclian d'un graod nonibrr* de diplômes qui ont éln 
examinas pour la publication des « Kaiserurkundeain Abbildungon i). 

— l/rulfcl. Kaiser Karl V und die rœinische Kurte, 1544-46 (publie aa 
(rèe grand nombre de documents mis en œuvre avec perspiuacité). — 
Wachmfeld, Die poliiischen BeaiebuRgeo ïwischen den Fûrsten von 

Bmndenburgund Heasen-Kassel bis zam Aafange des SOjaibr. Krieges 
(lien que des faits, des documente et des cbiffres ; il y en s trop). — 
Pribram. Œsterreich und Brandenburg, 1635-86 (étudie, d'après lee 
archives autrichiennes, la mission du comte Fridagàla courdeBerliu; 
rectifie le point de vue adopte jusqu'ici par U plupart des auteurs, qui 
g'appuyaient surtout sur les documeots prussiens]. — Gesprieche Frie- 
tlrich's des Grosson mit Qcnri de Calt (traduction en allemand de ces 
curieux docoraenlsi. — Schlosser. Die Révolution von 1848 (d'intéres- 
liants détails, mais rien de bien nouveau). — Deumer. Der rechtliche 
Anspruch Btshmen-tËsterreichs auf das k. sœchsische lUarkgraltum 
Uberlausitz (discussion rétrospective qui ne présente plus d'intérêt). — 
Dibeliui et Lechler. Beitnege z. siechsischeu Kirchengeachichte (contri- 
bulions â l'histoire de Luther et de la Réforme). — MachaUchek. 
Geschicbte der BischBofe des Hochslifts Meissen ia clironologiacher 
Reibenfolgc (ouvrage sans aucune valeur). — Seifert. Die Reformalion 
in Leipzig (livre où il est question moins de la réformo que du com- 
merce, de l'industrie, des couvents, de l'université de Leipzig; d'nii- 
lenra superficiel et incomplet!, — Srholtin. Die Slawen in Thûringen 
Idissertation intéressante, mais qui n'est pas d'une érudition assez pré- 
cise). — Ackermaiin. Bibliotbeca hassiaea (contient 2,700 titres de livres 
relatifs à la Hesse). — MenxH. Geschichte von Nassau von den iflleslen 
Zeiten bis auf die Gegenwari. VI (histoire composée d'après ud très 
grand nombre de pièces d'archives). — Werlkeimer. Geschichte CEster- 
reichsund Ungarnsimersten Jabrzehnt des XIX Jafarh. (donne trop peu 
de place dans cette histoire aux affaires de Hongrie et ne montre pas 
l'inDucnce qu'elles ont pu exercer sur l'Autriche; cependant l'auteur 
fournit d'utiles renseignements sur les faits militaires et diplomatiques). 

— Joriuen. Ile overgave van Amsterdam in jan. 1795 (détails très inté- 
ressants sur la capitulation d'Amsterdam). — J. Ficker. Forschun^en 
Kur Reichs-und Rechlsgeschichte Italiens (ces 4 vol, forment un recueil 
de mémoires et de documents indispensables à quiconque étudie l'his- 
toire de l'Italie au moyen l'ige). 

37. — HiBtorlsches JaJirbuch. Bd. VI, Heft ï. — Scmnu. Les 
élections impériales et royales et la cour de Rome pendant les années 1558 
(11620 (traite en particulier des ambassades solennelles envoyées à Rome 
par Le nouvel empereur. Le dernier qui se soit conformé à cet usage est 
Ferdinand III, en 16B8). — Kavser. Le pape Nicolas V, 1447-55, et 
i des Turcs (ou a beaucoup reproché au pape de n'avoir rien 
I arrêter les progrès des Turcs. Le reproche n'est pas fondé; 
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en réalité, Nicolas V ne pouvait rien faire). — HIiffer. Études sur la 
vie de saint Bernard de Glairvauz, d'après les mss.; suite (publie 
douze lettres dont deux de saint Bernard et les autres adressées à saint 
Bernard ; elles ont trait à des points de théologie). — Gtottlob. Les 
archives du Vatican. 

38. — Forschungen zur dentschen Oeschichte. Bd. XXV, Heft 2. 

— DûMMLER. Le martyrologe de Notker et les documents qui s'y rat- 
tachent. — ScHULTZB. Gerhard de Brogne et la réforme des couvents 
dans la Basse-Lorraine et en Flandre au z« s. (étudie en appendice : 
io la valeur historique de la Vita Gerardi, et 2® la Translatio sancti 
Eugenii). — Hartfelder. L'historien Hubertus Thomas Leodius (étude 
sur la vie et les écrits de cet historien du xvi* s., auquel on doit un 
ouvrage important sur la guerre des Paysans. Né à Liège vers 1495, il 
mourut à Heidelberg en 1614). -— Gœgke. Sur l'histoire de la domina- 
tion française dans les pays rhénans en 1792, 1793, 1797 (1» des efforts 
tentés par les Français pour républicaniser les territoires de Nassau sur 
la rive gauche du Rhin, 1792-93; 2* sur le projet d'une république ds- 
rhénane, en 1797, et sur l'accueil qu'il reçut à Bonn et à Cologne). — 
Doebner. Plan dressé par Gneisenau pour former une légion prussienne 
en 1809. — Neustadt. Encore une fois l'élection à l'empire de C^harles- 
Quint (publie trois documents). — Waqner. Projets pour les finances 
brandebourgeoises à l'époque du margrave Albert- Achille. — Ribbbqk. 
Du mémoire composé au sujet de l'élection pontificale de 1159 (l'auteur 
appartient certainement au parti de Victor HL ; il l'a composé à la prière 
de l'empereur et du concile de Pavie en 1160 ou 1161). — Pflugk- 
Harttdng. Sur le synode du Latran en 1209. — Simson. Interprétation 
d'un passage de Widukind, Res gestae Saxonicae, II, 10, où une ques- 
tion de droit successoral est réglée par le combat judiciaire. — Id. Sur 
la critique des sources (!<> sur le Libellus de imperatoria potestate in 
urbe Roma ; il a été utilisé par Ekkehard d'Aura dans sa Chronique 
universelle ; 2^ sur les Annales Laubacenses et les annales qui s'y rat- 
tachent. De 687 à 814, les Annales Laubacenses concordent avec les 
Annales Stabulenses publiés au t. XIII des Mon. Germ. Hist.). 

39. — K. Gesellschaft der Vissenschaften zn Gœttiiiipen. 
Nachrichten. 1885, n* 2. — Weiland. Sur l'histoire des papes du x« s. 
(reproduit et commente un texte du x<» s. publié par Bethmann au t. IX 
de VArchiv de Pertz, et qui est relatif à l'élection de Benoît VII, en 974 ; 
ce fragment, si mutilé et si obscur qu'il soit, est important pour l'his- 
toire des relations d'Otton II avec l'Italie). 

40. — Gœttingische gelehrte Anzeigen. 1885. N^* 6. — Schubert, 
Geschichte der Kœnige von Lydien (excellent ; fournit de précieux ren- 
seignements à la critique du texte d'Hérodote). — Nissen. Itaiische 
Landeskunde. Bd. I (excellente description physique de l'Italie ancienne). 

— Frankel. Studien zur rœmischen Geschichte. Heft 1 (étudie deux 
points de la chronologie romaine : 1° l'entrée en charge des consuls 
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t la période 387-532 dp la ville; 2° le rapport du calendrier 
romain avec te calendrier julien pendant les années 440-552. Réfute 
avec raison le système de Malzat, mais sans réussir à prouver son prnpre 
sysiémo). — Pflugk-lfarttung. Iter Italicura. 2* Abth. (contient une 
masse de reoseigaernents et de documeuts précieux pour Tbistoire des 
papes avant l'an 1200). = N° 7. Voss. Kepublik und Kœnigtum im alten 
Germanien [étude trâs aventureuse et très prétentieuse; l'auteur croit 
avoir réussi à mettre en pleine lumière les développement historique des 
ioBtitutioas germaniques. D s'est entièrennent trompé). 

41. — Hanmes. Bd. XX, Hefl 2, — Thommen. A quelle époque a été 
composée l'œuvre historique de Polybe 'f (Polybe a changé deui fois 
d'idée sur l'éteadue qu'il donnerait à sod ouvrage. Il a voulu d'abord 
1r composer jusqu'à l'an 167; ce plan a été tracé pendant le premier 
séjour de Polybe en Italie. Puis il voulut racontar les événements dont 
il avait été personne llement témoin et pousser le récit jusqu'en 146, idée 
qui s'est mûrie assez tard seulement dans son esprit. Les trente premiers 
livres ont été très probablement composés pendant le premier séjour de 
l'auteur en Italie, avant )50, puis éteadus plus tard par des additions; 
les dix derniers ont sans doute été rédigés entre 132 et 129, et fondus 
par Polybe avec l'œuvre primitive, de telle manière que la première 
rédaction contient plusieurs éléments qui lui avaient d'abord été étran- 
gers. Cette union de deux ouvrages composés indépendamment l'un de 
l'autre doit avoir eu lieu dans les dernières années de la vie de Polybe). 
— J. Beluch. La fortune privée en Attique (combat les hypothèses 
émises par Ikeckh sur ce dujet ; dresse la liste des impôts payés en 
Altiqne et examine les renseignements fournis par Polybe sur la valeur 
des propriétés foncières, des terrains bâtis et de la fortune mobilière 
dans toute la Grèce. Les plaintes sur l'excès des impAts à Athènes an 
IV" et au ¥" s, étaient loia d'être sans fondement; les citoyens aisés 
d'Athènes étaient plus lourdement chargés que ceux de n'importe quel 
Ëtat moderne, non seulement à cause du chiffre même des impôts, mais 
à cause aussi du mode de perception). — Soltau. La tactiqae manipu- 
laire (combat les idées de U. Delbrnk, qui avait attaqua les opinions 
courantes sur l'ordre en quinconce des manipules). — Th. HoMHSEn. Le 
procès d'Oropos contre les fermiers romains de l'impAt (publie h nou- 
veau et commente l'inscr. grecque déjà publiée dans T'E^if^P^' '^PZ'°^°T"<'n> 
1884, p. 98; expose toutes les péripéties du procès; appendice sur les 

Wil^B dont jouissait Oropos, surtout au regard d'Aihénesi. — 

Inscriptions de Constantinople; lacunes au décret d'Olbia 

iblées iHtrmes. XVI, p. 1611, — Th. von Oppolzbb. L'éclipsé do soleil 

. J.-G. (addition à ce qui a été dit. Bd. XX, Heft 1, p. 154). 

4S. — Rhetniachea Hnseom fOr Philologie. Neue Folge, Bd. XL, 

Ueft 3. — NiBSEN. Sur l'orientation des temples anciens; suite (la face 

H temple était toujours lonrnèe vers l'orient ; on choisissait mâme dans 

"ique paya le point du ciel où se levait le soleil le jour de la tète prin- 
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cipale qu'on y célébrait ; par contre, on peut aussi, étant donnée Torieii- 
tation d'un temple, régler le calendrier d'un pays donné). — KiRcaHEa. 
Sur les dépositions de témoins rapportées dans le discours contre Néère 
(Westermann les a données à tort comme n'étant pas authentiques). — 
Stahl. Dratikondès, le fils de Leogoras (il était le frère d'Andocide, et 
stratège en 432-431 , année où il proposa de demander à Périclès compte 
de la gestion des deniers publics. Hypothèse sur le rôle politique de 
Dratikondès, que l'auteur compte parmi les adversaires aristocratiques 
de Périclès). — R. Foerster. Les mss. et l'histoire de la philologie ; suite 
(sur les mss. grecs réunis au xvi« s. par G. Pellicier). — Busolt. Sur 
les dates où furent fondées les colonies grecques en Sicile et dans U 
Basse-Italie (on ne peut les déterminer avec précision ; il faut se con- 
tenter de chiffres approximatifs). — Waghsmuth. Ëridanos et Ilissos (des 
deux ruisseaux dont la réunion a formé Tllissus, l'un, le plus important, 
qui vient du nord-est, s'appelait Éridanos ; c'est l'autre, moins considé- 
rable et qui vient de l'est, qui s'appelait Ilissos). — Bûchelbr. Formules 
du droit grec et italique (montre que certaines formules de la loi de 
Gortyne se rapprochent de formules usitées dans le droit italique ; ces 
dernières servent à expliquer le sens obscur de certains passages de 
l'inscr. découverte par Fabricius). 

43. — Mitteilnngen des dentschen archœologischen InstitntM 
in Athen. Bd. IX, Beft 4. — Lollino. Sur la topographie de la Doride 
(détermine avec précision l'emplacement des villes Boion, Kytinion, 
Érineos et Pindos ; réfute l'opinion traditionnelle que Lilyhée, Drymos 
et Tithronion aient jamais appartenu à la Doride). — Halbherr. Sur on 
catalogue inédit de Géos (publie un fragment d'une inscr. contenant une 
liste de noms de citoyens de Géos rangés par çuXai et par oTxoi). — Doerp- 
peld. Le temple de Sunion (fut reconstruit sur les ruines d*un temple plus 
ancien détruit sans doute par les Perses). — Kcehler. Gontributions 
numismatiques (monnaies d'Ëubée, du temps de la guerre des Perses; 
elles ont été enfouies sans doute par des Érétiens fugitifs. Recherche 
sur l'origine de l'élection). — Fabricius. Antiquités de la Crète (il s'agit 
de la loi de Gortyne). — Kcehler. Une inscription tumulaire athénienne 
à Malte. — Id. Inscr. attiques (publie une résolution prise par une société 
religieuse ou thiasos sur des affaires d'intérêt privé. Publie un fragment 
d'une liste d'Argicns et de Gléonéens, tués à Tanagra et ensevelis dans 
le Céramique). — Compte-rendu : Kekule. Die antiken Terracotten im 
Auftrage des archseologischen Institutes des deutschen Reiches (excel- 
lent). 

44. — Neue Jahrbficher fdr Philologie nnd PsBdagoj^. 
Bd. CXXIX u. CXXX, Heft 12. — B^hrens. La poésie latine; suite 
(traduit l'inscr. de Dvenos, qui n'a pas de caractère rehgieux, conmie 
on l'a dit; elle était gravée sur un vase à parfum d'origine grecque). — 
ScHiRMER. Sur la langue de M. Brutus dans les lettres qui nous ont été 
transmises par Cicéron (l'étude de la langue contribue à prouver Tau- 
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(nticité de ces l^tLrcB, moins la seizième ot la dix-Beptième du livre I"). 

— BnEiTUNQ. La bataille de Salamiae (lea doanéeE des auteura anciens 
anr cptle bataille concordent : les Grecs, par une foile simulée, attirèrent 
les Perses tians le détroit, où la flupèriorilé numérique de ces derniers 
ne put leur ^tre utile). = Dd. CXXXI u, CXXXII, Ueft 1. — Sobop. 
Sur rinuTuy^ dans la procédure attique. — Lbhtx, Sur Plutarquc 
(correcUoos de lextej. — [lAitHECKER. Des personnes qui ont porté lo 

de Hermagoras. = Ileft 3. Hardsb. Sur Tite-Live (il y a dea 
les dans le texte du livre I"). 

. — Germaoia. Jahrg. XXX,1SS5. HeftZ. — Ë, Kraus. Ua Trag- 
LBDt du Miroir de Soaobe (il a été retrouvé dans un ms. du xin> s.). 

— FiscHEn. iJirlinger et GeUie. Fragments de la chronique universelle 
de Rodolptie d'Ëms, — Uoltuausen et UAJtTscu. Sur la danse (public te 
sermon contre la danse prononcé par ie dominicain Johannes lïerolt). 

— BoESERT. Deux < Lieder t du temps de lu guerre de i^ntalcaide (publie 
ces poésies d'après le texte conservé aux arctiives municipales de Din- 
keUbiàhl). 

ArcUv niF katollflctaea Klrchenreoht. I8S5. Heft 3. — 
FnBisiiN. Développement do la législation canonique relative au 
rorce; suite (f dans l'antiquité jusqu'à Graticn; 2* depuis le décret 
le Gralien. L'auteur combat l'opinion que l'église, à l'époque primitive, 
ait adopté le divorce Wl que le réglait la roi romaine). ^= Comptes-ren- 
dus : Jungmann. Difiserlaliones selectae in hisloriam ecclesiasticam 
;ceîlent). — Gfffkm, Die vœlkerrechtliche Stellung des Papstes 
ivrage de valeur, mais partiall- 

Hlstoriach-poUtisclie Blaettar ffir daa katholische 
LtsoUand. Ed. XUIV. Munich, 1884. — F. U. Fra Bernardino 
lino de Sienne (biographie de ce personnage, importante pour ritis- 
des idées religieuses en Italieau xvi° s. ; c'était un ascète, à l'esprit 
et véhément, qui ne devait pouvoir s'entendre ni avec les catho- 
ni avec les protestants ; aussi sa fin a-t-elle été tragique). — 
iHEiH. Philippe H et ses Biles (l'auteur estime que la tendresse 
itrée par le roi à ses filles doit faire mieux apprécier sa conduite à 
rd de don Carlos). — Khcepfleb. Les journées de Tribur et de 
lOBSa (la complaisance soudaine des princes à l'égard de Henri IV à 
dièle de Tribur doit être attribuée à l'initiative du pape, qui n'avait 
l'intention de dépouiLer le roi de sa couronne, A Canossa, Gré- 
ilru sa puissance comme prJ^tre sans avoir de but poli- 
le). — âaint Altfried, quatrième évéque de Uildesheim et Tondateur 
la ville d'Essen (rapport sur les missions diplomatiques dont .Altfried 
chargé par le roi Louis le Germanique pour le traité d'Aix-la-Cha' 
le, en 869 après J.-Gj. — Contributions à l'histoire de la guerre de 
lie ans (compte-rendu des ouvrages de Zwiedineck-Sùdeohorst, 
lansen, Gregorovius), — M, S. Les prophéties de frère Hermann de 
min (montre que cet ouvrage n'est pa? une 
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que Lehnin est bien le lieu où la prophétie prit naissance). — • Klopp. 
Guillaume III d'Angleterre a-t-il persécuté les catholiques f (Guillaume 
n'était pas un fanatique ; il vécut en bonne intelligence avec le pape 
et l'empereur ; sUl ne put annuler les lois contre les catholiques, i) les 
fit du moins appliquer avec la plus extrême douceur). — Le témoignage 
de saint Irénée pour la primatie de Tévéque de Rome (discussion philolo* 
gique et théologique). — Mittermullbr. La correspondance du roi Louis I*' 
de Bavière avec le ministre von Schenk (des extraits de cette correspon- 
dance prouvent que le roi Louis I^^ était d'un caractère entièrement positif 
et conservateur en matière aussi bien politique que religieuse). — Bel- 
LESHEiM. Les archives du Vatican (sur l'organisation de ces archives, sur 
les savants qui, dans ces dernières années, y ont fait des recherches, 
enfin sur les plus importantes des publications récentes qui en sont 
sorties). = Comptes -rendus : Weiss, Lehrbuch der Weltgeschichte 
(remarquable). — Ratzinger. Greschichte der kirchlichen Armenpflege 
(bon), — Geschichtslûgen. Paderborn (bon). 

48. — Theologische Stadien nnd Kritiken. 1885, Heft 3. ^ 
Herino. Le débat sur Tauthenticité d'un ouvrage retrouvé de Luther 
(défend l'authenticité de cet ouvrage pubhé par Buchwald. Ce sont des 
leçons faites par Luther sur le livre des Juges ; il était alors régent des 
études au couvent des moines Augustins de Wittenberg, et tout plein 
de zèle pour ces fonctions dont il fut chargé à partir de mai 1515). — 
Buchwald. Sur la lutte soutenue par Luther contre le chapitre de Wit- 
tenberg (d'après le témoignage de Stephan Roth). = Compte-rendu : 
Schmid, Geschichte der Erziehung (travail inégal, mais très méritoire). 

49. — Zeltschrift fUr Kirchenrecht. Neue Folge, Bd. V, Heft 1. 

— ScHLiNG. Le divorce de Napoléon !•»• (il n'y a rien à dire contre la 
sentence civile, mais le jugement de l'officialité n*est fondé qu'au point 
de vue de la forme). — Steinmetz. Sur l'histoire des visites eccl^as- 
tiques (les rapports des visiteurs des églises au xvn» s. après la guerre 
de Trente aas sont importants pour montrer la profonde décadence des 
mœurs religieuses). — Weiland. Deux bulles pontificales inédites tirées 
de la collection de canons dite de Rotger de Trêves (elles sont adressées 
aux évoques Ratald de Strasbourg et Salomon I«' de Constance, et 
traitent de questions ecclésiastiques). 

60. — Zeltschrift fOr Klrchengeschlchte. Bd. YII, Heft 2. — 
P.-E. LuciDS. Les sources de l'histoire primitive du monachisme ég3rp- 
tien. -^ Reuter. Études augustiliiennes. 5* partie (idées de saint Augus* 
tin sur l'épiscopat et l'église, le concile et la tradition, l'infaillibilité). 

— Dilkseke. L'auteur du Aiyoc wapaiveTixb; «pbc 'TXXYivac attribué fausse- 
ment à Justin (c'est Apollinaire de Laodicée). — Bbrnhbim. L'investi- 
ture et l'élection des évoques aux xi» et xii^ s. (examen critique de la 
dissertation de Wolfram : Friedrich I iind das Wormser Koneordat). = 
Heft 3. ScHULTZE. Recherches sur l'histoire de Constantin le Grand 
(relatives surtout à son histoire monumentale). — H. Haupt. Sur l'his- 
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9 du Joachimiame |très iotéresBaoL article Bur lequel nous revien- 
droDs). — KoLDE. Johann von Slaupitz, Vaudois et anabaptiste (article 
Irès vir contre un article de L. Keller qui eiguale comme apparleiianl 
ft la Becte vandoiee et anabaptiste, avec J. de fitaupiU, la plupart de hpb 
compatriotes de Nuremberg, et en particulier Albert Durer). — Bebn- 
BBiu. Sur le concordat de Worms, ~ ILastpelueei. Addition au Corpus 
Reformatorum [publie dix-sept lettres de ou à Melanthon!- — AtUMEN- 
itBDBB. Sur l'histoire de la Réforme en Alsace (deux lettres da Dutzer 
« de Hedio au comte Pbiiippe IV de Hanau-Liclitenberg, 1516-471. 

61, — Deatscbe Revne. 1H85, janvier. Laaociété de la République 
française, d'après un homme d'État françaiB. = Compte-rendu : Àekcr- 
tiiflHn. Blbliotheca nassiaca (très bon). 

68. — Dentscbe Rundschau. ISSà, Février. — Th. Mohhsbn. La 
Bretagne [son organisation à l'époque do la domination romaine ; ses 
institutions publiques; ses limitas. Article importAUt). = Mai. Ërn. 
CuMTius. La dîme Ison origine philosophique et historique). — Lady 
Bi.BMKKRUiSi^E'TT. Lcs idécs réformatrices en France au ivni" Bièclo. — 
Les mémoires d'Al. KoHchelew, 1812-16S3 (ardent slavcphile, ministre 
des finances en Pologne, de i864 à 1866, un des précurseurs du mou- 
vement pour la rèrorme agraire, agitateur et écrivain, Koschelew a joué 
un rôle important dans l'histoire contemporaine de la Russie; ses 
mémoires contiennent des renseignements curieux Bur les choses et les 
hommes) ; 2' art,, en juin. 

ES. — WestdentBche Zeltschrlft f&r Oeachichte tind Knnst. 
Jahrg. IV, Hel'I I. — Goihein, La situation des paysans à la lin du 
moyen itge, surtout dans l'Allemagne du sud~ouest (expose la cuodilion 
politique et économique de la population rurale <?n Allemaguc. Les 
causes de la guerre des Paysans ne sont pas seulement dans la situa- 
tion tr^s malheureuse au point de vue économique des paysans au sv" s., 
tt faut les chercher encore dans l'oppressiim systématique à laquelle les 
BOumeltaient la noblesse, les villes et les princes; il faut noter aussi 
cette circonstance que les paysans étaient presque entièrement privés 
.de toute cullure intellectuelle, et qu'ils ne proStèrent presque à aucun 
degré du grand mouvement humaniste du xv" s,|. — H. Dùntzeb, 
L'étendue de la Cologne romaine primitive (soumet à un examen allen- 
lif les travaux publiés par K Windheim dans son « Sacrarium .^grip- 
pinae, • 1607, sur les antiquités découvertes à Cologne. L'ancienne 
Cologne était, comme Rome, entourée de tombeaux de tous côtés. Dans 
l'intérieur des murailles romaines dont les vestiges subsistent encore 
aujourd'hoi, on trouve aussi des traces nombreuses de tombeaux dans 
la partie méridionale du périmètre; il en faut conclure que celte partie 
était hors de l'enceinte primitive. De ce côté, la première ville était ainsi 
moins étendue d'un cinquième environ que la ville postérieure). — 
~ . MouMSiEN. Le ( limes » du Rhin inférieur (le mot i limes • est 
é au mot a via. u La 4 via > est la route garnie de relais et livrée 
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au transit; le c limes t est un chemin de raccordement ou le chemin 
établi des deux côtés de la route, et où Ton ne pouvait passer. Les 
« limes f dans les pays du Bas-Rhin ne sont pas une ligne de ciroon- 
vallation fortifiée ; ce sont des barrières établies à la frontière et desti- 
nées en temps ordinaire à faciliter le service de sûreté et à empêcher 
les voleurs et les contrebandiers de franchir aisément la frontière. En 
temps de guerre, les c castella » pouvaient contribuer sérieusement à 
la défense. Mommsen critique très vivement Fouvrage du colonel von 
Gohausen). — Heoel. La chronique de Mayence, de 1459 à 1484 (réponse 
aux critiques de A. Wyss ; montre les rapports de la chronique avec 
d'autres sources du temps). = Bibliographie des livres et articles histo- 
riques parus en 1884 sur l'histoire de T Allemagne occidentale, de la 
Suisse, de la Belgique et des Pays-Bas. 



64. — Blittheilangen des Instituts fOr œsterreichische 
Geschichtsforschiing. Bd. YI, Heft 2. — Jul. JPicker. Nouvelles con- 
tributions à la diplomatique. III : l'origine du titre de < Romanorum 
rex f (elle n*est pas plus ancienne que le règne de Henri UI ; un diplôme 
de 1007 où on le trouve n'est pas authentique ; c'est seulement à partir 
de Henri V qu'il est devenu d'un usage constant dans la chancellerie 
impériale). — A. von Jaksch. Sur le traité de Gerhoch de Reichersberg 
intitulé : « Adversus Simoniacos t (décrit un autre manuscrit de ce 
traité, publié au Thés. nov. anecdot. d'après un ms. incomplet du 
monastère cistercien des Dunes près de Bruges ; ce nouveau ms. permet 
de compléter et souvent de corriger l'ancien. Le traité y est intitulé : 
c Incipit libellus de eo quod princeps mundi huius iam iudicatus sit; » 
le ms. est à la bibliothèque de Klagenfurth). — Wenck. Sur les inven- 
taires des trésors des papes du xiii* et du xrv« siècle, et un inventaire 
de la bibliothèque pontificale de l'an 1311 (publie ce dernier document). 
— ZwiEDiNBCK-SùDENHORST. La campaguo de Wallenstein contre Mans- 
feld dans l'automne de 1626 et la conférence de Bruck. — Mûhlbacheb. 
Une lettre de Gerhoch de Reichersberg (Ad cardinalem Octavianum, 
1151). := Bibliographie : G, von Below. Die Entstehung des ausschliess- 
lichen Wahlrechts der Domkapitel (excellente étude sur Torigine des 
élections épiscopales par les chapitres). = Th. von Sickel. Bella diplo- 
matica. Faudra-t-il toujours batailler ? (déclaration de guerre à M. von 
Pilugk-Harttung, qui est sans doute un diplomatiste très actif, mais 
qui a la prétention de croire qu'on n'a rien fait de bon avant lui). — 
Ficker. La critique historique (proteste énergiquement contre les éloges 
décernés à un mémoire du général Kœhler sur la bataille de Tagliacozzo, 
qui ar été rédigé au mépris de toute saine méthode). 



55. — The Academy. 1885, 11 avril. — ■ Stevens. History of Gusta- 
vus Adolphus (intéressant). — Harris. The history of the radical parly 
in Parliaraent (composé surtout avec des comptes-rendus des débats des 
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flnbres, où fauteur a puisé un grand nombre de noms el de 
chiffres; travail utile, mais d'une lecture peu attrayante). ^ 25 avril, 
— Marslmil. The genealogisl guide (livre Ui>s utile, mais d'un emplni 
peu commode). — h'insep. Record of services of Madras civilians, 
17^1-1858 (bou), — %e. A ahort calendar of Ihe feel of fines for Nor- 
folk in the reigne of Richard 1, Joho, Henry in and Edward I (analyse 
complète de tous les subsides levés dans le comté de Norfolk au xm° s. ; 
on y consiale qu'ils n'étaient pas tous levés, comme on l'a dit, sur la 
prupriétè foncière). — 2 mai. Sir J. Maclean. An iiifitorical and geaea- 
lopcal memoir of the family of Poynlz (contient une grande masse 
d'oUles renseignements, mais mal digérés, sans table et sans préface}. 
^ 9 mai. flixûn. The complète story of the Transvaal, from the « Great 
Trek n to the convention of London (bon), = 23 mai. Boble. Remarks 
and collections of Th. Hearne. Vol. !, 1705-7 (intéresBant|. — Oman. 
The art of war in the middle âges, 378-1515 (clair et intéressant). = 
6 juin. Kcene. A sketch of the history of Uindustan, from the hrst 
Muslim conquest to the fall of the Mughot empire (bon). 

56. — The Athensenm. 1865, 25 avril. — Mrs. IHggins. Women of 
Europe in ihe xv and ivith centuries (l'ouvrage qu'entreprend M"" IHg- 
gins est une revanche; les femmes composent la moitié de l'humanité; 
l'auteur veut donner aui femmes dans l'histoire une place digne de 
leur importance dans le monde ; son œuvre ne sera guère complète à 
moins de trente gros volumes. Heureusement on ne pourra condamner 
personne il les lire). = 9 mai, Bellain. The Transvaal war 1880-S1 
(inlôressant et bien présenté). = 16 mai. Home letters written liy the 
late earl of BeaconsBeld in 1830 and 1831 (très intéressant). — Chel- 
wynd-StapyUon. Chronicies of tha Yorkshira family of Stapellon (bon ; 
il est regrettable que l'auteur n'ait pu avoir accès dans les archives de 
In famille), = 30 mai, Mae Lennan. The patriarchal iheory (ce livre, 
laissé inachevé par l'auteur, terminé par M. Donald, est un ouvrage 
de polémique au moins autant que de doctrine; il n'est pas toujours 
aisé de s'y retrouver. Le!: arguments qu'il emprunte aux lois «laves, 
hindoues, irlandaises ne sont point faciles à contrôler. On peut cepen- 
dant admettre lu théorie fondamentale de l'auteur que, dans la plupart 
des cas, des formes lâches de communauté familiale, l'organisation 
a matriarchale, i ont précédé la famille constituée sous Taulorité du 
père de famille). 

57. — The VTestmlnster Review. A\ril 1885. Les Turcs ottoman» 
en Europe (liistoire de leurs conquêtes depuis le xiv» siècle). — Les 
mémoires d'un ex-minislre : lord Malmesbury (anecdotes curieuses sur 
des personnages et des événements de l'époque contemporaine). — 
Caroline Bauer, Lèopold I"' et le baron Stockmar |les mémoires de 
Caroline sont authentiques; le portrait qu'ils tracent du roi des Belges 
est de» plua vivants ; le r6le du baron est assez piètre dans l'affaire des 
relations du prince avec sa maîtresse). 

Rev. HisroB. XXVm. 2' fasc. 2y 
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58. — The Nineteenth Gentnry. 1885, juin. — Jephson. Le par- 
lement irlandais de 1782. (« Nous ne demandons pas moins, a dit 
M. Pamell, dans un discours prononcé à Cork le 21 janv. dernier, que 
le rétablissement du parlement Grattan, avec ses importants privilèges 
et sa constitution aux pouvoirs si étendus. » Qu'était-ce donc que ce 
parlement ? Telle est le sujet traité par Tauteur ; il conclut qu'il serait 
désastreux de rétablir cet ancien état de choses. Autant vaudrait pro- 
noncer la séparation absolue de Tlrlande.) 



59. — The Nation. 1885, 7 mal. — Perry, The history of the ame- 
rican episcopal church, 1587-1883 (très abondante collection de docu- 
ments; mais la lecture de l'ouvrage est des plus pénibles). = 28 mai. 
Baird, History of the Huguenot émigration to Ajnerica (ces deux volumes 
sont une intéressante contribution à l'histoire des États-Unis ; mais ils 
plairont au généalogiste plus qu'à l'historien. L'arrangement n*est pas 
clair et les notes ne sont pas assez abondantes). — Papers of the ame- 
rican school of classical studies at Athens. Vol. I (important volume 
qui contient : 1^ les inscr. découvertes à Assos par l'expédition améri- 
caine; 2* une série dlnscr. copiées à Trailes par MM. Sterret et Ram- 
say ; 3* la description du théâtre de Bacchus à Athènes, du temple de 
Zeus olympien et de l'Erechtheion ; 4' un mémoire de M. Goodwin, 
directeur de l'école en 1882-83, sur la position respective des Grecs et 
des Perses à la bataille de Salamine ; il s'en tient très exactement au 
texte d'Hérodote dont il cherche à expliquer les apparentes contradic- 
tions). 

60. — Archivio storico italiano. 4« série, t. XV, disp. 3 de 1885. — 
GoRRiNi. Lettres inédites des ambassadeurs florentins à la cour des 
papes d'Avignon, en 1340; fin. —Ferrai. Le procès de Pier-Paolo Ver- 
gerio ; suite. — Neri. Le fort de Sarzanello (cette forteresse a été com- 
mencée en 1493 sur les plans de Francione et de Gaprina, terminée 
par les Génois). — Mangini. Sur un manuscrit artistique du xv« siècle 
avec des souvenirs autographes de Léonard de Vinci. = Bibliographie : 
Cantù. Gorrispondenze di diplomatici délia repubblica e del regno d'Italia. 
— CaruUi. Brève storia dell' Accademia dei Lincei. — Il primo secolo 
deir Accademia délie scienze di Torino. = Aar. Les études historiques 
dans la terre d'Otranto ; suite. — Gherardi. Renseignements sur Léo- 
nardo Aretino et ses histoires florentines. 

61. — Archivio storico per le provincie napoletane. Anno X, 
fasc. 1. — Barons. Les cédules de la trésorerie aux archives de TÉtat 
à Naples, de 1460 à 1504; fin. — Maresga. Le journal de bord de 
l'amiral Franc. Garacciolo pendant la campagne de 1798. — G. de Bla- 
sus. Diaire napolitain, de 1700 à 1709. — Perla. Le droit romain de 
Justinien dans les provinces méridionales de l'Italie avant les Assises 
normandes (le droit romain n'a jamais complètement disparu de ces 
contrées, et il paraît bien probable que c'est du sud de l'Italie que 
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rétude de ce droit s'est répandue dans le Nord ; la légende du ms. des 
Pandectes, transporté d'Amalfi à Pise au xv« siècle, représente certaine- 
ment un fait historique). — Colombo. Le palais et le jardin de Poggio- 
reale, à Naples. 

62. — Archivlo veneto. Anno XV, fasc. 56. — Gbgchetti. La vie 
des Vénitiens en 1300 ; la ville, la lagune ; suite. — Gipolla. Recherches 
sur les traditions relatives aux anciennes immigrations dans la lagune ; 
suite (discussion très minutieuse sur Forigine de Torcello et sur le 
Ghronicon Altinate, publié par Simonsfeld). — Deoani. Le château de 
Gusano; fin (publie trente-six documents inédits, tous, sauf les cinq 
premiers, du xrv« s.). — 6. di Sardaona. Documents sur le fief délia 
Muta, à Riva di Trente ; fin (suivi d'un lexique des mots peu connus 
de la langue vulgaire qui s'y rencontrent). — Salvioni. Les corpora- 
tions d'artisans et les archives de la chambre de commerce de Mantoue 
(analyse le livre de Portioli sur ce sujet). — Giuliari. Documents relatifs 
à l'histoire de la bibliothèque capitulaire de Vérone; suite. — Fietta. 
Sur l'épisode de la vie de Gharles-Quint raconté par l'abbé Morsolin (le 
poète, chargé de complimenter l'empereur lors de son passage à Bas- 
sano en 1532, s'appelait non Lazzaro dal Gomo, mais Lazzaro Dal Gorno ; 
détails sur ce personnage). — Pibtroorandb. Bartholomeo Borghesi et 
l'archéologie au pays d'Esté. 

63. — CUomale ligosiico. Anno XI, 1884 ; fasc. 7-8. — Borboiœi. 
Études étrusques (traduit la grande inscription de Pérouse, en tenant 
pour assuré que l'étrusque est une langue indo-européenne, et que les 
anciens dialectes italiotee peuvent servir à l'expliquer). — Variétés : Le 
procès de Jacopo Bonfadio (pour crime de sodomie, 1550). — Novati. 
Une inscription retrouvée (elle mentionne un T. Aebntius). s Fasci- 
cules d-10. Rezasco. Scampanata (usage analogue aux charivaris, farces 
et autres divertissements encore employés dans nos campagnes dans 
certains cas, dans certains mariages par exemple. Histoire du mot et de 
la chose). — Desimoxi. Les Crénois en Orient ; notes et docament« (publie 
quatre chartes du xiii* s.). — Nehi. Inventaire des biens de Bpineta 
Gampofregoso, en 1425 (texte latin). — Id. Deux lettres des ducs de 
Milan, 1456, 1497. — Description des cérémonies par lesquelles fut 
célébrée la mort de Gharles-Quint à Gènes. = Fasc. 11-12. Stagueso. 
L'historien Giov. Fr. Doria et ses rapports avec Muratori. — Adexollo. 
Les Basile à la cour de Mantoue, 1603-1628 (notes et documents sur 
cette famille napolitaine). — Neri. Un correspondant génois de Voltaire 
(Gerolamo Gastaldi). = Anno XII, 1885. Fasc. 1-2. Hetd. Le commerce 
des cités allemandes du sud avec Gènes an moyen âge (traduit des For- 
schungen). — Bbaggio. La vie privée des Génois : la femme du xt* s, 
dans Thistoire. — Bslgbaxo. Dépouillement d'an registre du pape 
Jean XXII (i'* année, 1317-18; notes relatives à Tbistoife de Gëoes>. 
= Fasc. 3-4. Beuuujm). A propos de l'article de Heyd (publie quelques 
textes lelatiis i rhistoiredo commerce deGéoes au xv« siécie|. — Nnu. 
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Quelques documents relatifs à la conspiration de patriotes piémontais, 
en 1794. — Desimoni. Une colonie génoise dans la Géorgie supérieure. 

64. — R. Depntazione di storia patria per le provinde di 
Romagna. AttI e memorie. Z^ série, vol. Il, fasc. 5 et 6. — Gozza- 

DiNi. Fouilles et découvertes d'antiquités opérées dans la province de 
Bologne pendant Tannée académique, 188.3-^4. — Ricci. Le vieux théâtre 
communal de Bologne, 1547-1788. — Malvezzi. Le journal météorolo- 
gique d'Andréa Pietramellara pour Tannée 1524. — Albigihi. Bologne, 
d'après la chronique de Pietro de Mattiolo, 1389-1424. 

65. — Stndi e docamenti di storia e dlritto. Anno VI, fasc. 1-2; 
janv.-juin 1885. — Gatti. Du profit que le droit romain peut tirer de 
l'épigraphie. — Mgr Battandier. Un volume des Registres d'Innocent ni 
donné à Sa Sainteté Léon XIII par lord Ashbumham. — Re. Instituts 
et écoles historiques (analyse des publications de TÉcole française d'ar- 
chéologie, de Tinstitut autrichien, de la société des Monum, genn.), — 
Galisse. Les statuts de Givitavecchia (le texte qu'on en possède est de 
1451 ; la ville possédait déjà des statuts municipaux en 1291 ; ceux-ci 
ont-ils persisté dans la rédaction du xv« s. ? Oui, sans doute, quant au 
fond ; mais ils ont aussi certainement subi de grandes modifications, 
surtout pendant le séjour des papes à Avignon ; mais nous ne pouvons 
pas en mesurer la portée). = Documents : Gatti. Les statuts des mar- 
chands de Rome ; préface (commence la publication d'un précieux ms. 
conservé dans les archives du collège des Marchands. Il est divisé en 
deux parties. Dans la première sont T « Antiquus et fide dignus statu- 
torum et privilegiorum liber » et le < Yolumen statutorum artis mer- 
caturae t comprenant ]es actes du xin« au xvi« s. ; dans la seconde partie 
sont les actes du xvi« s. et documents ultérieurs jusqu'au xviii* siècle). 



66. — Bollettino storico délia Svlzzera italiana. 1885, n*^ 4 et 5. 
— Bbrtolotti. Artistes suisses à Rome aux xv«, xvi« et xvii« siècles; 
études et recherches dans les archives romaines ; suite. — La foire de 
S. Bartolomeo à Beliinzona dans la seconde moitié du xv* siècle. — La 
famille Morosini. — Les étudiants à Pavie dans la seconde moitié du 
xv« siècle ; suite. — Curiosités sur Thistoire italienne au xv« s., tirées 
des archives milanaises ; suite. 



67. — Historisk Tidsskrift. Vol. V, cahier 1. — Mollbrup. 
Eggert Frille (personnage intéressant du temps de Tunion des pays 
Scandinaves). — Blom. Arbalétriers et ingénieurs à Copenhague, 1375- 
1550. — MoLLERUP. Une princesse danoise jusqu'ici inconnue (deux 
lettres d'Elisabeth, « Christierni régis filia, t et de Jacques lY, roi 
d'Ecosse, publiées par M. Gairdner, nous informent d'une princesse 
Elisabeth, vivant à (Copenhague, et de son fils Ghristiern ou Christophe 
qui était page à la cour de Jacques ; ce jeune homme, à qui le roi donna 
le fief de Brechin, semble avoir succombé avec le roi à la bataille de 
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Flodden. Elisabeth doit être fille de Ghristiern I«' et de la reine Doro- 
thée, ou peut-être de Dorothée dans son premier mariage avec le roi 
Christophe de Bavière. D y a dans tout ceci un mystère, car nulle 
source danoise ne parle d'elle ou de son fils). — Madvtq. Quelques sou- 
venirs du temps de Christian YIIL — A. D. Joeroensen. L'incorpora- 
tion du Slesvig à la couronne danoise en 1721 (recherches profondes et 
très scrupuleuses qui démontrent par beaucoup de faits et d'arguments 
nouveaux que le Slesvig a été joint à la couronne en 1721, et qu'à partir 
de cette époque le duché devint une province du royaume sous la loi 
royale et ses règles de succession). — Mollebup. Bibliographie histo- 
rique, 1883. 

68. — AarboBger for nordisk Oldkyndighed. 1884, cahier 3-4. 

— P. Haubero. Les monnaies danoises dans la période 1241-1377 
(études profondes et détaillées). = 1885, cahier 1. Stephens. Le plus 
ancien document en danois (une feuille de plomb, trouvée à Odensee en 
1883, sur laquelle est écrite avec des runes une invocation de Jésus- 
Christ en danois et en latin ; elle date du commencement du xi^ siècle). 

— Henry Pstersbn. Saint Knut Lavard, sa source et sa chapelle à 
Haraldsted (le D' Petersen a trouvé les ruines de sa chapelle et l'endroit 
véritable où il a été assassiné, il prouve que ce saint a été beaucoup 
plus vénéré en Danemark que le roi saint Knut et que la plupart des 
ghildes ont été dédiées au duc Knut et non pas au roi). — J.-B. Loef- 
FLER. Les inscriptions des églises de Haraldsted et d'AUindemagle. 
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France. — M. Ravenbl, conservateur honoraire à la Bibliothèque 
nationale, est décédé le 23 fév. dernier, à T&ge de quatre-vingt-trois 
ans. Il avait publié les Lettres du cardinal de Mazarin à la princesse 
palatine pendant les années 1651 et 1652 (1835), et une partie de la Muse 
historique de Loret, 1650-1665 (1857). 

— M. DU Ghatellier, qui vient de mourir à Tâge de quatre-vingt- 
huit ans, dans son château de Kemuz, près de Pont-rAbbé, avait 
publié un grand nombre de mémoires et d'articles sur l'histoire de la 
Bretagne, ainsi qu'un grand ouvrage en 6 vol. sur VHistoire de la Révo" 
lution dans les cinq départements de l'ancienne Bretagne (1836), où se 
trouvent quantité de documents importants. Voyez Polybiblion, livrai- 
son de juin 1885. 

— On annonce la mort de M. E. de Monzie, décédé le 6 avril, à Tàge 
de quarante-sept ans, auteur de plusieurs ouvrages sur la guerre de 
1870-71 et d'une histoire de Richeheu; — de M. Th. Kargher, décédé 
le 7 avril, âgé de soixante-quatre ans ; il a traduit en français Thistoire 
de la guerre de Grimée par Kinglake, et publié divers ouvrages sur 
l'histoire moderne : Les Écrivains militaires de la France (1865) ; VHiS'- 
toire du Deux-Décembre (1873); — de M. Le Goff, auteur d'une Histoire 
des Postes pendant la guerre^ composée en collaboration avec M. Stee- 
nackers; — du général comte Pajol, auteur d'une bonne histoire mili- 
taire de Louis XY, décédé le 20 avril ; trois volumes en sont déjà 
parus. Il avait soixante-huit ans. 

— Au moment de mettre sous presse, nous apprenons La mort de 
M. Léon Renier, membre de l'Institut et de la Soc. des Antiquaires de 
France, professeur au Gollège de France, conservateur de la bibliothèque 
de l'Université. Il est décédé le 11 juin dernier, à l'âge de soixante-dix- 
sept ans. On sait quels importants travaux l'ont mis depuis longtemps 
au premier rang des épigraphistes européens. Les inscriptions d'Algérie 
réunies et commentées par lui ont en partie renouvelé l'histoire romaine. 
Son érudition était aussi abondante que précise ; quelques-uns de ses 
plus courts mémoires sont de purs chefs-d'œuvre. M. L. Renier a 
encore rendu à la science un grand service en contribuant à la créa- 
tion de l'École des hautes études, dont il a été président dès l'origine. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné le 1» prix 
Gobert à M. Achille Lughaire , auteur des Études sur les Actes de 
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ioait VU, et le second prix à M. It. df. Mauldë, pour les pièces rela- 
Uves au Procét du maréchal de GU (ducumeuls iuëdils). — Pour le prix 
Jran Roynaud (20,000 fr.), elle a déHif^aâ M. le capitaine âvhohibei, 
dont les découverlOG ea ladO'Chine et aa Cambodge ont puissamment 
aidé lea éludes saDscrites et la philologie de l'Extri'me Orient. Elle a 
accorde le prix Slau. Juliea s M. L. de Rossy pour sa Lrailuctiou de 
Vfliiloire des dynaslies divines du Japon. 

— L'Académie française a, sur la fondation Montyon, attribué 
3,000 fr. à M. OE Bbemond n'A&s, auteur d'une biographie sur Jtan de 
Vivonite; sur te prix Monhinne, elle a décerné 1,200 fr. à M. H. Bom- 
HoiiME, auteur de plusieurs ouvrages sur le iviu" s. et d'une Histoire riw 
clones de la Soeifté en France. 

— Il lient de se fonder une Soeiilt de l'hhloire de la Hivolulion fran- 
çaise. Son programme comprend les publication» suivantes : )• Docu- 
ments inédits émanés des divers gouvernements ou de leurs agents, iln 
1789 à 1815, et formant des séries d'inlér-ét général; 2* documeals iné- 
dits d'un caractère prive, 1«Ib que correspondances, mémoires, etc., 
pmanés de personnages ayant appartenu à la période comprise entre 
1789 et 1830; 3" réimpressions de documents devenus très rares ou 
inexactement publiés; V traductions françaises de documents pubLés 
en langue étrangère; 5' recueils bibliographiques, répertoires, listes, 
cartes, etc., exclusivement destinés h faciliter lea recherches des travail- 
leurs. Une part importante sera réser\'èo aux publicatiotu relatives à 
la diplomatie, à l'armée, à la marine, aux colonies. Lee ouvrages seront 
accompagnés d'éclaircissements historiques et biographiques; mais il 
n'y sera admis aucun commentaire politique, soit on notes, soit sous 
forme do prélace ou d'introduction. (S'adresser ii la librairie Etienne 
Charavay.) 

— La cinquante-deuxième session (I885l du Congrès archéologique de 
France s'est ouverte le jeudi 2â juin, dansla salle de la ZJiana,âMontbrisun 
(Loire). Voici quelques points du programme de cette session: 1" Indiquer 
les monuments élevés par les peuples qui occupaient le Forez à l'époque 
de l'indépendance gauloise. — Signaler les villes, bourgades, oppidum 
et lignes fortifiéee dont on peut reconnaître les traces — Retracer le 
parcours des routes gauloises ayaut existé dans le département de la 
Loire. — Déterminer la situation des Aulerci Drannoviccs, des Ambtua- 
reti et des Atesui; 2" signaler les moDUtneats romains mis au jour 
depuis trenr^ ans et présenter le tracé des votes romaines de la région. 

m, ù'AqliX Scgclw, 



' Étudier les emplacements du Forum Segusiai- 
iVArîQltca, etc., et indiquer les découvertes d'an 
aider à la détermination de ces lucalîtés ; 3* faire 
lions romaines inédites de la région et présenter 
celles qui n'auraient été qu'incomplétenient 



tes qui peuvent 
inscrip- 
iterprétation de 

— Indiquer les 



Ueignements nouveaux qu'elles peuvent fournir pour la mythologie, 
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rhistoire et la géographie de la contrée ; 4* étudier et décrire les prin- 
cipaux châteaux féodaux du Forez, ainsi que les constructions civiles; 
5* la salle de la Diana à Montbrison. Historique de sa construction, 
étude de sa voûte héraldique , détermination des blasons dont l'origine 
est restée jusqu'à présent incertaine. 

— M. J. Flammermont vient de publier cinq brochures qui offrent 
toutes un très grand intérêt. L'une d'elles : VExpansion de V Allemagne, 
fait partie des Publications du cercle Saint-Simon (n* 2) ; elle est la repro- 
duction d'une conférence faite à ce cercle sur les associations créées 
depuis 1880 en Autriche et en Allemagne pour la propagation de la 
langue allemande par les écoles, associations qui ont acquis rapidement 
une grande puissance et qui doivent nous piquer d'une salutaire ému* 
lation. Deux autres se rapportent à des questions scolaires : la première 
traite des Facilités de travail assurées en Allemagne aux professeurs des 
Universités de province par le prêt des livres, des manuscrits et même 
des documents d'archives ; la seconde, du Nouveau règlement autrichien 
pour les examens d'État. On y voit combien les preuves de capacité 
exigées des candidats à l'enseignement sont plus sérieuses en Autriche 
et en Allemagne que chez nous. M. Flammermont présente, au sujet 
de nos examens de licence et d'agrégation, des réflexions dignes d'at- 
tention. Les deux dernières brochures que nous voulons signaler sont 
relatives à l'histoire du xviii* s. Elles sont toutes deux extraites du 
Bulletin mensuel de la Faculté des lettres de Poitiers. Voici d'abord deux 
Relations inédites de la prise de la Bastille par le duc de Dorset et par le 
comte de Mercy-Argenteau. On y verra avec étonnement l'admiration 
que fait éprouver à ces deux diplomates la sagesse et la modération de 
la population de Paris, et avec quelle faveur, en somme, ils jugent une 
révolution qu'on a de nos jours cherché à rendre à la fois odieuse et 
grotesque. Dans les Négociations secrètes de Louis XVI et du baron de 
Breteuil avec la cour de Berlin, M. Flammermont publie une série de 
lettres dont l'existence était connue et dont le contenu n'était pas 
ignoré, mais qui n'avaient jamais été données sous leur forme authen- 
tique et au complet. Nous ne croyons pas que M. Flammermont ait eu 
raison d'ajouter à cette publication une conclusion où il approuve la 
Convention d'avoir appliqué à Louis XVI la loi du 25 sept. 1791, qui 
frappait de mort les personnes convaincues d'avoir introduit l'étranger 
dans le pays. Ou bien on juge Louis XVI d'après la légalité, et alors 
il était inviolable; ou bien on le juge d'après l'équité, et alors que de 
circonstances atténuantes ne peut-on pas faire valoir pour sa défense! 
Ce qui est vrai, c'est de dire que ces circonstances atténuantes que 
nous voyons si clairement aujourd'hui, les conventionnels pouvaient 
difficilement en tenir compte, au milieu même de l'invasion désirée et 
provoquée par Louis XVI et Marie-Antoinette. 

— M. Imbault-Hdart a publié chez Leroux : La légende du premier 
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pape des Taoïstes et Vhistoire de la famille pontificale des Tchang, d'après 
des documents chinois traduits pour la première fois (extrait du jour^ 
nal asiatique). 

— M. P. WiLLEMs vient de donner un utile appendice à son excel- 
lent ouvrage sur le Sénat de la république romaine. Il contient : 1° cinq 
tables alphabétiques des matières contenues dans les deux volumes; 
2* un remaniement de la tin du t. I. Ce volume, tiré à peu d'exem- 
plaires, avait été bientôt épuisé ; tout en publiant le tome II, on a réim- 
primé le t. I; à part quelques retouches, cette réédition reproduit 
textuellement, page par page, le premier tirage. Les tables actuelles 
serviront donc pour celui-ci. Mais, à partir de la p. 627, c'est un livre 
nouveau. Le morceau sur les c Ornamenta consularia, praetoria, etc., » 
a été entièrement refondu, et l'auteur l'a fait suivre de quatre petits 
mémoires sur la formule t Patres Gonscripti » et l'époque de l'admis- 
sion de la plèbe au Sénat ; les droits sénatoriaux du c Flamen dialis ; » 
l'inscription d* « Adramytium; • le sénatus-consulte relatif aux cités 
de Mélitée et de Narthakion en Thessalie, 150-146 av. J.-C. — On voit 
maintenant ce qu'il faut entendre quand les libraires annoncent une 
€ seconde » édition de ce beau livre. Il n'y a de nouveau que les 
100 dernières pages du 1. 1. (Louvain, Peeters ; Paris, Pedone-Lauriel.) 

— Le 4» volume de VÉtat romain, par Madviq, traduit par M. Ch. 
Morel, est paru ; il contient deux chapitres : l'armée et les finances 
(Vieweg). 

— Le 4* fascicule du Glossaire archéologique du moyen âge et de la 
Renaissance, par M. Gay, est en vente (librairie de la Société biblio- 
graphique). Il va du mot coutelier au mot épaulière. 

— Signalons aussi la 5* livraison de V Atlas universel de géographie, 
par M. VrviER de Saint-Martin (Hachette); elle contient la carte des 
Pays-Bas, celle de la Suède, de la Norvège (feuille méridionale) et du 
Danemark, enfin celle des principaux archipels de l'Océanic. On assure 
que la 6<» paraîtra très prochainement. 

— La librairie Picard a mis en vente un Recueil de textes pour servir 
à l'enseignement et à l'étude de l'histoire. C'est une collection de docu- 
ments sur les relations de la royauté avec les villes, publiés par notre 
collaborateur M. A. Giry, et précédés d'une préface par M. É. Lavisse. 

— M. Paul Meyer vient de publier au t. XIV de la Romania, et à 
part, le mémoire lu récemment à l'Académie des inscriptions sur les 
premières compilations françaises d'histoire ancienne. Il étudie deux 
ouvrages représentés chacun par un grand nombre de mss., ce qui est 
une preuve de leur popularité au moyen âge : 1* Les t Faits des 
Romains • ou f Livre de César ; » 2*^ une c Histoire ancienne jusqu'à 
César. » Cette dernière a été composée entre 1223 et 1230 par un. 
auteur anonyme qui désigne lui-môme, comme son seigneur et son 
protecteur, le châtelain de Lille Roger. Il se proposait, après avoir 
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raconté l'histoire ancienne, la vie et la mort du Christ, de parler de 
Glovis, des invasions normandes, de la Flandre ; mais il n'a pas dépassé 
la guerre des Gaules ; l'ouvrage est resté incomplet. Dans sa forme pri- 
mitive, cet ouvrage était fait pour être lu ou récité à haute voix devant 
un auditoire ; à cet égard, il offre le môme caractère que les récits du 
ménestrel de Reims, rédigés en 1260, et dont M. de Wailly a donné 
récemment une nouvelle édition. — Le t Livre de César • a été com- 
posé par un auteur également anonyme, sans doute sous saint Louis, 
et très probablement à Paris même; il est antérieur au trésor de Brunet 
Latin achevé au plus tard en 1266, puisque Brunet l'y a mis à contri- 
bution. C'est une traduction libre de Salluste, de Suétone, de Lucain, 
de César lui-môme. M. Meyer y relève certains traits dont l'historien 
de Philippe-Auguste pourra tirer parti. L'auteur nous dit que ce roi 
aurait bien pu ôtre appelé « le vallet Maupingné » quand il était 
jeune, a car il estoit tousjours hericiez. » Il nous dit encore que les 
arènes de Paris furent démolies quand Philippe-Auguste fit construire, 
en 1211, l'enceinte de Paris entre Sainte-Geneviève et Saint- Victor, 
ff Pour la curiosité historique, pour le sentiment littéraire qui se 
révèlent dans cette compilation, on peut, conclut M. Meyer, la consi- 
dérer comme une des œuvres les plus importantes du règne de saint 
Louis. L'auteur des c Faits des Romains, » qui a le goût des batailles 
et de beaux coups d'épée, autant qu'homme de son temps, est déjà, par 
certains côtés, un précurseur de la Renaissance. » 

— Le t. XXIX de V Histoire littéraire de la France, qui vient de 
paraître, contient, outre une notice nécrologique et bibliographique sur 
P. Paris et Littré, des mémoires sur Raimond Lulle, un ancien cata- 
logue des évoques des églises de France, Chrétien Legouais et autres 
imitateurs d'Ovide, Gui de la Marche, frère mineur^ le sermonnaire 
Guillaume de Bar, etc. 

— La librairie Palmé a décidé de réimprimer la collection des (7on- 
ciles de Mansi, devenue presque introuvable. La nouvelle édition sera 
d'ailleurs la reproduction littérale, page par page, de l'original. Elle 
comprendra 31 vol. Les 400 premiers souscripteurs recevront chaque 
volume au prix de 35 fr.; les autres devront les payer 50 fr., et peut- 
être plus. 

— M. J. HovYN DE Tranchère va faire paraître chez Feret, à Bor- 
deaux, Les Dessous de V histoire, recueil de curiosités judiciaires, admi- 
nistratives, politiques et littéraires sur les trois derniers siècles. Il 
contiendra un grand nombre de documents provenant surtout de la 
bibliothèque impériale de Luxembourg. Il aura deux volumes. 

— M. Emile Châtelain a publié la 2^ livraison de sa Paléographie 
des classiques latins; elle est entièrement consacrée aux ouvrages de 
Cicéron sur la rhétorique et à ses discours (Hachette). La collection 
entière comprendra environ 10 livraisons. 






559 

A la même librairie ont paru 4 nouveaux volumes de la pelito 
>llection higlorique dirigée par M. B. Zbli.bb : Vflistùire dt Franc* 
par la contemporains. Ce Ront : Philippe el ses trois fils, o les 
administra leurs; > Philippe VI el Robert d'Artois; la guerrii de 
; Jean le Bon ; l'empire français d'Orient ; ta i' croisade. Ce 
!St un des mieux composés de la collection. 

— M, E. L*visRB a publié (Hachette) une seconde édition (in-l2| de 
6 brillantes £tud« sur l'histoire de Prusse. Signalons aussi la seconde 

édition, formai in-lî, de la Vie rurale sotis l'ancienne France, par 

H. Bahsak |E. Perrin). 

I. E.-J. TiaoïF a publié à pari son mémoire sur les auteurs pré- 
du Grand Coutumier de Normandie, qu'il avait fait paraître dans 

la nouvelle revue historique de drnit: noue en avons donné plus haut, 

p. 433, les importanles conclusions. 

— M. Hector oe la Fbbbièbb a réuni en an volume in-l2 (C. Lévy), 
sous le titre : Trois amoureuses au XVt* s. , les piquantes études qu'il a 
publiées dans diverses revues sur Françoise de Rohan, que séduisit le 
duc de Nemours, Isabelle de Limeuil, qui fut la maîtresse de Conde et 
de plusieurs autres avant de devenir la Temme légitime du riche Sci- 
pion Sardini, et Marguerite de Valois, la < reine Margot. • 

— Dans une courte brochure intitulée : Du rôle et des allributione de 
la cour deî comptes en ce qui concerne la gestion des deniers de l'État 
(Alph, Picard), M. Henri Cbabdon consacre près de 50 p. à la Chambre 
des Comptes sous l'ancien régime. En réalité, un n'y trouvera que 
quelques renseignements sur la suppression de la Chambre et son réta- 
blissement par le premier consul. Ce n'est à aucun degré ud travail 
scientifique. 

— La librairie Alcan a mis en vente le t. IV de {'Histoire de l'Europe 
pendant ta Hfvotution française, par H. db Sybel, traduite en français 
par M^^ Dosquet. Il contient l'histoire intérieure et extérieure du 
Directoire jusqu'aux préliminaires de Leben. 

— M, Blangabo. archiviste des Bouc hes-du-ltb âne, a publié le t. I des 
Documents inédits sur le commerce de Marseille au moyen âge. L'ouvrage 
complet comprendra 4 vol. 

— On publie par souscription une Histoire rie la ville de Pont-Aude- 
mer, par M. A. Canbi., décédé récemment; elle comprends vol. du prix 
de 15 fr. 

— M. Ch.-L. FB08s*iin vient de publier, pour la première fois (Gras- 
sart), un Becueil de règlements extraits des actes des synodes provînciaus 
ttnus dans la province du lias- Languedoc de 1568 à 1623. 

'—On trouvera peut-âtre quelques renseignements sur la vie de ta 
anblesse pendant l'émigration dans les très courts Mémoires de M»'* la 
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comtesse de la Boutetière de Saint^Mars, publiés par M. L. Sandret 
(Angers, Lachèse et Dolbeau). 

— Plus instructives sont les Anecdotes de la Révolution de Saint- 
Domingue, racontées par Guillaume Mauviel, évêque de la Colonie, 1799- 
1801 ; on y trouvera d'utiles indications sur Toussaint Louverture et 
d'autres chefs noirs fournies par un homme très au courant des événe- 
ments, mais aussi très ennemi des insurgés. Nous les devons à M. A. 
Matinée, vice-président de la Société d'archéologie de la Manche, dans 
une communication qu'il a faite à cette Société sur les mémoires inédits 
do l'auteur. 

Livres nouvbaux. — Histoirb locale. —' Casionnet des Fosses. La Révo- 
lution et les clubs dans l'Inde française. Nantes, Forest et Grimaud (extrait de 
la Revue de la Révolution). — G. de Contades, Rasnes, histoire d'un château 
normand. Champion. — L. Germain. Fragment d'études historiques sur le comté 
de Vaudémont ; Ancel, sire de Joinville (extrait des Mémoires de la Soc d'arch. 
lorraine pour 1884). Nancy, impr. Grépin-Leblond. — Le Vavassewr et G. de 
Contades, Canton d'Écouché ; essai de bibliographie cantonale. Champion (Bibl. 
ornaise). — Vaillant, Notes boulonnaises : le siège d'Ardres en 1657, d'après 
une relation contemporaine inédite. Boulogne-sur-Mer, impr. Simonnaire. ~~ 
Comte de Brandt de Galametz. Le prieuré de Saint-André-lès-Aire au dioc. 
de Térouanne ; ses prieurs, son temporel, son obituaire, 1202-1793. Saint-Omer, 
impr. d'Horoont. — Cauly. Histoire du collège des Bons-Enfants de l'Univer- 
sité de Reims. Paris, Michaud. — GoUéty, Tentatives d'organisation provin- 
ciale en Dauphiné : l'assemblée provinciale de 1787. Voiron, impr. BaraUer et 
Mollaret. — Lemas. Un département pendant l'Invasion (Oise), 1870-71. Fisch- 
hacher. — Soulhié. Notice historique sur Nieudan et son antique pèlerinage. 
Clermont-Ferrand, Thibaud. — Talion. Histoire civile, politique et religieuse 
d'une ville du Languedoc : les Vans; t. I, des origines à 1721. Privas, impr. da 
Patriote. — Niepce. Archéologie lyonnaise. 3* partie : les trésors des Églises de 
Lyon. Lyon, Georg. 

Biographie. — Notes généalogiques sur les diverses branches de la maison 
de Chaslus. Bourges, iropr. Pigelet et Tardy. — Bardp. Le comte de la Snze 
et la seigneurie de Belfort de 1636 à 1654 (Bulletin de la Soc. philom. vosgienne, 
1884-85). Saint-Dié, impr. Hurobert. — Advielle, Histoire de Gracchus Babeuf 
et du Babouvisme, t l. Arras, impr. Schoutheer; Paris, l'auteur. — Lecocq. 
Un manifeste de Gracchus Babeuf. Jouaust. — Id. Notes et découvertes sur 
Fouquier-Tinville. Ibidem. 

Documents. — Guiffrey. Inventaire général du mobilier de la couronne sous 
Louis XIV, 1663-1715; t. I. Rouam. — Dix lettres inédites de Voltaire à son 
neveu de La Houlière, brigadier des armées du roi, gouverneur du château 
de Salses en Rousslilon, du 22 oct. 1770 au 24 sept. 1773 (Mém. de l'Acad. 
des sciences et lettres de Montpellier). Montpellier, impr. Bœhm. 

Belgique. — M. Dieqerick, archiviste honoraire de la ville d'Ypres, 
est mort à Gand, sa ville natale, le 14 juin dernier, âgé de soixante-treize 
ans. Avec son ami feu Alphonse Vandenpeereboom, dont il fut le colla- 
borateur pour la série bien connue des Ypriana, il a consacré tonte sa vie 
à rhistoire de la vieille cité de la West-Flandre. Ses principaux ouvrages 
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: Documents Ai^fari^uu tnAhdcoQcernanc les Iroableii des Pays-Bas 
de f 577 à 15S4 (âa collaboration avec M. Kervya de Volkaersbeke), 
î vol. — Correspondance des magiitraU d'ïpres pendaot les troubles de 
MdxUnîlien en Flandre I148S). — fnveiitaire analytique dei archives 
d'Yprei. 7 vol. — Archives d'ïpres; documents du XVI' siMe, \ vol, — 
M. Diegerick avait publié aussi beaucoup de documents dans les Bulle- 
tins de la CommisaioQ royale d'histoire de Belgique, daQS les recueils 
»de l'Historiseli Genootschap d'Utrecht, etc. Il était très apprécie en Hol- 
lande, où oo le citait toujours d'un trait avec M. Gachard. 
— M. GiLLiODTs Van Severen, le savant archiviste de la ville de 
Bruges, a édité le t. III de la Coutume du Bourg de Bruges dans la col- 
leclioQ de la Commission des anciennes lois et ordonnances (Bruxelles, 
Gobliaerts). 

— M. Frans db Potteh a publié, d'après tin roanuscril appartenant 
à M. le vicomte Vilain XIV, une chronique Qamande relative & l'bis- 
toire de la ville de Gand et imporlante surtout pour tes troubles du 
XVI' siècle sous Charles-Quint et sous Philippe II [Chronijckr. van 

tGhendi door Jan van den Vivere. Gand, Leiiaert). 
— Sous le titre do : Lectures historijjues. La Belgique ancienne et 
modei-ne. M. A. Lallbhand, professeur à l'athenée royal de Gand, a 
véani une série d'extraits de vieilles chroniques, de documents origi- 
naax et d'oeuvres d'historiens belges les plus récents. L'auteur annonce 
un second volume, qui comprendra des extraits relatifs à l'époque 
contemporaine, à partir de la conquête de la Belgique par les Frani;ai3 
à la lin du siècle dernier. C'est un livre de lecture à l'usage de l'ensei- 
gaemenl secondaire ou moyen, comme on dit en Belgique (Gaud, Ad. 

»Hosle|. 
— M, le baron Kervïm db Lbttenbove vient de nous donner le t. V 
de soQ grand ouvrage : Les Huguenots et les Gueim. Il embrasse les 
années 157S-1580. L'auteur se propose de mener son ouvrage, qui com- 
mence k l'année lb(iO, jusqu'à vingl-cinq ans plus tard, c'est-à-dire 
jusqu'en 1585. Le tome VI et dernier est annoncé pour paraître très 
prochainement (Bruges, Beyaert-Slorie). 

— M. Pierre db Decker, ancien ministre, a publie sur Henri Cons- 
cience, dans l'Annuaire de l'Académie royale de Bruxelles, une notice 
bibliographique, qui contient des détails curieux sur l'histoire du 
mouvement flamand et de la renaissance littéraire flamande en Bel- 
gique après la Révolution de IS30 (Bruxelles, Hayez). 

— M. Napoléon de Pauw, procureur du roi à Bruges, vient de com- 
pléter par un second fascicule le tome 111 des Comptes communaux 
gantois de l'époque de Jac({ue9 van Artevelde {De rekeningcn der stad 
Cent, lij'lvak van Jaeofvan Artevelde, 1336-1349). Cette grande publica- 

ion, commencée en 1873 par M. Jalius VuyUtehe, touche à sa Gn. Lo 
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tome IV comprendra des extraits des archives de Brages et d'Ypres 
concernant la même époque, ainsi qae l'introduction et les tables 
(Gand, Ad. Hoste). 

— Les livraisons LIY-LVU de la Bibliolheca Belgioa de MIL Perd. 
Vander Haeghen, Arnold et Vanden Berghe contiennent des monogra- 
phies sur la Somme Rural de Jean Boutillier, sur les œuvres poétiques 
de Denis Coppée de Huy (xvii« siècle), sur le baron Jacques Le Roy, 
érudit et historiographe brabançon du xvn* siècle, et sur le Grand 
Théâtre sacré du duché de Brabant (xviii* siècle). 

— La Commission royale pour la publication des anciennes lois et 
ordonnances a fait dresser par feu M. Louis Galesloot, chef de section 
aux archives géuérales du royaume à Bruxelles, une Liste chronologique 
des édits et ordonnances des Pays-Bas, Règne de Charles-Quint (1506-1555) 
qui vient de paraître (451 p. in-S^. Bruxelles, €k>bbaerts). C'est un 
répertoire qui sera très utile aux travailleurs, chaque acte étant briève- 
ment analysé et suivi de Tindication du dépôt d'archives ou du livre 
imprimé où on peut le trouver. 

— La Revue de Belgique de Bruxelles (avril 1885) a publié une inté- 
ressante étude sur la Conférence africaine de Berlin et l 'Association 
internationale du Congo, par M. Emile Bannino, directeur général au 
ministère des affaires étrangères de Belgique et délégué belge à la con- 
férence. 

— M. Alp. Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, dans une 
note insérée au Bulletin de V Académie royale de Bruxelles, a pris à tâche 
de prouver que Thérouenne n'a jamais été près de la mer, et que le 
Sinus Itius n'a jamais existé. 

— M. Arthur Duverger a consacré une intéressante monographie à 
La Vauderie dans les états de Philippe le Bon (Arras, Moullé). Il s'agit du 
grand procès de sorcellerie des Vaudois d'Arras, très connu par les 
chroniques de Jacques Du Clercq. M. Duverger annonce aussi une 
seconde édition, revue et augmentée, de son travail sur V Inquisition en 
Belgique (cf. Revue hist., XVUI, 119). 

— La Société des bibliophiles flamands de Gand, qui édite des textes 
anciens et des imprimés rarissimes, distribuera prochainement des pièces 
curieuses du xiv« siècle, tirées des archives de Gand par M. Napoléon 
De Pauw. Elle se propose aussi de publier les poésies encore inédites 
d'Anna Bijns, la femme poète d'Anvers au xvi« siècle, dont les recueils 
imprimés sont si importants pour l'histoire de la Réforme dans les 
Pays-Bas. Deux professeurs hollandais, MM. Jonckbloet de Leide et 
van Helten de Groningue, se chargeront de cette édition. 

Allemagne. — On annonce la mort, le 6 avril, de M. Ernest Truhiv, 
professeur à l'université de Munich, très versé dans les langues et litté- 
ratures orientales; en 4881, il avait publié un ouvrage sur la religion 
des Sikhs ; — le 1«' mai, de M. Sghubart, autrefois directeur de la biblio- 
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ihèquc de la villo de Cassel- il uvail datoné \iae édilion de Paui-aDias, 
et des BruckétQcke tu riiter diplmnatiichen Méthodologie der diplomati- 
achen Kritik (1855); — le 13 mai, de M. B. Pûnjeb, profesBeur exLraor- 
dmaire de théologie tk léaa; il dirigeait un Jahrcjbericht abenlie Thr.o- 
IvgU. oo lui floit aussi ; Gttckichte dcr chriiUteken KeligionspMloiopliie 
scit lier Hefonnation et un traité Db lUciiaelù Sarvett doclrina (1876). 

— Le D' JoDi., privat-docent à Munich, auteur d'un ouvrage sur la 
ptLÎloBophie do l'histoire, a été nommé profenaeur de philosophie à 
Prague. — Le D' Hich. Lehhahn, privat-docent à Halle, a été nomnie 
prorefiaeor de géographie à Munster. — M. Julius Wei.i.hausbn, pro- 
fesseur extraordinaire à l'université de Halle, a été nommé prufesgeur 
ordinaire à Marboui^. — M. E, Zollba, conseiller de la cour, a été 
nommé directeur de la bibliothèque privée du roi de Wurtemherg. 

— Les 26 et 27 mai derniers a eu lien k Rostock la quinzième assem- 
blée de la Société pour l'histoire de la Hanse. — La trenlf-huilicme 
réunion des philologues et instituteurs allemands aura lieu le 3 octobre 
à Giessen. 

— La fondation Beneke, de Gœltingue, propose pour !888 le sujet 
Buivant: < Dans les écrits apologétiques des Pères de rêglise grecque et 
latine, la critique du paganisme est conduite essentiellement avec le 
même appareil d'érudition, et il n'est pas douteux que la doctrine mytho- 
It^ique, qui se trouve chex les apologistes, ne provienne d'une source 
commune ; on demande de dégager celte doctrine, d'en coordonner les 
éléments, d'en montrer l'origine, les rapports et la justesse. • Les 
mémoires, rédigés en allemand, en latin, en français ou en anglais, 
devront être remis le 31 août 1887. Le premier prix sera de 1,700 m., 
le second de 680. 

— La société Jabtonowski n'a pas décerné le prix pour l'élude deman- 
dée sur la ligne de démarcation qui sépare le haut allemand du bm 
allemand à t'est de l'Elbe. Les sujets qu'elle a proposés pour les années 
1885, 1886 et 1887 ont déjà été Indiqués dans la Rtvue hislori<]w. Pour 
1888, elle propose une étude historique sur les rapports politiques d'une 
TÎlle allemande quelconque avec le seigneur du pays. Le prix est de 
1,000 m. 

— L'assemblée plénière de la direction centrale des Monumcnta Ger- 
maniae a en lieu à Berlin les 30 mars et 1" avril derniers, sous la pré- 
sidence de M. G. Waitz. Voici l'état des travaux entrepris par la Direc- 
tion. Dans le courant de l'année 1884-85 ont paru : 1* dans la section 
des Scriptores, le t. XXVU, contenant les extraits des chroniqueurs 
anglais du in° et du xm<> e. pour l'histoire d'Allemogite, de Bourgogne, 
de Flandre et d'Italie; une édition ■ ari usum scholarum u des OttonU 
<( Ralieivini gesla Frijerict I iinptratoru m - et le Chronicon M'igmUinum 
publie par M. G. Hegel. Dans la section des Dtplomala, la troisième et 

L dernière partie du 1. 1" des diplômes des rois et empereurs d'Allemagne 
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jusqu'à la mort d'Otton I'**. Dans la section des Antiquiiates, les Ubri 
confirmationum Sancti Galli Augiensis Fabariensis, ou livres de confra- 
ternité de Saint-Gall, de Pfœvers et de Reichenau, publiés par M. Piper. 
— Dans la section des Auctores antiquissimi, Ennodius, préparé par 
M. Vogei, et Fortunat sont presque terminés; le texte de Sidoine 
Apollinaire est prêt pour Timpression; on y joindra les lettres de Ruri- 
cius et de Faustus. M. Birt pense pouvoir mettre cette année sous presse 
le texte de Glaudien. Pour les courtes chroniques que M. Mommsen 
s'est réservé de publier lui-même, Téditeur a encore à voir quelques 
mss. Dans le t. XXVIII des Scriptores, on continuera les extraits des 
auteurs anglais, et en particulier des chroniqueurs de Saint- Albans ; 
puis viendront les extraits des auteurs danois, polonais, hongrois et 
italiens. De nombreux extraits d'annales italiennes ont déjà paru dans 
les t. XVIII et XIX. M. Holder-Egger a, dans ce but, étudié attenti- 
vement Sicard de Crémone et Salimbene dont le ms. original et auto- 
graphe se trouve, on le sait, au Vatican/ — Le t. XV, réservé aux vies 
carolingiennes, est sous presse, mais n'est pas encore près d'être ter- 
miné. Il en est de même pour le second vol. de Grégoire de Tours qui 
contiendra les Miracula et les petits écrits du saint évoque. — Dans la 
section des Leges, on pense donner une nouvelle édition de la Lex Ala- 
mannorum; M. Zeumer prépare celle de la Lex Romana Utinensis, à 
laquelle il travaillera dès que le vol. des Formules sera terminé. 
M. Bo retins espère pouvoir donner d'ici à deux ans le second volume 
de ses Capitulaires. M. Maassen songe à continuer l'édition des anciens 
conciles francs. — Dans la section des Epistolae, l'impression du registre 
de Grégoire I»' a fait peu de progrès ; celle des bulles d'Innocent IV 
avance lentement. — Enfin, dans la section des Antiquitates, celle du 
t. III des Poetae latini inedii aevi est commencée. 

— L'Académie de Berlin continue de travailler activement au Corpus 
Inscriptionum grxcarum; l'impression des inscr. de Sicile et d'Italie a 
été commencée à la fin de 1884; le volume final de la seconde partie 
des inscr. attiques est prêt pour l'impression. Le travail d'établissement 
des fiches pour les inscr. du nord de la Grèce est assez avancé pour que 
l'on songe déjà à des voyages dans certaines localités à l'effet de reviser 
et de compléter les matériaux réunis. — Quant au Corpus inscriptionum 
latinarum, le t. III de la 5« partie, consacrée à la ville de Rome, est 
sous presse, ainsi que le t. V, qui comprendra les inscriptions sur 
tuiles et sur les ustensiles de ménage. En outre, les tomes XI sur l'Ita- 
lie moyenne, XII sur le sud de la Gaule, et XIV sur le Latium sont 
en préparation; les deux premiers paraîtront dans le courant de 1886. 
Le remaniement du t. I, depuis longtemps décidé en principe, est 
commencé ; mais il demandera sans doute plusieurs années de prépa- 
ration. 

— La Bibliothèque royale de Berlin s'est enrichie dernièrement de 
deux grandes collections de manuscrits , les uns arabes , les autres 
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rriaqnes; ces derniers, ait nombre de 320, ont éle recueillis par le 
tôt. Sachau ; uue lista vieai d'en êlre publiée. Par cette acquisition, 
1 collectioQ de liorlin devient la plus riche de l'Europe en mss. 
hfriaqnes, avec te Driliab Muséum et la bibliograpbi? du Vatican. Elle 
mprend, outre de nombreux ouvrages religieux, un grand nombre de 
bas. BUT l'histoire, les légendes, des martyrologes, des grsmmaireB et 
s lexiques. 

— La Garra Geseltsdtafl ne publie pas seulement la Revue dont nous 
donnons régulièrement l'analyse. Elle a envoyé à pcs frais à Home le 

■ D* Ehses, chargé de recherches dans le? archives sur les rapports entre 

I^^^Me pape Clément VU et l'empereur Ctiarles-Quint, et le D' Gottlob, 
^^^■bargé d'étudier les lenlaiives taiies par la c«ur de Rome pour résister 
^^^nx Turcs, de U53 à 4(183. Elle a eo outre subventionné les travaux de 
^^^BVoker sur l'évéque de Spiga, de Reichling sur Ortwin Gratius, et de 
^^^HKhieler Eur jobano Nieder. Ello a promis une contribution annuelle, 
^^^^Hândant trois années, de 5011 marcs pour l'entretien d'une bibliothèque 
l^^^^nlîque d'histoire au Campu Sanio h Rome. EuQu elle prépare un 
ir • Staatsleiikon, » rédigé par le prof, von Uertling, de Munich, et par 

M. Bruder, bibliothécaire à Innsbruck. 

— Le Père H. DEtiiFLC et la P. Franz Ehrle viennent de publier le 
1" fasc. d'un Archiv fur Lilteratur und KirchengwehichU des Mitlelalteri 
(Berlin, Weidmann). Ils se proposent de publier eunout des textes et 

I en particulier des textes de Faible étendue; ils accepteront aussi des 

lémoires ou des recherches critiques sur l'histoire ecclésiastique et 
littéraire du moyen âge. L' Archiv paraîtra par fascicules trimestriels au 
viron 6 m, par fasc; le prix du volume sera d'environ iO m. 
i — On a trouvé en mai dernier à Hatisbonne, dans le i Bisctaofsbol' i 
n âchwihbcegen, ■ d'importants restes d'antiquités romaines; 
e sont les substructious eu pierres de laîUo des deux tours do la > porta 
leioria a de la ville militaire. On espère que ces mines pourront 



- M. G. W*iTï vient de donner la seconde édition de la deuxième 
fftrtïe du t. IV de la Ùeulache VcrfassungsgeschichU- Nous avons déjà 
dit que les t. U, III et IV portent le sous-titre : die Verfassung des 
frffinkischen Reicbs. Cette seconde partie, qui termine l'histoire des 
institutions du royaume Franc | carolingiennes), comprend trois cha- 
ntres : ch. viii : organisation judiciaire et administration de la justice; 
organisation militaire; ch. x : dissolution de l'empire franc. 
L'ouvrage se continue, on le sait, par quatre autres volumes désignée 
r le sous-titre : diu deutsche Heichs verfassung von der Mitle des 
ur Mitte des XUJahrh. Ces volumes su rapportent, comme ou 
plit, exclusivement aux institutions allemandes; ils en sont encore à 
r première édition, tandis que les t. I et II en sont à la 3° et les 
P m et IV à la 2". 
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— La librairie Veit, de Leipzig, a mis en vente le 7* iîEtôcicale des 
Regesta ponti/icum ramanorum, de Jaffé, seconde édition. H va de Pas- 
chai U à Innocent II, de 1105 à 1130 et comprend les numéros 6028 
(ancien 4491) à 7401 (ancien 5316). 

LrvRss NOUVEAUX. — HisTOias G^iRALB. — Lawjfen. Geschichte der roemis- 
chen Kirche von Léo I bis Nikolaas L Bonn, Oohen. — F. Hirseh, Die ersten 
AnkDûpfufigen zwischen Brandenburg und Russland unter dem grosses Char- 
fûrsten. Berlin, Gœrtner. — Reiprich. Zur Geschichte des ostgothischen Reiches 
in Italien. Gross-Streblitz. — Wisbaum. Die wichtigsten Richtungen nnd Ziele 
der Thœtigkeit des Papstes Gregors des Grossen. Leipzig, Fock. — Bratuschek. 
Die Erziehang Friedrichs des Grossen. Berlin, Reimer. — Nittch. Geschichte 
des deutschen Volkes. Bd. III, hgg. von Matthaei. Leipzig, Duncker et Hum- 
blot — Wengen. Geschichte der Kriegsereignisse zwischen Preassen and 
Hanover, 1866. Gotha, Perthes. — Brandenbnrg-Preussen auf der Westkoste 
von Afrika, 1681-1721. BerUn, Mittler. — Gerdes. Geschichte der Kœoigin Maria 
Stuart, Theil I. Gotha, Perthes. — Hallwich. Gestalten aus Wallensteins Lager; 
Bd. Il : Johann AIdringen. Leipzig, Duncker et Humblot. — Schieler. Mag. J. 
Nieder aus dem Orden der Prediger-firuder ; ein Beitrag zur Kirchengeschichte 
des XV Jahrh. Mayence, Kirchheim. — SpecM, Geschichte des Unterrichtswe- 
sens in Deutschland von den œltesten Zeiten bis zur Mitte des xiu Jahrh. Stutt- 
gart, Cotta. — ZwiedUneck'SUdenhortt Die Politik der Repnblik Venedig w»h- 
rend des 30 jœhr. Krieges. Bd. II : die Befireiung der Veltlin. Ibid. 

Histoire looalb. — Liesegang. Die Sondergemeinenden Kœlns. Bonn, Cohea. 

— ScMrrmacher. J.-Albrecht I, Uerzog von Meklenburg. Wismar, Hinstorff. 

Antiquité. — Abraham. Velleius und die Parteien in Rom unter Tiberius. 
Berlin, Gœrtner. — Wolff et Dahn, Der rœmische Grenzwall bel Hanau. Hanau, 
Alberti. — Nissen. BeitraBge zum rœmischen Staatsrecht. Strasbourg, Trubner. 

— Peiîie, De ornamentis triumphalibus. Berlin, Galvary. — Th. Mommsen, Die 
Œrtlichkeit der Varusschlacht. Berlin, Weidmann. 

Documents. — Krehs, Acta publica. Verhandlungen und Gorrespondenzeo 
der schiesischen Fiirsten und Stœnde. Bd. VI, 16Z6-27. Breslan, Max. 

Aatriche-Hongrie. — Le t. II des Acta imp&rii inedita saoculi II II 
et XIV, publié par M. Ed. Winkblbiann, contient les diplômes et lettres 
pour l'histoire de l'Empire et de la Sicile pendant les années 1200-1400 
(Innsbruck, Wagner). 

— M. C. Werunsky prépare une sorte de catalogue d'actes relatifs à 
rhistoire des papes Clément VI, Innocent VI et de Tempereur Charles IV. 

Livres nouveaux. — Sutiner, Die Garelli ; ein Beitrag zur Culturgeschichte 
des XYII u. XVIII Jahrh. Vienne, Gerold. — HœfUr. Das dlplomatische Jour- 
nal des Andréa de Burgo, kaiserl. Gesandten zum Congresse von Blois, 1504. Ibid. 

— Bullariuin ordinis fratrum minorum S. P. Francise! Capucinorum. Conttnua- 
tionis tomus UL Innsbruck, Wagner. — Puntschart. Die fondamentalen Rechts- 
verhaeltnisse des rœmischen Privatrechts. Ibid. — SeeUger. Das deutsche 
Hofmeisteramt im spœteren Mittelalter. Ibid. — Wimmer, Historiche Land- 
schaflskunde ; ibid. — HohenbUhel. Beitrœge zur Kunde Tirols; ibid. — 
Wickenhaïuer, Molda, oder Beitrœge zur Geschichte der Moldau und Buko- 
wina. Czernowitz, Pardini. — Nosénkh et Wiener, Kaiser Josef II als 
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SUsUmann and Feldherr. Œsterrckhs Polillk unil Kriei;c in d. Jahren 171)3-90. 
Vienne, Scidel. — Neuttadt. Ungams Verfall beim Beginn des XVI Jalirb. 
Budapest, KUian. — Bofmann. Kritische Studien im rotmischen Recbt. Vienne, 
Maaz. — BorawiU. Krasmiana. Dd. IV. Vienne. Gerold. — Tomaicbek. Zur 
hiatorlschen Topograpliie von Persien. Eld. Il : die Wege darch die pcraische 
Wûsle. Ibid. 

Grande-Bretagne. — haPipe^roU Socicly s'est dèlliiiLiveœeDt coas- 

lîLuèR 3DUE le palmcBge de sir Baliol Brptt, muitre des rôles; levëque 

lie Ciiesler (M. Stubbs) eBt membre du comité de publicaUon; Sir 

William Hardy, deputy keeper des Public Records, est un des vice- 

, presideatfi de la Sociéië. 

b — Ls t. n du PieWonary of National biography, par M. Le^VteBtnjibeTi, 
fta paru (Smith, Ëlder et O); il comprend les articlee de Annesiey à 



— Le l. XIX de VEntijclopsilia Brilann.ica. qui vient de paraître, com- 
prend une partie de la lettre P. L'article sur la langue et sur la littéra- 
ture provençales est dû à M. Paul Meyer. 

— La Camden Society a décidé de publier pogr l'exercice 1885-8(i les 
ouvrages euivants : 1" les actes des cours de la Chambre étoilée et de 
Haute Commission pendant les années 1fi31-32, publié!^ par M. Samuel 
R. Gardiner; 2' les revenus de Battle abbey au temps d'iïdouard I", 
d'après un ms. du P. R. 0., par M. Bird ; 3" le t. Ul dos I^auderdale 
papers par M. AJry. Pour ce même exercice, H. Gardiner a été nommé 
(lirecl^ur; M. James Gairdner a été nommé secrétaire de la Société en 
remplacement de M, Kingston, décédé. 

— M. Cbeiqhton, professeur d'histoire ecclésiastique à l'Université de 
Cambridge, a entrepris de publier chez Longmans une série de mono- 
graphies sur l'histoire de l'Eglise, sous le titre : < Epochs of Church 
hiatory, i Les volumes seront écrits au point de vue strictement histo- 
rique. Ce qui est mieux encore, c'est qo'il s'est chargé de diriger la 
publication d'une Revue historique dont le premier numéro paraîtra le 
1" janvier prochain. Nous souhaitons une rapide prospérité à cette trËs 
intéressante entreprise. 

^^L — La question de l'authenticité des papiers de Samuel Squire 
^^B,(Bquirâ Papers) a continué de remplir les colonnes de VAcademy d'avril 
^H^t mai 1885. 

^^H — La Société archéologique du Subsox a sous presse une édiliuo de 
^^^Mb partie du Domesday relative au cooité; elle comprendra un Tac- 
^^^ndmîlé du teste en pbotozincographie, la transcription du texte latin et 
^^^ nno traduction par M. B. Sanders avec une introduction et un glossaire. 
âtato-Unis d'Amérique. — La troisième série dos SUidifs in his- 
lûTical and polilica! science de l'Université John Hopkins de Baltimore 
. contient, pourlcsquatrepremicrsmois de 1885, les trois essais suivante: 
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Herbert B. Adams : Maryland's influence upon Land Cessions to the United 
States ; E. Inole : Local Institutions of Virginia ; Richard Ely : Récent 
American Socialism. Le premier traite une question de la plus haute 
importance pour l'histoire constitutionnelle des États-Unis : la sage 
politique par laquelle le Maryland empêcha l'acquisition des terres de 
l'ouest de se faire sous la forme d'agrandissement des états existants 
et provoqua la création du système des territoires destinés à devenir des 
États nouveaux. La seconde partie du travail est consacrée à étudier le 
rôle de Washington comme propriétaire de terres dans les territoires 
de l'ouest et comme promoteur de la compagnie du Potomac. Quelques 
pages rappellent ses idées sur la fondation d'une Université nationale. 
La très intéressante histoire des Institutions locales de la Virginie fait 
suite aux études analogues de M. Shaw sur TlUinois, de M. Gould sur 
la Pennsylvanie, de M. Bemis sur le Michigan, de M. Ingle lui-même 
sur le Maryland, de M. Ramage sur la Caroline du sud. Ces travaux, 
tous sortis du séminaire historique et économique de l'Université J. 
Hopkins dont M. H.-B. Adams en décrit l'admirable organisation dans 
son excellent opuscule Methods of Historical Study, sont la preuve d'un 
sérieux mouvenient historique qui sur plus d'un point peut exciter 
Tenvie et l'admiration. (Cf. Rev. hist., XXVI, 463.) 

Italie. — Le 5 mai dernier est mort à Rome le célèbre archéologue 
P. Raphaël Garrucci, à l'âge de soixante-treize ans. Nous y reviendrons. 

— Le 25 mai, est mort le prof. Carlo Belviglieri; il était né à 
Vérone en 1826. Parmi ses nombreuses publications historiques, nous 
rappellerons les Tavole sincrone e genealogiche di storia italiana dal 306 
al 1870 (Florence, 1875), dont la Revue hist. a parlé, I, 550. 

— M. Giosuè Carducci a été nommé président de la R. Cotnmissione 
per i testi di lingua à Bologne, en remplacement de M. Fr. Zambrini, 
démissionnaire. Il parait que M. Carducci a l'intention de rattacher 
cette Commission à l'Istituto storico italiano récemment fondé. 

— Les publications du R. Istituto di studi superiori de Florence 
(faculté des lettres) se sont enrichies d'un ouvrage du prof. Alberto 
DEL Vecchio sur les Seconde nozze del coniuge superstite (Florence, Le 
Monnier); il traite des secondes noces en droit romain, germain et 
canonique. L'auteur parait avoir épuisé le sujet; il a étudié avec le 
soin le plus minutieux les textes historiques et juridiques, les témoi- 
gnages religieux, littéraires et populaires, discuté les points controver- 
sés avec la critique la plus rigoureuse; signalons par exemple : l'exa- 
men de la législation d'Auguste favorable aux secondes noces, les 
questions relatives au reipus et à Vachasius du droit franc, l'analyse des 
doctrines des Pères grecs et latins, le brillant résumé des doctrines de 
Tertullien ; l'appendice relatif aux charivaris qui ont si souvent troublé 
les secondes noces, etc. 

— La Société ligure di storia patria a mis en distribution les fasc. 1 
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et 5 de f«B Àlti; Iob fasc. 2, 3, 4 ont déjà paru. Le !*■' conlleot entre 
autres documenls ; des poésies géooisefi historiques publiées avec des 
notes par M. ÂcbilleNERi; Ie5°UDe description de l'entrée deLoui^XII 
à Gêoes, on 1502, par Benedetto da Porto; et une nouvelle série de 
29 documents relatifs & la colonie de Pera, 1297-1555, publiés par 

IH. BBLOR&no. 
, — La fl. Depulasione veneta a décidé de publier le statut de Vicence 
B« l'an 1264 avec des commentaires historiques et économiques de 
|f. Fedele Laupertico, une Description des vallées véronaises en 1144, 
JBne Description de la culture et des Trontières de Vicence en 1277, et 
h description générale des chemins de la commune de Trévtse en 1315. 
— M. CleœcDti Litpi a publié un lîiTe intitulé Nuovi studi luUc anti- 
thi terme Pùane (Pise, libroria Galileo). 
— M. Loreto Paboualucgi annonce, dans un prospectus que nous 
avons reçu, qu'il entreprend une édition complète de toutes les œuvres 
du célèbre moine du Mont-Cassin, l'abbé Luigi Tosti; elle n'aura pas 
moins de 20 vol. in-8°. 

— Le t. UI des Mémoires publiés pour la Commissione municipale 
^^_ di storia palria de Carpi contient le texte des statuts du municipe de 
^K'Csrpi, rédigé en 1353. 

^^H — Le t. III de la bibliothèque de l'Accademia storico giuridica 

^^B (Rome) contient l'important travail de Gaetano M.tnmi, le grand mailre 

de l'épigraphie latine, sur les anciennes bscriptions doliaires. 

Livmas nocrvBAnx. — Slaerl. Teorla del itiritto intcrnazionalc. Vol. II. Mcii- 

D'Angelo. — Ctualt. Muove rirelazioni sui Titli di Uilaao tiel IS47-4S. 

Ifilan, □oipli. -- Brenlari. Sloria dl Bassaao e del suo lerrilario. Bassuno. 

Vieehi. Vmceiuo UoDii : le letlere e la pnllliiia in llalia dal 1750 al 

1830. Rome, Fonooi. — Fr. iti Jfanumo. Ceani biograSci dci leiterali ed aiiisli 

'ftinian! dal mc. xiv si xix. Udlne, Gambierafll. — Areella. Anarcbia popolaru 

di Napoli dal 1\ dee. 1798 al Ï3 gea. 1709; inaaoscritlo inedito dcll' abalc Tic- 

trabondlo DruM». N'aples, Furcbheim. — Tarducti. Vita di Crislororo Colombo. 

Vol. II Uilan, Trêves. 

SnisM. — Le 19 avril dernier est mort à Genève, M. Marc Monkibh ; 
né à Florence, de parents français, en 1829, il passa une grande partie 
de sa vie en Italie, puis il devint professeur de littérature étrangère à 
l'Dnivcrsilé de Genève. Il débuta dan» les lettres à l'âge de dix-huit 
ans parune£lud< hitlorique sur la conquête de la Sicile par les Sarraiins. 
— D'autres études suivirent, se rapportant toujours h l'Italie méridionale : 
Garibaldi, Hiiloire de la conquête des lleit^-Sieiles ; Hitloire du brigandage 
l'Italie rniridionale ; etc. Son dernier ouvrage sur la Itenaùsarue 
Dante à Lutlter a été très remarqué. 

— M. William Oabt, professeur au collège Galliard, de Lausanne, a 
publié un Cours élémentaire de géographie ancienne qui donne, avec les 
noms anciens, des notions brèves, mais généralement eiactes, utiles en 

Reï. HiBTOn. XXVUI. ;• fasc. 30- 
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tout cas, sur la géographie du monde grec et oriental, du monde romain 
et du monde barbare connu des Romains (Lausanne, Payot). 

— La librairie Schneider de Bàle annonce la 1*^ livraison d'un grand 
ouvrage de M. Traugott Geerino intitulé Handel und Industrie der Stadt 
Basel; Zunflwesen und WirthschafUgeschichte; il est composé presque 
uniquement d'après des pièces d*archives. 

— Notre collaborateur, M. Pierre Vadghbb, a réuni en une brochure 
in-4* plusieurs courtes études déjà publiées dans Ylndicateur d'histoire 
suisse; elles se rapportent : 1* à la chronique de Stretlingen du rv« s. 
et au traité c de Torigine des Schwyzois ; » 2* à la chronique du Livre 
blanc et à la légende de Guillaume Tell. En appendice sont publiés des 
fragments de cette dernière chronique, le passage de Saxo Grammati- 
cus sur la légende de Tokko, prototype de celle de G. Tell, avec une 
traduction française; le c chant des origines » en allemand, enGn un 
texte latin avec une traduction en bas-allemand du xv« s. de la légende 
de Tokko d'après le c Compendium historicae danicae. » Comme on le 
voit, ces études ont un lien commun, qui est la légende de Guillaume 
Tell. 

Pays-Bas. — Nous avons à regretter la mort de M. Telleoen, pro- 
fesseur de droit à l'Université de Groningue, qui s'était signalé dans le 
domaine de l'histoire par ses belles études sur la Constitution de 1814. 

— Le l»»* juin M. Fruin, professeur d'histoire à l'Université de Leyde, 
célébrait le 25« anniversaire de son professorat. Ses élèves et ses admi- 
rateurs (aussi en Belgique), qui voient en lui le premier historien vivant 
de la Hollande, lui ont témoigné leur admiration pour ses brillantes 
études historiques, qui sont pour la plupart des chefs-d'œuvre de saga- 
cité et d'élégance. 

— M. JoRissEN a publié dans la Revue de Gids une étude sur Lord 
Chesterfield en de Republiek der Vereenidge Nederlanden. Les archives de 
la Hollande lui ont fourni des renseignements nouveaux sur l'histoire 
diplomatique de la première moitié du xviri<^ siècle. L'auteur donne un 
récit attrayant de ces intrigues diplomatiques, par lesquelles Chesterfield 
tâcha do réaliser ses desseins ; entre autres celui de réunir en un seul 
État les dix-sept provinces. 

— M. MuLLER a décrit le développement du droit municipal d'Utrecht 
dans le moyen âge dans son livre De Middeleeuwsche Recht^bronnen der 
Stad Utrecht, étude admirable sur le droit municipal des Pays-Bas, dans 
lequel Utrecht peut revendiquer une place exceptionnelle. L'auteur a 
donné un modèle de critique consciencieuse et saine, qui peut se placer 
à côté des meilleurs ouvrages sur le droit municipal. 

— La Société d'histoire d'Utrecht a publié les lettres du célèbre 
savant hollandais van Goens ; M. de Beaufort, qui dirige cette publica- 
tion, a donné des lettres de Wieland, Diderot, Gessner, Gesaroili, de La 
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Lande et autres savants illustres du xviii« siècle. Un autre volume des 
Werken de la môme Société contient le journal intéressant de Jan van 
Hiebeek, fondateur de la colonie hollandaise au cap de Bonne-Ëspé- 
rance. Dans les Mededeelingen de la Société, on rencontre l'Apologie de 
Louis de Nassau, trouvée par M. Blok dans les Archives de la Maison 
d*Orange à la Haye : elle donne des détails intéressants sur les troubles 
dans les Pays-Bas en 1566. 

— Dans les Bijdragen, rédigés par M. P*ruin, on remarque une étude 
critique de M. Blok sur les premières années do la domination bour- 
guignonne en Hollande, des lettres d'un patricien d'Amsterdam qui 
servit sous Guillaume lU, en 1673 et 1674, dans les Pays-Ras espagnols 
(éditées par M. Fruin) ; des lettres de Waldeck à Guillaume III (éditées 
par M. Mulleb). 

— M. Meyer a publié dans la Revue catholique Onze Wachter une 
étude sur le moine Tetzel ; il s'est efforcé de défendre le dominicain, 
contre lequel Luther dirigea ses premiers coups; l'auteur a ajouté à 
son récit des documents en partie inédits et des remarques sur les 
indulgences. 

— M. DE BnuYN a décrit l'histoire de l'église réformée dans les Indes 
Néerlandaises de 1602 à 1795, ouvrage de grand mérite, mais où Ton se 
perd quelquefois dans le détail. 

— M. FEriH a publié une bonne thèse sur le droit d'un coin de la 
Groningue {Het Gericht van Selwerd)^ où les principes du droit germa- 
nique se sont maintenus presque purs jusque dans ce siècle. 

Danemark. — On a souvent regretté de n'avoir pas une biographie 
universelle danoise. Cette lacune va, nous l'espérons, être bientôt com- 
blée. M. Garl Bricka prépare une œuvre de ce genre; il a réuni une 
soixantaine de collaborateurs, et on attend le premier cahier dans l'hi- 
ver de 1886-87. 

Rnssie. — Un des historiens qui ont le plus contribué à répandre la 
lumière sur l'histoire primitive de la Rnssie, Nicolas-Ivanovitch Kos- 
TOMAROF, est mort le 10 avril dernier, à l'âge de soixante-huit ans. Il 
avait enseigné l'histoire avec éclat à Kief et à Saint-Pétersbourg; avec 
le poète Chefchenko, il avait fondé à Kief une Société de Saint-Cyrille 
et Saint-Méthode, consacrée à l'étude de la littérature slavone. Ses 
ouvrages comprennent 15 volumes. 
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Comte DB Baraal. Étude sur Thistoire diplomatiqoe de l'Europe, 2* partie, 
1789-1815; t. I. Pion, 479 p. In-S*. — Madame Coionbt. Fin de la TÎeiUe 
France : François I*' ; portraits et récils du xvi* s. Pion, xlit-370 p. in-8*. — 
Douais. Les frères prêcheurs en Gascogne au xin* et au xrv* s. l'* partie : 
chapitres. Paris, Champion ; Auch, Cocharoux, 253 p. in-8*. — Dub^at. His- 
toire du Parlement de Toulouse. 2 vol. A. Rousseau, xyi-759 et 731 p. in-8*. — 
Gourd. Les chartes coloniales et les constitutions des États-Unis de l'Amé- 
rique du Nord. 2 vol. in-8*. Pichon. — Grousset. Étude sur Thistoire des sar- 
cophages chrétiens. Thorin, 110 p. in-8*. •— H. Michbl. Ou droit de cité 
romaine; études d'épigraphie juridique, 1*^ partie : des signes distincliCs de la 
qualité de citoyen romain. Larose et Forcel, 374 p. in-8*. Pr. : 6 fr. — Montbt. 
Histoire littéraire des Vaudois du Piémont. Fischbacher, xu-24i p. in-8*. — 
MuNiBR^OLAiN. L'ancicu régime dans une bourgeoisie lorraine. Berger-LeTrault, 
xxrv-416 p. in-8*. •— Pbrey et Mauoras. La vie intime de Voltaire aux Délices 
et à Ferney, 1754-78. C. Lévy, 546 p. in-8*. Prix : 7 fr. 50. — Riybs. Étude sur 
les attributions des états provinciaux, et en particulier des états de Languedoc 
au xYiii* s. Thorin, ix-143 p. in-8*. — Id. Étude sur les innovations introduites 
dans la législation romaine par Antonin le Pieux. Thorin, x-69 p. in-8*. 

0. Gilbert. Geschichte und Topographie der Stadt Rom in Alterthum. 
2* partie. Leipzig, Teubner, 456 p. in-8*. ~ Rbbsb. Die staatsrechtliche Stel- 
lung der Bischœfe Burgunds und Italiens unter Kaiser Friedrich I. Gœttingue, 
Calvœr. — Alf. Stbrn. Abhandlung und Aktenstûcke zur Geschichte der 
preussischen Reformzeit. 1807-1815. Leipzig, Duncker et Humblot, yin-410 p. 
in-8*. Prix :8 m. 

Aug. FouRNiBR. Historische Studien und Kritiken. Prague, Tempski ; Leipzig, 
Freytag, vi-360 p. in-8*. — Pribram. Œsterreich und Brandenburg, 1688-1700, 
ibid., vi-228 p. in-8*. Prix : 6 fr. — Schutter. Die Beziehungen Œister- 
reichs zu Amerika. Th. I. 1778-87. Innsbruck, Wagner, xii-236 p. in-8*. 

Fallbtti. Saggi. Palerme, Giannone et Lamantia. 390 p. in-16. Prix : 4 1. — 
UziELU. Ricorche intorno a Leonardo da Vinci, sec. série. Rome, tip. Salviucci, 
xvi-486 p. in-8o. Pr. : 15 1. 
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